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TRAITÉ 

DE   LA    TRADITION  d). 


Pour  procéder  avec  ordre ,  et  pour  écarter  toute 
discussion  étrangère  à  notre  sujet  ,  il  faut  d'abord  ex- 
pliquer ce  que  Ton  entend  par  tradition  ,  et  ensuite 
exposer  le  véritable  état  de  la  question. 

Le  terme  de  tradition  pris  en  général  et  dans  toute 
Pétendue  de  sa  signification ,  convient  à  toute  doctrine 
enseignée  par  parole  et  de  vive  voix  ,  ou  par  écrit;  mais 
dans  la  question  présente  il  est  un  peu  restreint ,  et  il 
se  prend  pour  une  doctrine  enseignée  de  vive  voix  ,  et 
non  contenue  dans  les  Saintes-Ecritures. 


(I)Ce  traité  est  de  M.  Vicaire  ,  coré  de  Saint-Pierre  de  Caen,  dans 
son  livre  intitulé  :  Expo  lit  ion  fidèle  cl  preuves  solides  de  la  doctrine 
catholique.  Caen  et  Paris.  1770. 

Tome   h.  1 
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On  distingue  différentes  sortes  de  traditions  :  les 
unes  s'appellent  traditions  divines  ,  les  autres  traditions 
apostoliques,  et  d'autres  enfin  traditions  ecclésiastiques. 

Par  traditions  divines  on  entend  la  parole  de  Dieu 
non  écrite  ,  certaines  vérités  qui  concernent  la  foi  ou  les 
mœurs ,  non  contenues  dans  les  Saintes-Ecritures  , 
mais  révélées  aux  Apôtres  par  Jésus-Christ ,  ou  inspi- 
rées par  l'Esprit-Saint,  et  enseignées  de  vive  voix  par 
les  Apôtres  à  l'Eglise ,  c'est-à-dire  à  leurs  successeurs 
dans  le  sacré  ministère ,  et  aux  premiers  fidèles ,  et 
transmises  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nous  sans  inter- 
ruption. 

Par  traditions  apostoliques  ,  nous  entendons  certains 
règlements  ,  certaines  pratiques  appartenant  à  la  foi 
et  aux  mœurs ,  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  livres 
sacrés ,  mais  qui  ont  été  données  et  prescrites  de  vive 
voix  par  les  Apôtres ,  assistés  et  inspirés  par  l'Esprit- 
Saint ,  et  transmises  jusqu'à  nous  par  une  succession 
non  interrompue. 

Quand  nous  disons  que  ces  traditions  divines  ou  apos- 
toliques ont  été  transmises  de  vive  voix  à  l'Eglise  , 
nous  entendons  qu'à  la  vérité  elles  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  Saintes-Ecritures  ,  mais  nous  ne  prétendons  pas 
qu'il  n'en  soit  pas  fait  mention  dans  les  ouvrages  des: 
Pères  cl  dans  les  actes  des  conciles  :  c'est  au  contraire 
principalement  par  le  canal  de  ces  précieux  monuments 
de  la  foi  de  nos  pères ,  qu'elles  se  sont  conservées  dans 
l'Eglise  ,  et  qu'elles  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

Par  traditions  ecclésiastiques  ,  nous  entendons  cer- 
taines coutumes  anciennes  établies  d'abord  par  les  pas- 
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teurs,  et  pratiquées  par  les  fidèles  de  la  primitive  Eglise  : 
lesquelles  coutumes  ont  ensuite  acquis  peu  à  peu ,  par 
l'usage ,  force  de  loi. 

Il  faut  observer  que  les  traditions  divines  sont  quel- 
quefois appelées  apostoliques  ,  et  les  apostoliques  quel- 
quefois divines ,  et  en  voici  la  raison  :  les  divines  sont 
appelées  apostoliques ,  non  que  les  Apôtres  en  soient 
les  premiers  auteurs,  mais  parce  que  ce  sont  les  Apôtres 
qui  les  ont  reçues  de  Jésus-Christ ,  et  qui  les  ont  con- 
fiées de  vive  voix  à  l'Eglise.  Les  apostoliques  sent  ap- 
pelées divines  ,  non  qu'elles  viennent  immédiatement  de 
Jésus-Christ,  mais  parce  que  ce  sont  des  règlements 
faits  avec  l'assistance  ou  par  l'inspiration  de  l'Esprit- 
Saint. 

Il  est  bon  d'expliquer  quelle  autorité  nous  donnons 
à  ces  différentes  sortes  de  traditions.  En  nous  confor- 
mant au  concile  de  Trente,  nous  donnons  à  celles  qui 
sont  divines,  c'est-à-dire  aux  vérités  enseignées  par 
Jésus-Christ  aux  Apôtres ,  et  par  eux  transmises  de 
vive  voix  à  l'Eglise,  la  même  autorité  qu'aux  vérités 
enseignées  par  Jésus-Christ  aux  Apôtres ,  et  par  eux 
rédigées  par  écrit  dans  l'Evangile,  et  dans  les  autres 
livres  divins.  Aux  traditions  apostoliques,  c'est-à-dire 
aux  règlements  que  les  Apôtres  inspirés  de  Dieu  ont  faits 
et  confiés  de  vive  voix  à  l'Eglise,  nous  donnons  la  même 
autorité  qu'aux  règlements  qu'ils  nous  ont  transmis 
dans  les  livres  saints  (1).  A  l'égard   des   traditions 


(1)  Orancs  libros  lam  Veleris ,  quam  Nuvi  Testamenti ,  cùm  utriusqiic 
onus  Dcus  sit  auctor ,  neenon  Iradilioncs  ipsas  ,  tùm  ad  fidem  ,  tûm  au 
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ecclésiastiques  nous  leur  donnons  la  même  autorité  qu'on 
attribue  aux  règlements  et  aux  constitutions  de  l'Eglise 
couchés  par  écrit. 

Après  ces  observations  préliminaires  'A  s'agit  d'expo- 
ser nettement  et  avec  précision  l'état  de  la  question , 
car  ce  fidèle  exposé  ne  servira  pas  peu  à  éclaircir 
celte  importante  matière ,  et  à  mettre  la  yérité  dans 
tout  son  jour. 

Prenez  garde  d'abord  à  la  fausseté  de  certaines  ac- 
cusations que  vos  ministres  intentent  contre  nous  pour 
rendre  odieuse  notre  doctrine  sur  la  tradition.  Ils  nous 
accusent  de  mépriser  l'Ecriture-Sainte  ,  et  de  ne  point 
la  regarder  comme  règle  de  foi ,  aGn  de  donner  plus 
de  crédit  et  d'autorité  à  la  tradition.  En  tenant  ce  lan- 
gage ils  vous  en  imposent  et  nous  calomnient  :  nous  con- 
fessons hautement  que  nous  devons  le  plus  grand  res- 
pect à  l'Ecriture-Sainte ,  que  nous  la  révérons  comme 
règle  de  foi  ;  nous  ajoutons  seulement ,  avec  le  saint 
concile  de  Trente,  que  ce  même  respect  dû  à  l'Ecriture- 
Sainte  est  pareillement  dû  aux  traditions  divines  et; 
apostoliques  ;  et  la  raison  en  est  sensible.  Pourquoi,  en! 
effet,  déférons-nous  un  si  grand  respect  à  l'Ecriture  ? 
Pourquoi  la  regardons-nous  comme  règle  de  foi  ?  Ce 
n'est  pas  à  raison  du  papier ,  de  l'encre  et  des  carac- 
tères qui  ont  servi  à  rédiger  par  écrit,  ou  à  imprimer 
les  maximes  et  les  vérités  qui  y  sont  contenues  ;  c'est 
parée  (|ue  les  maximes  et  les  vérités  qui  y  sont  renfer- 

morcs  pertinentes  tanquàm  vel  ore  tenus ,  à  Christo ,  vcl  à  Spiritu  Sancto 
ilicUitas ,  et  continua  successione  in  Ecclesiâ  catholicà  conservatas,  pari 
pietalis  affectu  ac  revcrentia  suscipit  et  veneralur.  Conc.  Trid.  Sess.  4. 
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mées  sont  la  parole  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  des  vérités 
révélées  par  Jésus-Christ  aux  Apôtres ,  ou  des  règle- 
ments faits  par  les  Apôtres  assistés  et  inspirés  de  l'Es- 
prit-Saint.  Or,  les  traditions  divines  et  apostoliques  sont 
également  la  parole  de  Dieu ,  et  des  vérités  enseignées 
par  Jésus-Christ  aux  Apôtres ,  ou  des  règlements  faits 
par  les  Apôtres  assistés  et  inspirés  de  l'Esprit-Saint. 

Vos  ministres  nous  reprochent  encore  de  donner 
pour  traditions  divines  ou  apostoliques,  jusqu'aux 
moindres  cérémonies  de  l'Eglise.  «  Les  romanesques  , 
«  dit  Calvin ,  prétendent  qu'il  n'y  a  si  petit  fatras  de 
«  cérémonies  entre  eux  qui  n'ait  été  établi  par  l'autorité 
«  des  Apôtres  (1).  »  Ce  reproche  n'est  pas  mieux  fondé 
que  le  premier  :  jamais  nous  n'avons  reconnu  ,  et  ja- 
mais nous  ne  reconnaîtrons ,  en  effet ,  pour  traditions 
divines  ou  apostoliques  ,  les  coutumes  et  les  cérémonies 
introduites  dans  l'Eglise  ,  postérieurement  au  temps 
des  Apôtres.  Nous  n'admettons  et  ne  reconnaissons 
pour  traditions  divines  et  apostoliques,  que  les  vérités  , 
les  usages ,  les  préceptes  et  les  cérémonies  qui  nous 
viennent  manifestement  des  Apôtres  et  de  Jésus-Christ  : 
toute  tradition  qui  n'est  pas  de  cette  source ,  ne  peut 
être  regardée  comme  tradition  divine  et  apostolique.  Il 
est  des  usages ,  des  préceptes  et  des  cérémonies  fort 
anciennes  ,  établies  et  adoptées  par  les  pasteurs  et 
les  Ddèles  de  la  primitive  Eglise  ;  ce  sont  là  des 
traditions ,  mais  non  des  traditions  divines  ou  aposto- 
liques :  ce  sont  des  traditions  seulement  ecclésiastiques, 

(I)  Lib.  4°  Institut    ca^.  10,  n°  19. 
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qui  n'ont  pas  la  même  autorité  que  celles  émanées  de 
Jésus-Christ  ou  des  Apôtres ,  comme  nous  Pavons 
expliqué  plus  haut. 

Ce  n'est  point  de  ces  traditions  ecclésiastiques  que 
j'ai  dessein  de  vous  entretenir  dans  la  question  présente. 
Il  s'agit  uniquement  ici  des  traditions  divines  ou  apos- 
toliques :  vos  ministres  prétendent  qu'on  ne  doit  re- 
connaître pour  parole  de  Dieu  que  les  oracles  contenus 
dans  les  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  ; 
encore  retranchent-ils  quelques-uns  de  ces  livres  divins. 
L'Ecriture-Sainlc ,  disent-ils ,  «  est  la  règle  de  toute 
«  vérité  et  contient  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
«<  service  de  Dieu  et  notre  salut  (1  ).  »  D'où  ils  concluent 
qu'il  ne  faut  point  reconnaître  et  admettre  de  traditions 
divines  ou  apostoliques.  Nous,  au  contraire,  nous  disons 
que ,  quoique  dans  l'Ecriture-Sainte  soient  contenues 
les  principales  vérités  et  maximes  concernant  la  foi  et 
les  mœurs ,  il  en  est  cependant  d'autres  qui  les  intéres- 
sent pareillement,  que  les  Apôtres  instruits  par  Jésus- 
Christ  et  assistés  des  lumières  de  l'Esprit-Saint ,  n'ont 
pas  jugé  à  propos  de  rédiger  par  écrit ,  mais  qu'ils  ont 
conGées  de  vive  voix  à  leurs  successeurs  et  aux  premiers 
fidèles  ,  pour  être  conservées  dans  l'Eglise,  et  trans- 
mises jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Nous  soute- 
nons que,  comme  les  vérités  enseignées  et  les  principes 
contenus  dans  les  Saintes-Ecritures ,  sont  la  parole  de 
Dieu  écrite,  de  même  aussi  les  vérités  et  les  règlements 
faits  par  les  Apôtres  inspirés  de  l'Espril-Saint,  et  trans- 

(I)  Conf.  de  foi.  Art.  5. 
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mis  de  vive  voix  à  leurs  successeurs,  sont  la  parole  de 
Dieu  non  écrite.  Vous  rejetez  ces  traditions,  et  nous 
au  contraire  nous  prétendons  qu'il  faut  nécessairement 
les  admettre.  Qui  de  vous  ou  de  nous  a  raison  ?  (Test  ce 
que  nous  allons  examiner. 

Au  reste,  ne  regardez  pas,  Messieurs,  cette  question 
comme  indifférente  ou  de  peu  de  conséquence  ,  car  de 
là  dépend  la  décision  de  plusieurs  articles  essentiels. 
(Test  par  la  voie  de  la  tradition  qu'on  fixe  le  nombre  des 
livres  sacrés  ;  par  elle  que  les  Pères  et  les  conciles  ont 
déclaré  valide  le  baptême  conféré  par  les  hérétiques  ; 
par  elle  que  Ton  prouye  l'efficacité  du  baptême  confère 
aux  enfants  ;  par  elle  qu'on  établit  la  sanctification  du 
dimanche,  etc...  La  tradition  est  encore  très  utile  et 
quelquefois  même  nécessaire  pour  fixer  et  déterminer  le 
véritable  sens  de  l'Ecriture.  Vous  n'ignorez  pas  que 
quand  on  objecte  aux  hérétiques  les  paroles  du  texte 
sacré  ,  ils  les  interprètent  à  leur  mode ,  et  leur  donnent 
des  sens  forcés  et  étrangers  ,  afin  de  mettre  à  rouvert 
leurs  erreurs.  Ainsi  les  Ariens  autrefois,  et  dans  ces 
derniers  temps  les  Sociniens,  ont  donné  un  sens  forcé 
aux  textes  de  l'Ecriture,  qui  prouvent  invinciblement  la 
divinité  et  la  consubstantialité  du  Verbe.  Or,  comment 
réfuter  ces  interprétations  fausses  et  erronées?  C'est  en 
recourant  à  la  tradition.  On  montre  aux  hérétiques  que 
jamais  on  n'a  entendu  les  textes  de  l'Ecriture  dans  le  sens 
étranger  qu'ils  leur  prêtent;  qu'au  contraire,  on  y  a 
toujours  cru  voir  les  dogmes  par  eux  contestés,  et  qu'on 
en  a  dans  tous  les  temps  ,  comme  aujourd'hui ,  trouvé 
la  preuve  dans  ces  mêmes  textes  de  l'Ecriture  qu'on 
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leur  oppose.  Ils  ne  sauraient  disconvenir  de  ces  faits , 
parce  qu'on  leur  produit  des  citations  claires  et  décisives , 
tirées  des  Pères  et  des  conciles  de  la  primitive  Eglise. 
Par  là  il  est  constant  que  les  dogmes  et  les  vérités  qu'ils 
contestent  ont  été  crus  et  regardés  comme  révélés  et 
comme  établis  dans  l'Ecriture-Sainte  :  qu'ainsi  en  ont 
jugé  les  anciens  Pères  de  l'Eglise  et  les  conciles,  ces; 
illustres  témoins  de  la  foi  instruits  par  la  bouche  même 
des  Apôtres  ou  de  leurs  successeurs  ,  et  qu'ainsi  on  ai 
reçu  des  Apôtres  mêmes,  les  vérités  par  eux  contestées,  et 
l'intelligence  des  textes  de  l'Ecriture-Sainte  qu'ils  nous 
opposent.  A   ce  raisonnement  point  de  réplique ,  dès 
qu'on  connaît  la  nécessité  d'admettre  les  traditions  di- 
vines et  apostoliques.  Basnage  fait,  à  cette  occasion,, 
un  aveu  qui  mérite  toute  votre  attention  :  n  Les  anciens,! 
«  dit-il,  se  sont  servis  de  traditions  ,  et   ils  avaient, 
«  raison  de  le  faire  :  car  c'est  un  argument  qu'on  peut 
«  employer  souvent  contre  les  ennemis  de  la  vérité.  La. 
«  succession  d'une  doctrine  qui  s'est  conservée  dans 
«  tous  les  siècles  qui  ont  précédé  ,  forme  un  préjugé 
«  en  sa  faveur  (1  ).  »  Ce  ministre  ajoute  même  que  dans 
leur  réforme  ils  s'en  servent  eux-mêmes  contre  les  So- 
einiens.  Il  est  donc,  comme  vous  voyez,  de  la  dernière 
importance  d'examiner  et   de  bien  approfondir   cette 
question. 

Mais  pour  cet  cflet  que  voulez-vous  consulter  ? 
L'Ecriture-Sainte  ?  Les  monuments  les  plus  respecta- 
bles de  l'antiquité  ?  Les  anciens  conciles  et  les  plus 

(1)  Basnage.  Hist.  de  la  Rel.  des  Egl.  réf.  part.  4.  chap.  6. 
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grands  docteurs  de  l'Eglise  ?  La  raison  même ,  et  vos 
ministres  ?  J'y  consens ,  et  j'espère  vous  montrer  clai- 
rement que  tout  concourt  à  établir  la  nécessité  d'ad- 
mettre et  de  reconnaître  la  tradition. 

§•  Ier. 

De  la  nécessité  d'admettre  et  de  reconnaître  la 
Tradition  ,  prouvée  par  l' Ecriture- Sainte . 

Entre  les  différents  textes  de  l'Ecriture  qui  établis- 
sent la  nécessité  dTadmèttre  les  traditions  divines  et 
apostoliques,  j'en  choisis  deux  ou  trois  qui  sont  clairs 
et  évidents.  Le  premier  est  tiré  de  la  première  Epîtrc 
aux  Corinthiens  :  «  Je  vous  loue ,  mes  frères ,  dit  ce 
«  grand  Apôtre ,  de  ce  que  vous  vous  souvenez  en  tout 
a  de  moi,  et  de  ce  que  vous  gardez  avec  soin  mes 
«  commandements,  comme  je  vous  les  ai  donnés  (1).  » 
Remarquez,  je  vous  prie,  Messieurs,  l'expression  do 
l'Apôtre  ;  il  ne  dit  pas  qu'il  leur  ait  laissé  ses  comman- 
dements par  écrit ,  il  dit  simplement  qu'il  les  leur  a 
donnés,  sicut  tradidi  vobis.  Que  si  nous  consultons  le 
texte  grec  ,  il  est  encore  plus  positif,  car  on  y  voit  le 
mot  :r*pâoo5£(,-,  qui  dans  son  sens  propre  et  naturel  signi- 
fie tradition.  Bèze  lui-même  dans  son  nouveau  Testa- 
ment a  traduit  ce  mot  grec  par  le  mot  latin  traditioncs, 
qui  signifie  traditions.  Or,  de  là  que  conclure?  Ce  qu'ont 
conclu  les  Pères  et  en  particulier  saint  Chrysostôme  , 

(1)  Laudo  vos  ,  fratres  ,  quod  per  omnia  mcl  memores  estis  ,  et  sicut 
Bradidî  vobis  prascepta  mea  tenetis.  1 .  Cor.  ti» 
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dont  voici  les  paroles  :  «  Saint  Paul  dit ,  vous  vous 

«    SOUVENEZ  EN  TOUT  DE  MOI  ,    ET  VOUS  GARDEZ  LES 
«    TRADITIONS   AINSI    QUE   JE   VOUS  LES   AI  DONNEES. 

«  Donc  il  a  donné  plusieurs  leçons,  sans  les  rédiger 
«  par  écrit ,  ce  qu'il  indique  encore  en  plusieurs  autres 
«  textes  (1  ).  »  Telle  est  pareillement  la  conséquence  que 
saint  Basile  en  a  tirée  :  «  Je  crois  que  pour  se  confor- 
a  mer  à  la  doctrine  des  Apôtres  ,  il  faut  se  tenir  cons- 
«  tamment  attaché  même  aux  traditions  non  écrites. 
«  Je  vous  loue,  dit  l'Apôtre,  de  ce  que  vous  vous 
«  souvenez  de  tout  ce  qui  vient  de  moi,  et  de 
«  ce  que,  comme  je  vous  l1ai  recommande,  vous 
«  tenez  les  traditions  que  vous  avez  reçues  , 
«  soit  par  nos  discours,  soit  parnos  epitres(2).  » 
Ecoutez  encore  saint  Epiphane  au  sujet  du  même  pas- 
sage de  l'Apôtre ,  il  vous  dira  «  qu'il  faut  recourir 
a  aussi  à  la  tradition  ,  parce  qu'on  ne  trouve  pas  tout 
«  dans  les  Saintes-Ecritures.  Les  Apôtres  nous  ont 
«  transmis  dans  les  Saintes-Ecritures  une  partie  de  leurs 
«  leçons,  et  les  autres  par  traditions,  comme  nous  en 
«  assure  l'Apôtre  (3).  »  Est-il  en  effet  rien  de  plus  na- 

(1)  Dicit  (  Paulus)  :  Per  omnia  mcl  memores  eslis  ,  et  sicut  tradiili  vo- 
bis  traditioncs  ità  tendis;  ergo  et  sine  scripte-  multa  tune  illis  tradebat  ; 
quod  eliam  multis  aliis  in  locis  indicat.  S.  Chrys.  Hom.  26.  in  cap.  11. 
Ep.  1.  ad  Cor. 

(2)  Apostolicum  arbitror  esse  etiain  in  non  scriptis  traditiouibus  perse- 
verare.  Laudo  enim ,  inquit ,  vos  quôd  omnia  mea  mcminislis ,  et  quom- 
admodùm  tradidi  vobis,  traditioncs  tendis  ,  et  obtinetis  traditionos  quas 
accepistis  ,  sive  per  sermonem  ,  sive  per  Epistolam.  S.  Basil,  libro  de 
Spiritu  s.  capite  29. 

(3)  Oportel  autem  et  tradilionc  uti ,  non  enim  omnia  a  divina  scripiuri 
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turc!  que  cette  conséquence  ?  Car  suivant  la  remarque 
des  plus  habiles  critiques  ,  la  première  Epiire  de  saint 
Paul  aux  Corinthiens  est  la  première  de  toutes  celles 
qu'il  a  écrites  :  on  ne  peut  donc  pas  supposer  que  les 
préceptes  dont  il  parle  dans  celte  lettre  eussent  été 
donnés  auparavant  par  écrit  :  c'étaient  donc  des  préceptes 
donnés  de  vive  voix,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  des 
traditions  dont  il  faut  entendre  le  texte  en  question. 

La  fin  de  ce  même  chapitre  fournit  une  nouvelle 
preuve  en  faveur  de  cette  vérité.  Après  avoir  exposé 
l'institution  de  la  sainte  Eucharistie  ,  et  la  nécessité  de 
s'y  préparer  par  de  saiutes  dispositions ,  il  ajoute  ces 
paroles  :  «  Le  reste  je  le  réglerai  quand  je  re- 
«  viendrai  (1).  »  Il  est  visible  que  dans  ces  paroles 
il  s'agit  de  règlements  concernant  la  célébration  de  la 
sainte  Eucharistie  :  montrez-nous  donc  ces  règlements 
et  ces  dispositions  promises  par  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens sur  ce  grand  mystère  :  montrez-les-nous ,  cou- 
chés par  écrit,  ou  convenez  de  bonne  foi  que  cet 
Apôtre  a  fait  et  donné  de  vive  voix  des  préceptes  et  des 
leçons  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  Saintes-Ecri- 
tures. Pour  moi  j'ai  lu  et  relu ,  avec  la  plus  grande 
attention,  les  Epltres  de  saint  Paul,  et  je  n'ai  pu  les  y 
découvrir. 

Dumoulin ,  pour  se  tirer  d'affaire,  répond  «  qu'on  ne 
«  peut  nier  sans  impiété  que  Jésus-Christ  n'ait  institué 

accipi  possunt.  Quapropter  atiqua  in  scripturis ,  aliqua  in  tradilione  sancti 
Aposloli  iradiderunt ,  quemadmodùm  dicit  S.  Apostolus ,  Sicut  tradidi  vo- 
Ms  ,  cl  alibi,  sic  docco  cl  sic  tradidi  in  Ecelcsiis.  S.  Epiph.  hœres.  55. 
(i)  Caetera  cùm  vcncro  disponam.  1 .  Cor.  11. 
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«  la  Cène  comme  il  faut ,  et  sans  y  rien  omettre  de  ce 
«  qui  est  nécessaire  (1).  »  Qui  en  doute?  jamais  vos  mi- 
nistres ne  citeront  aucun  de  nos  auteurs  qui  ait  pensé 
autrement  :  mais  moi  je  demande  à  Dumoulin  et  à  vos 
ministres,  qui  leur  a  dit  que  Jésus-Christ ,  au  sujet 
de  ce  grand  mystère,  n'a  pas  donné  des  leçons  et  fait 
des  règlements  que  les  Apôtres  instruits  par  lui  et 
dirigés  par  le  Saint-Esprit ,  n'ont  pas  jugé  à  propos 
de  rédiger  par  écrit?  iVest-ce  pas  là  même  le  seul  sens 
dans  lequel  ou  puisse  raisonnablement  entendre  les 
-paroles  de  l'Apôtre  :  «  Le  reste  je  le  réglerai 
«  quand  je  viendrai  ?»  Il  était  aisé  de  joindre  ces 
sages  règlements  aux  saintes  leçons  qu'il  a  données 
dans  ses  épltres;  il  lui  était  même,  dans  votre  sentiment, 
naturel  de  les  joindre  à  l'exposé  qu'il  faisait  par  écrit  de 
l'institution  de  l'Eucharistie ,  et  de  la  préparation  né- 
cessaire pour  la  recevoir  :  il  ne  l'a  cependant  pas 
jugé  à  propos  ,  et  instruit  comme  il  l'était  par  PEsprit- 
Saint ,  il  a  sans  doute  eu  de  bonnes  raisons  pour  ne  les 
donner  que  de  vive  voix  :  «  Le  reste  je  le  réglerai  J 

«    QUAND    JE    VIENDRAI.     » 

Vous  demanderez  peut  être,  pourquoi  tant  de  réserve 
de  la  part  de  l'Apôtre  sur  ce  mystère  ?  Je  vous  ré- 
pondrai premièrement  que  quand  je  ne  pourrais  en 
donner  la  raison  ,  on  ne  devrait  pas  pour  cela  douter 
que  saint  Paul  n'ait  été  sur  ce  point,  comme  dans  toutes 
ses  autres  opérations  ,  conduit  par  l'Esprit  de  Dieu.  En 
second  lieu  ,  je  vous  dirai  que  les  raisons  de  l'Apôtre 
sont  celles  que  dans  les  premiers  siècles  l'Eglise  a  eu 

<t',  Ihim.  Boucl.  de  la  foi ,  sect.  12. 
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d'être  elle-même  fort  réservée  sur  Pexplication  de  ce 
divin  mystère.  Vous  savez  que  dans  ces  premiers  temps, 
on  n'admettait  point  les  catéchumènes  à  la  célébration 
des  mystères  divins,  et  qu'on  ne  donnait  l'explication 
aux  néophytes  qu'après  avoir,  pendant  un  certain  temps, 
éprouvé  leur  fidélité  et  leur  attachement  à  la  religion. 
Et  pourquoi  ?  Pour  ne  pas  exposer  les  choses  saintes  au 
mépris  et  aux  railleries  des  infidèles  ,  suivant  l'avertis- 
sement de  Jésus-Christ.  Ne  donnez  point  ce  qui  est 

SAINT  AUX  CHIENS,  ET  NE  JETEZ  POINT  LES  PERLES 
DEVANT  LES  POURCEAUX,  DE  PEUR  QU'lLS  NE  LES 
FOULENT    AUX   PIEDS,    ET    QUE   SE   TOURNANT  CONTRE 

vous  ils  ne  vous  déchirent  (1).  C'était  encore  , 
selon  l'expression  du  Sauveur,  par  ce  que  les  néophytes 
n'étaient  pas,  dans  les  commencements,  en  état  de  porter 
les  vérités  et  les  leçons  sublimes  renfermées  dans  nos 
divins  mystères  (2).  «  Il  n'est  pas  ,  disait  saint  Am- 
«  broise ,  donné  à  tous  d'entrer  dans  ces  immenses 
«  profondeurs.  Les  lévites  les  cachent  de  peur  que 
«  ceux-là  ne  les  voient,  qui  ne  doivent  pas  les  voir  (3).  » 
Saint  Chrysostôme  dans  son  homélie  soixante-douzième 
sur  saint  Matthieu,  fait  la  même  remarque.  «  Il  n'y  a, 
«  dit-il ,  que  les  initiés  qui  connaissent  les  grandes 
l  miséricordes  attachées  à  l'Eucharistie   (4).   »   Saint 

(1)  Nolite  dare  sanctum  canibus,  el  ne  miltatis  margaritas  ante  porcos, 
ne  forte  conculcenl  cas  pedibus  suis,  et  conversi  diruropant  vos.  Matth. 
cap.   7. 

(2)  Non  potestis  portare  modo.  Joan.  16. 

(3)  Non  omues  vident  alta  :nysteriorum  ,  quia  operiuntur  à  Ievilis  ,  ne 
Ti'dear:t  qui  videre  non  debent.  S.  Anibros.  lib.  1°.  offic.  cap.  50. 

(4)  Ipsum  autem  Eucharblia?  mysterium  quanta  misericordià  plénum 
lit,  initiati  solummodo  novcrunt.  S.  Chrvs.  Hom.  72.  in  Hat  th. 
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Basile  s'exprime  encore  d'une  manière  plus  précise  î 
«  La  vénération  des  mystères  se  conserve  par  le  silence,; 
«  car  il  ne  convenait  pas  de  publier  par  écrit  la  doc- 
«  trine  que  les  non-initiés  n'avaient  pas  la  permission 
«  de  voir  (1).  » 

«  Saint  Paul ,  ajoute  Dumoulin  ,  se  réservait  seu-i 
«  lement  de  régler  à  sa  venue  Tordre  extérieur,  et  ce 
«  qui  concerne  la  bienséance  de  Taction  (2).  »  Calvin 
avant  lui  en  avait  dit  autant.  «  Je  ne  veux  point  nier  , 
«  dit-il  ,  qu'il  n'y  ait  eu  quelques  ordonnances  des 
«  Apôtres  qui  ne  sont  pas  écrites  ;  mais  je  ne  confesse 
«  pas  que  telles  ordonnances  concernassent  la  doctrine, 
«  et  qu'elles  contiennent  chose  nécessaire  à  salut ,  mais 
«  ce  qui  appartient  à  Tordre  et  police  de  TEglise  (3).  » 
Je  voudrais  bien  que  vous  me  disiez  où  vos  ministres! 
ont  puisé  cette  belle  restriction.  Sont-ils  plus  croyables 
que  les  Pères  de  TEglise  qui ,  voisins  du  temps  des 
Apôtres ,  étaient  certainement  plus  en  état  de  savoir  ce 
que  les  Apôtres  avaient  dit  et  enseigné  ?  Sont-ils  plus 
croyables  qu'un  saint  Augustin  qui  assure  «  que  les* 
«  Apôtres  ont  établi  Tusage  de  communier  à  jeun,  »  et 
qui  ajoute  a  que  cet  usage  est  un  des  règlements  que  cet 
«  Apôtre,  écrivant  aux  Corinthiens,  avait  promis  de 
«  faire  à  son  arrivée  par  ces  paroles  :  Le  reste  je  lb 

«    RÉGLERAI  QUAND  JE  SERAI  VENU  (4).  »   Soiît-ils  plus 

croyables  que  Tertullien,  saint  Cyrille  de  Jérusalem  (5); 

(1)  S.  Basil,  lib.  1.  de  spiritu  ,  cap.  27. 

(2)  Boucl.  de  la  foi.  Scct.  12. 

(S)  Dans  son  comm.  sur  le  cliap.  11.  vers.  2.  de  la  lr*  Ep.  aux  Cor. 
(4)  Ep.  54.  —  (5)  S.  Cyril,  cap.  5. 
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pi  saint  Cyprien,  qui  iront  pas  craint  de  donner  l'usage 
d'offrir  pour  les  défunts  le  saint  sacrifice  de  l'Eucharistie, 
comme  venant  des  Apôtres,  ainsi  que  j'en  ferai  la  re- 
marque dans  l'occasion. 

Allons  plus  loin  et  servons-nous  de  l'aveu  de  vos  mi- 
nistres. Est-ce  de  son  propre  mouvement  que  saint 
Paul  a  donné  aux  Corinthiens  ces  règlements  faits  de 
leur  aveu  même  «  pour  Tordre  extérieur  et  la  bienséance 
«  de  l'action  Eucharistique  ,  »  ou  est-ce  par  le  mou- 
vement et  avec  l'assistance  du  Saint-Esprit?  Si  c'est  de 
i;on  propre  mouvement ,  voilà  saint  Paul  accusé  par  vos 
uileurs  d'avoir  ajouté  à  la  parole  de  Dieu  ;  ce  qui  selon 
'article  Ve  de  voire  confession  de  foi  «  n'est  licite  ni 
«  aux  hommes,  ni  même  aux  Anges.  *  Si  c'est  par  le 
nouvement  et  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  voilà  donc 
les  règlements  donnés,  non  par  écrit,  mais  de  vive  voix, 
joar  le  mouvement  et  l'inspiration  du  Saint-Esprit  :  rè- 
glements par  conséquent  qui,  quoique  non  contenus 
■Jans  rEcriture-Sainle,  sont  la  parole  de  Dieu,  à  laquelle 
)n  est  obligé  de  déférer  et  de  se  soumettre.  Voilà  encore 
me  fois  ce  qu'on  appelle  tradition. 

«  II  n'est  pas  croyable ,  reprend  encore  Dumoulin  , 
i  que  saint  Paul ,  après  avoir  proposé  l'institution  de 
«  l'Eucharistie,  ait  eu  intention  de  la  corriger,  et  de 
t  contrevenir  à  ce  que  lui-même  avait  ordonné  (1).  » 
NTon,  sans  doute ,  cela  n'est  pas  croyable ,  et  il  faudrait 
itre  impie  et  dépourvu  de  bon  sens  pour  le  penser.  Nous 
irotestons  que  Jésus-Christ  seul  a  institué  l'Eucharistie, 

(1)  Boucl.  Je  la  foi.  Sec!.  12. 


16  NÉCESSITÉ  D'ADMETTRE 

et  que  ni  saint  Paul ,  ni  aucun  des  Apôtres' n'a  pu  coi 
riger  ce  qui  a  été  institué  par  ce  divin  maître,  et  contre- 
venir à  ce  qu'ils  avaient  appris  de  lui  ;  mais  dire  qi! 
saint  Paul,  instruit  par  Jésus-Christ  et  guidé  par  TEspr. 
saint ,  a  donné  de  vive  voix  des  préceptes  et  des  leçoi. 
touchant  l'administration  et  Pexplication  de  ce  grau 
mystère,  ce  n'est  certainement  pas  dire  que  saint  Pa. 
ait  corrigé  l'institution  de  l'Eucharistie  ,  et  contrever 
à  ce  qu'il  avait  enseigné  lui-même  par  écrit  à  ce  suje 
Nous  disons,  Messieurs  ,  que  ces  leçons  et  ces  ordoi- 
nances  ,  données  de  vive  voix  par  saint  Paul,  sont  pai 
faitement  conformes  à  l'institution  de  l'Eucharistie 
nous  croyons  que  c'est  en  conséquence  des  institutîoi 
de  Jésus-Christ,  par  l'inspiration  céleste  et  sous  la  d 
rection  de  l'Esprit-Saint,  qu'il  les  a  données  de  vive  voi 
à  l'Eglise;  d'où  suit  évidemment  la  nécessité  de  L, 
reconnaître  et  de  les  admettre  comme  traditions  divim 
et  apostoliques. 

Dumoulin,  pour  vous  faire  perdre  de  vue  la  force  m 
paroles  de  P Apôtre,  et  les  conséquences  qui  en  résu: 
tent ,  vous  d't  que  les  pratiques  dont  parle  saint  Pai 
«  ne  sont  point  celles  que  l'Eglise  romaine  a  ajoutées: 
«  ce  sacrement,  par  lesquelles  est  renversée  l'institutio 
«  du  Seigneur;  car  Jésus-Christ  n'a  point  levé  d'hosli< 
«  il  n'a  point  commandé  aux  assistants  d'adorer  le  sa 
«  crement,  etc.  (1).  »  Nous  n'entrerons  point  ici  dar 
ee  détail;  nous  le  ferons,  lorsque  nous  traiterons  e 
particulier  de  l'Eucharistie  :  alors  nous  vous  démontre 

(1)  Tbid. 


LA  TRADITION,  17 

r  rons  que  ces  traditions  ne  renversent  en  aucune  manière 
!  l'institution  du  Seigneur.  Dumoulin  le  dit,  mais  sans  en 
'*<  donner  aucune  preuve.  Au  reste  ,  ce  n'est  pas  là  ce  dont 
'|  il  est  présentement  question  :  il  s'agit  d'examiner  non 
1  en  particulier ,  si  telle  ou  telle  maxime ,  telle  ou  telle 
j  vérité,  sont  ou  ne  sont  pas  de  tradition  divine  ou  apos- 
i  tolique  ;  mais  de  savoir  en  général  s'il  faut  en  admettre, 
i  et  j'ose  dire  que  le  texte  de  saint  Paul  aux  Corinthiens 
t  en  fournit  la  preuve  de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  évidente. 

En  voici  cependant  un  second  encore  plus  décisif , 
c'est  celui  du  même  Apôtre  en  sa  seconde  épifre  aux 
Thessaloniciens  ,  chapitre  second  ,  verset  quinzième  : 
«  Mes  frères,  dit-il,  soyez  fermes,  et  tenez  les  traditions 
«  que  vous  avez  apprises,  soit  par  notre  parole,  soit 
«  par  notre  épitre  (I  ).  »  Pesons,  Messieurs,  la  force  de 
ces  paroles  :  Tenez  les  traditions  ,  teneie  traditiones. 
Voilà  le  terme  de  tradition  consacré  par  l'Ecriture-Sainte, 
et  pour  qu'on  ne  puisse  restreindre  ce  terme  aux  seules 
instructions  données  par  écrit,  il  prend  grand  soin  d'a- 
jouter «  que  vous  avez  apprises  soit  par  notre  parole  , 
«  soit  par  notre  épitre  (2).  » 

Peut-être  me  direz-vous  que  vous  ne  trouvez  pas 
dans  vos  bibles  françaises  le  terme  de  traditions}  cette 
remarque  est  vraie  ,  si  vous  n'en  avez  pas  les  pr<  mières 
éditions  :  car  vos  ministres,  sentant  bien  le  coup  n  ortel 

(1)  Praires  slate  et  tenete  traditiones  quas  didicistis ,  sive  per  sermo- 
nem  ,  sive  per  Epistolam  nostram.  2.  Thess.  cap.  2.  v.  15. 

(2)  Quas  didicistis ,  sive  per  sermonem,  sive  per  epistolam  nostram. 
lbid. 
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que  leur  portait  ce  passage  ,  n'ont  rien  omis  pour  en 
énerver  la  force.  Dans  les  premières  éditions  ,  c'est-à- 
dire  dans  celles  que  vos  ministres  ont  fait  imprimer  à 
Genève ,  avant  1 560 ,  ils  ont  conservé  le  terme  de  tra- 
ditions; depuis  1560,  ils  l'ont  retranché,  et  y  ont 
substitué  celui  d'enseignements  ;  mais  en  1 57  5  on  le 
lisait  encore,  non  plus  à  la  vérité  dans  le  texte,  mais 
dans  les  notes  marginales  de  certaines  éditions  posté- 
rieures à  l'année  1560  :  enfin  dans  les  éditions  plus 
récentes  on  ne  le  trouve  plus,  ni  dans  le  texte  ni  dans  les 
notes  marginales.  Je  suis  en  état  de  justifier  ce  que  je 
vous  avance,  par  la  représentation  de  ces  différentes 
éditions. 

Vous  ne  sauriez  d'ailleurs  alléguer  pour  prétexte  de 
ces  changements ,  que  le  terme  de  tradition  n'est  pas 
français ,  puisqu'il  Test  en  effet  ;  vos  ministres  l'ont  eux- 
mêmes  si  bien  reconnu  ,  que  dans  les  passages  de  l'Ecri- 
ture, où  se  trouve  ce  mot  grec  *»/>«&»*««  et  le  terme  latin 
traditio,\h  l'ont  traduit  par  le  terme  de  tradition  dans 
le  chapitre  XVe  de  saint  Matthieu,  et  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  cru  que  cette  interprétation  ne  tirait  point  à 
conséquence  contre  eux  et  contre  leur  système.  Que  con- 
clure donc  de  ce  changement ,  sinon  que  vos  ministres 
ont  parfaitement  remarqué  que  ce  texte,  tel  qu'il  était 
dans  vos  bibles  des  premières  éditions,  établissait  clai- 
rement et  invinciblement  la  nécessité  de  reconnaître  et 
d'admettre  la  tradition.  Cette  manœuvre  de  leur  part  ne 
devrait-elle  pas  vous  ouvrir  les  yeux ,  et  vous  engager 
à  être  eu  garde  contre  eux  et  contre  tous  leurs  arti~ 
fi  ces? 
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)  Mais  malgré  ce  changement,  je  soutiens  que  le  texte 
de  saint  Paul ,  tel  qu'on  le  lit  aujourd'hui  dans  vos 

i  bibles  les  plus  récentes,  est  encore  suffisant  pour  décider 
la  question,  le  voici  tel  qu'il  est  conçu  :  Frères  ,  soyez 

FERMES,  ET  TENEZ  LES  ENSEIGNEMENTS  QUE  VOUS  AVEZ 
APPRIS,  SOIT  PAR  NOTRE  PAROLE  ,  SOIT  PAR  NOTRE  EPÎ- 

tre.  N'esl-il  pas  évident  que  dans  ce  passage  l'Apôtre 
distingue  deux  sortes  d'enseignements  ,  les  lus  qu'il  a 
laissés  par  écrit ,  et  les  autres  qu'il  a  donnés  par  paroles 
et  de  vive  voix  (1)?  Ceux  qu'il  a  donnés  dans  les  lettres, 
!  sont  Ecriture-Sainte  :  ceux  qu'il  a  donnés  de  parole  et 
i.de  vive  voix  sont  tradition.  Ceux-ci  sont  aussi  recom- 
mandés que  ceux-là  ,  et  conséquemment  l'Apôtre  veut 
,  que  l'on  ait  le  même  respect  pour  les  uns  et  pour  les 
autres.  Ce  ne  sont  pas  nos  théologiens  qui  sont  les  au- 
teurs de  ce  raisonnement,  c'est  saint  Chrysostôme  :  «  Il 
«  est  clair,  dit-il,  que  les  Apôtres  n'ont  pas  écrit  tout 
»  ce  qu'ils  ont  enseigné;  mais  qu'ils  ont  laissé  beaucoup 


«  de  vérités  sans  les  rédiger  par  écrit,  et  ces  vérités  n'en 
«  sont  pas  moins  dignes  de  foi  :  c'est  pourquoi  nous 
«  croyons  aussi  que  la  tradition  de  l'Eglise  est  digne  de 
c  foi;  c'est  la  tradition,  n'en  demaedez  pas  davan- 
t  tage  (2).  » 
Vous  me  direz  peut-être  que  vous  sentez  à  la  vérité 


(1)  Sive  per  sermonem  ,  sive  per  opistolam  noslram. 

(2)  Ilinc  est  perspicuum  quod  non  omnia  tradiderunt  (  Apostoli  )  per 
F.pislolam  ,  sed  multa  ctiam  sine  scriplis,  et  ea  quoque  sunt  fide  digna  : 
quamobrem  Ecclesix  quoque  tradilioncm  censeamus  esse  fide  clignant . 
Est  iradiiio  :  niliil  queeras  ampliùs.  Sancl,  Cluys.  Hom.  3.  in  cap.  2. 
F. p.  ad  Tli essai. 
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toute  la  force  des  textes  que  je  viens  de  citer  en  faveur 
de  la  tradition;  mais  que  vos  ministres  y  en  opposent 
d'autres  non  moins  clairs  et  non  moins  décisifs  en  leur 
faveur.  Comment  concilier  les  uns  avec  les  autres  ?  Il 
est  juste,  Messieurs,  de  satisfaire  à  cette  difficulté;  re- 
marquez d'abord,  je  vous  prie,  que  dans  les  textes  allé- 
gués ici,  il  est  dit  en  termes  formels,  qu'il  existe  des 
préceptes  et  des  traditions  données  de  vive  voix  ,  dont 
il  faut  admettre  l'autorité,  et  qu'au  contraire  parmi 
tous  ceux  rapportés  par  vos  ministres ,  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  où  il  soit  dit  en  termes  formels  ou  même  équivalents 
qu'il  faut  rejeter  toute  tradition.  Vous  en  trouverez 
quelques-uns  qui  proscrivent  les  fausses  traditions  des 
scribes  et  des  pharisiens  ,  et  les  raisonnements  vains  et, 
trompeurs  qui  ne  sont  fondés  que  sur  la  tradition  des, 
hommes ,  mais  vous  ne  sauriez  en  produire  aucun  où  il, 
soit  dit  qu'il  faut  rejeter  toute  tradition,  et  que  l'Ecriture 
seule  est  le  fondement  de  la  foi  ;  aucun  d'où  les  Pères  de 
l'Eglise  aient  inféré  une  pareille  conclusion.  Entrons 
maintenant  dans  le  détail ,  et  examinons  les  textes  que 
vos  ministres  nous  objectent. 

D'abord  ils  en  opposent  deux,  tirés  l'un  du  chapitre 
quatrième  et  l'autre  du  chapitre  douzième  du  Deutéro- 
nome  (1).  Dans  l'un  et  l'autre,  Moïse  recommande  aux 
Hébreux  de  garder  les  commandements  qu'il  leur  avait 
donnés  de  la  part  de  Dieu ,  sans  y  rien  ajouter  ,  ni  di- 
minuer. Vous  n'ajouterez  ,  dit-il  dans  le  premier,  ni 

NE  DIMINUEREZ   RIEN  A  LA  PAROLE  QUE  JE  VOUS  AN- 
(1)  Calvin,  lib.  4.  inst.  cap.  10.  n.  17. 
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NONCE  î  GARDEZ  LES  COMMANDEMENTS  QUE  JE  VOUS 
INTIME  DE  LA  PART  DU  SEIGNEUR  VOTRE  DlEU(1  ).  FAI- 
TES seulement,  dit-il  dans  le  second,  ce  que  je  vous 

ORDONNE  EN  l'hONNEUR  DU  SEIGNEUR,  SANS  Y  RIEN 
AJOUTER  ET  SANS  EN  RIEN  RETRANCHER  (2). 

Je  conviens  que  ce  sont  là  les  paroles  de  Moïse  ;  mais 
que  voulez-vous  en  conclure  ?  Qu'il  ne  faut  reconnaître 
comme  parole  de  Dieu ,  que  ce  qui  est  contenu  dans  les 
livres  de  Moïse  ?  La  proposition  serait  évidemment  fausse 
et  absurde  :  car  en  ce  cas ,  il  faudrait  rejeter  tout  le 
Nouveau-Testament ,  à  l'exception  du  Pentateuque , 
tous  les  livres  de  l'Ancien,  e'crits  postérieurement  à  ceux 
de  Moïse. 

Calvin  ne  pouvant  se  cacher  à  lui-même  cette  consé- 
quence ,  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit ,  a  voulu 
la  prévenir,  en  disant  «  que  les  prophéties  et  le  Nouveau- 
«  Testament  tendent  plus  à  accomplir  la  loi ,  qu'à  y 
«  ajouter  ou  en  retrancher  (3).  » 

Si  vous  adoptiez  cette  réponse ,  il  me  serait  aisé  de 
vous  faire  voir,  que  dans  ce  même  sens  on  peut  dire 
des  traditions  comme  des  prophéties,  «  qu'elles  tendent 
«  plus  à  accomplir  la  loi ,  qu'à  y  ajouter  ou  en  retran 
«  cher  ;  »  d'où  il  s'ensuit  que  comme  on  ne  peut  pas 
inférer  des  deux  textes  du  Deutéronome,  qu'il  faille 
rejeter  les   prophéties  et  le  Nouveau-Testament,  de 

(1)  Non  addelis  ad  verbum  quod  vobis  loquor  ;  nec  auferetis  ex  eo  : 
custodite  mandata  Domini  Dei  veslri  quae  ego  praecipio  vobis.  Deut.  U- 

(2)  Quod  praecipio  tibi ,  hoc  lantùm  facilo  Domino  ,  nec  addas  quid- 
quam  nec  minuas.  Deuter.  12. 

(3)  Inst.  lib.  4.  cap.  10.  n°.  17. 
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même  aussi  on  ne  peut  pas  en  conclure   qu'on  doiv 
proscrire  les  traditions  divines  et  apostoliques. 

Mais  non,  Messieurs,  je  ne  puis  me  persuader  qu 
vous  goûtiez  une  réponse  si  frivole  et  d'ailleurs  évidem- 
ment fausse.  Comment,  en  effet,  ne  pas  convenir  qu'il; 
a  dans  les  prophéties  et  dans  le  Nouveau-Testament 
plusieurs   vérités ,    plusieurs    préceptes    et    plusieur; 
maximes  qui ,  à  la  vérité ,  ne  sont  pas  contraires  à  h 
doctrine  de  Moïse ,  mais  qui  ne  se  lisent  point  dans  le:' 
livres  écrits  de  sa  main  :  ce  que  ce  saint  législateur  a  er 
vue  par  les  paroles  ici  objectées,  c'est  qu'il  faut  observer 
exactement  les  enseignements  et  les  commandements 
institués  par  son  ministère  de  la  part  de  Dieu  ,  et  qu'il 
n'est  permis  d'y  faire  aucune  addition  ni  aucun  change-! 
ment  capables  d'y  donner  atteinte.  En  voilà  le  vrai  sens,1 
et  ce  sens  n'exclut  nullement  les  traditions  divines  et  apos- 
toliques ;  car  bien  loin  d'être  contraires  à  la  parole  de 
Dieu,  elles  sont  elles-mêmes  paroles  de  Dieu  annon- 
cées de  vive  voix  et  non  par  écrit;  paroles  transmises 
par  le  mouvement  et  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  et 
qui  conséquemment  ont  la  même  autorité  et  ne  peuvent 
en  aucune  façon  leur  être  contraires. 

Aussi ,  Messieurs  ,  remarquez  que  Moïse  ne  dit  pas  : 
Vous  n'ajouterez  rien  à  la  parole  et  aux  préceptes  que  je 
vous  ai  laissés  par  écrit;  mais,  Vous  n'ajouterez  rien  à  la 
parole  que  je  vous  annonce  ,  aux  préceptes  que  je  vous 
intime  de  la  part  de  Dieu  (1)  :  expressions  qui  certai- 


(1)  Non  addetis  ad  verbura  quod  vobis  loquor.  Quod  prscijiio  til>i ,  hov 
tautùm  facito,  nec  addas  quidquam  nec  uiinuas.  Deut.  4. 
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,  nement  ne  désignent  pas  moins  les  enseignements  et  les 
préceptes  donnés  de  vive  voix  ,  que  les  préceptes  et  les 

i  enseignements  rédigés  par  écrit.  Je  veux  vous  en  faire 

!  convenir  vous-mêmes  :  dans  la  loi  de  Moïse  n'y  avait-il 
pas  un  remède  contre  le  péché  originel  pour  les  femmes, 
n'y  en  avait-il  pas  un  pour  les  enfants  mâles  qui  mou- 
raient avant  le  huitième  jour ,  temps  auquel  on  ne  pou- 
vait pas  les  circoncire?  Ne  fallait  -  il  pas  user  de  ce 
remède?  Il  n'en  est  cependant  pas  dît  un  mot  dans  les 
livres  saints  ;  voilà  donc  sous  la  loi  de  Moïse  une  tra- 

|  dition  que  Ton  était  obligé  de  reconnaître  et  d'ad- 
mettre. 

Vos  ministres  objectent  encore  un  autre  texte  ,  tiré 
du  quinzième  chapitre  de  saint  Matthieu.  Isaïe,  dit 
Jésus-Christ  en  parlant  des  traditions  des  Pharisiens , 

LES  APPELLE  UN  CULTE  VAIN  ,  DES  PRECEPTES  ET  DES 

doctrines  humaines  (1).  Jésus-Christ  ensuite  ajoute 
qu'elles  ne  servent  qu'A  éluder  et  anéantir  les 
préceptes  du  Seigneur  (2).  Or,  il  est  bien  constant 
que  l'on  doit  proscrire  et  rejeter  tout  culte  vain  et  su- 
perstitieux ,  tout  ce  qui  tend  à  éluder  et  anéantir  les 
préceptes  du  Seigneur.  Il  faut  donc  ,  selon  les  oracles 
du  prophète  Isaïe  et  de  Jésus-Christ,  proscrire  et  re- 
jeter les  traditions. 

Voilà  sans  doute  l'objection  dans  toute  sa  force.  Pour 
y  répondre  je  ne  demande  qu'un  peu  d'attention  aux 
paroles  du  prophète  et  de  Jésus-Christ.  Que  reproche 

[*.)  lu  vauum  colunt  me,  docentes  mandata  et  doctrinas  hominum, 
Mallh.  15. 

(2)  îrrilum  (ecistis  mandatum  Dei  propter  traditionem  vestram. 
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Isaïe  aux  Juifs  ?  Que  leur  culte  était  vain  et  non  con- 
forme à  la  loi  du  Seigneur,  que  c'était  un  culte  selor. 
des  maximes  et  des  doctrines  humaines.  Or,  Messieurs, 
je  m1en  rapporte  à  vous  :  par  préceptes  ,  par  maxime 
et  par  doctrines  humaines ,  peut-on  entendre  les  tra- 
ditions divines  et  apostoliques  qui  prennent  leur  sourc 
de  Moïse  et  des  prophètes ,  de  Jésus-Christ  et  des 
Apôtres?  je  l'ai  dit,  et  je  le  répète  encore,  nous  ne 
reconnaissons  pour  auteurs  de  ces  traditions ,  ni  le' 
pape,  ni  les  pères,  ni  les  conciles;  mais  uniquement 
Dieu ,  parlant  dans  l'ancienne  loi  par  la  bouche  de 
Moïse  et  des  prophètes  ,  et  dans  la  nouvelle  par  son  Fils 
et  par  les  apôtres.  Or,  personne  de  bon  sens  ne  s'avisera 
de  traiter  de  maxime  et  de  doctrine  purement  humaine,; 
des  traditions  et  des  enseignements  dont  Dieu  est  au- 
teur, ou  immédiatement  en  parlant  par  Jésus-Christ , 
ou  médiatement  en  parlant  par  le  ministère  des  pro- 
phètes et  de  ceux  qui  ont  été  envoyés  de  la  part  de  Dieu 
pour  enseigner  les  Juifs.  Il  est  donc  manifeste  que  dans 
le  texte  d'Isaïe  il  ne  s'agit  nullement  des  traditions  di- 
vines et  apostoliques. 

Il  n'est  pas  moins  évident  qu'il  n'en  est  nullement 
question  dans  ce  qu'ajoute  Jésus-Christ.  A  qui  ce  divin 
Maître  adresse-t-il  la  parole  ?  Aux  Scribes  et  aux  Pha- 
risiens. Quel  reproche  leur  fait-il  ?  De  transgresser 
la  loi  de  Dieu,  a  cause  de  leurs  traditions  (1). 
Remarquez,  Messieurs,  que  dans  ce  chapitre,  les 
Scribes  et  les  Pharisiens,  quelque  intérêt  qu'ils  eussent 

(1)  Quarc  et  vos  Iraiisgrcdimini    maudatum  Dei  propter  trariiiioncm 
vestram. 
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à  accréditer  leurs  traditions,  n'osent  cependant  les  qua- 
lifier de  traditions  divines,  ou  même  de  traditions  venues 
de  Moïse  ou  des  prophètes;  ils  se  contentent  de  les 
appeler  traditions  des  anciens  (1).  Jésus-Christ  de 
.son  côté  ne  les  appelle  pas  non  plus  traditions  de  Moïse 
et  des  prophètes,  mais  traditions  des  scribes  et  des 
pharisiens  (2).  Allons  plus  loin  :  quelles  étaient  ces 
traditions  ?  Le  texte  sacré  nous  l'apprend  :  c'était  de 
laver  ses  mains  avant  le  repas  (3)  ;  c'était  de  dé- 
tourner,  sous  prétexte  de  piété  et  de  religion,  les 
enfants  de  secourir  leur  père  et  mère  dans  le  besoin  ; 
obligation  néanmoins  fondée  sur  la  loi  naturelle  ,  et  sur 
le  précepte  divin  d'honorer  ses  parents.  Dieu,  reprend 
Jésus-Christ,  ordonne  d'honorer  ses  père  et  mère  , 

ET  DÉCLARE  QUE  CELUI  QUI  OUTRAGERA  DE  PAROLE  SON 
PERE  ET  SA  MERE  SOIT  PUNI  DE  MORT  ;  ET  VOUS  AUTRES 

vous  dites  :  Quiconque  aura  dit  a  son  père  et  a  sa 
mère  :  Tout  don  que  j'offre  a  Dieu  vous  est  utile, 
et  il  n'y  a  que  faire  d'honorer  son  PERE  et  sa  mère: 

ET   AINSI   VOUS   AVEZ    RENDU    LE    COMMANDEMENT    DE 

Dieu  inutile  par  votre  tradition  (4).  Voilà  les  trad  - 
tions  que  Jésus-Christ  condamne  ,  et  qui ,  comme  re- 
marque ce  divin  Sauveur  ,  avaient  été  par  avance  pros- 

(1)  Traditiones  seniorum. 

(2)  Propter  traditionem  vestram. 

(3)  Quare  discipuli  tui  transgrediuntur  traditiones  seniorum  ?  Pùn 
cnim  lavant  manus  suas ,  cùm  panem  manducant. 

(4)  Deus  dixit  :  Honora  patrem  et  malrem  ;  et  qui  maledixeril  palri  Tel 
matri  morte  moriatur.  Vos  autem  dicitis  :  Munus  quodcumque  est  ex  me, 
jibi  proderit ,  et  non  lionorifîcabit  patrem  suum  et  matrem  suam  ;  et  irri- 

um  (Vcistis  mandatum  Dei  propter  traditionem  vestram.  Mallli.  13. 
TOME  ir.  2 
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crites  et  condamnées  par  le  prophète  Isaïe  comme  tra- 
ditions vaines  ,  contraires  à  la  loi  de  Dieu ,  et  dictées 
par  esprit  d'orgueil,  d'avarice  et  d'iiypocRisiE  ,  comme 

MAXIMES  ET  DOCTRINES   HUMAINES    (1).    Qlie   peilt-OQ 

donc  conclure  des  textes  du  prophète  Isaïe  et  de  Jésus- 
Christ  ?  Qu'il  faut  proscrire  et  condamner  les  traditions 
vaines,  fausses  et  contraires  à  la  loi  de  Dieu,  auxquelles 
étaient  attachés  les  Juifs  et  les  pharisiens,  mais  de  là  ï\ 
ne  s'ensuit  nullement  qu1on  doive  proscrire  et  rejeter 
les  traditions  divines  et  apostoliques,  qui,  loin  d'être  des 
préceptes  et  des  doctrines  purement  humaines  et  oppo- 
sées à  la  loi  de  Dieu  ,  sont  au  contraire  des  vérités  e' 
des  pratiques  établies  de  Dieu  dans  l'ancienne  loi ,  par 
la  bouche  de  Moïse  et  des  prophètes,  et  dans  la  nouvelle 
par  la  bouche  de  son  Fils  Jésus-Christ  ou  des  Apôtres  , 
guidés  et  dirigés  par  le  Saint-Esprit  pour  enseigner  les 
nations. 

Je  crois  que  toute  personne  qui  raisonne  doit  être 
pleinement  satisfaite  de  celte  réponse.  Votre  minisire 
Dumoulin  affecte  néanmoins  de  n'en  paraître  pas  content; 
mais  les  vains  et  ridicules  efforts  qi^il  fait  pour  la  com- 
battre, montrent  combien,  malgré  lui,  il  en  sent  la 
solidité.  «  Les  traditions  des  pharisiens,  dit-il,  étaient 
«  des  doctrines  qui  ne  commandaient  pas  des  choses 
«  défendues  expressément  dans  la  loi  de  Dieu ,  mais 
«  simples  additions  et  dévotions  volontaires ,  hors  la 
«  parole  de  Dieu  :  comme  nettoyer  le  dehors  des  pots , 

(1)  Hypocrita: ,  benè  prophetavît  de  vol>is  Isaïas ,  dicens  :  Populus  l;i' 
labiis  me  honorât  :  cor  autem  eoruni  longe  est  à  me.  Sine  causa  autem  co-    i 
lunl  me  ,  docentes  doclrinas  et  mandata  hominum.  Mallh.  15. 
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«  se  laver  les  mains  avant  le  repas  avec  une  dévotion 
«  scrupuleuse ,  dlmer  la  mente  et  le  cumin  ,  alon- 
«  ger  leurs  philactères ,  jeûner  trois  fois  la  semaine, 
«  faire  de  longues  oraisons ,  faire  conscience  de  guérir 
«  un  malade  le  jour  du  Sabbat  (1).  »  L'eussiez-vous 
cru ,  Messieurs  ,  que  dans  votre  prétendue  réforme  on 
eût  osé  contredire  si  ouvertement  Jésus-Christ ,  et  ex- 
cuser ce  que  ce  divin  Sauveur  reprend  d'une  manière  si 
expresse  et  si  énergique  dans  les  scribes  et  les  pharisiens? 
Jésus-Christ  les  accuse  de  transgresser  la  loi  du 
Seigneur  ,  a  cause  de  leur  tradition  (2)  ;  et  votre 
ministre  dit,  que  «  ces  traditions  ne  commandaient  point 
«  des  choses  défendues  expressément  en  la  loi  de  Dieu..» 
Jésus-Christ  dit,  «  qu'ils  rendaient  par  leurs  traditions 
«  le  commandement  de  Dieu  inutile  (3)  ;  »  et  votre 
ministre  avance  que  leurs  traditions  étaient  «  de  simples 
a  additions  »  à  la  loi  de  Dieu  :  encore  les  décore-t-il  du 
nom  de  «  dévotion  volontaire.  »  Jésus-Christ  dit  que 
c'était  par  orgueil  et  par  hypocrisie  qu'ils  étaient  at- 
tachés à  leurs  traditions  (4)  ,  et  votre  ministre  dit  que 
c'était  par  «  dévotion  volontaire ,  »  par  principe  de 
conscience.  Une  de  leurs  traditions  était,  selon  Du- 
moulin ,  «  de  faire  conscience  de  guérir  un  malade  au 
«  jour  du  Sabbat  :  »  c'était  donc  aussi  par  principe  de 
conscience  qu'ils  en  faisaient  un  crime  à  Jésus-Christ  : 

(1)  Boucl.  de  la  foi,  sect.  11. 

(2)  Quare  transgrediraini  mandalum  Domini  ,   propler    tradilioncm 
vestram. 

(3)  Irritum  fecistis  mandalum  Dei  propter  iraditionem  YCsIram. 

(4)  Hypocritre. 
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pourquoi  votre  ministre  n'ajoute-t-il  pas  ausssi  que 
c'était  par  principe  de  conscience  qu'ils  attribuaient  à 
Héelzébut,  prince  des  démons,  les  miracles  du  Sauveur? 
l'un  n'est  guère  plus  révoltant  que  l'autre,  et  il  en  est 
une  suite  nécessaire.  En  vérité,  Messieurs,  n'est-il  pas 
surprenant  que  Ton  embrasse  un  parti  où  Ton  avance 
de  telles  extravagances  et  de  tels  blasphèmes? 

Une  troisième  objection,  fort  commune  parmi  vous,  est 
appuyée  sur  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Galates,  cha- 
pitre premier  :  Quand  bien  même  nous,  ou  un  ange  du 
CIEL  vous  évangéliserait  outre  ce  que  nous  vous 
avons  évangélisé,  qu'il  soit  anathème.  Notez  ,  dit 
Dumoulin,  en  la  douzième  section  de  son  Bouclier  de  la 
foi  «  que  l'Apôtre  dit  outre ,  et  non  pas  contre  ce  que 
«  nous  vous  avons  évangélisé.  »  Il  faut  donc  réprouver 
non-seulement  tout  ce  qui  est  contre ,  mais  encore  tout  ce 
qui  est  outre  l'enseignement  des  Apôtres  :  or  les  tradi- 
tions sont  outre  ce  qu'ont  évangélisé  les  Apôtres  ;  il  faut 
donc  les  rejeter. 

On  vous  vante  cette  objection  comme  insurmontable  ; 
il  n'en  est  cependant  peut-être  point  de  plus  frivole. 

Car  en  premier  lieu  ,  vous  savez  cet  axiome  univer- 
sellement reçu  :  Qui  prouve  trop,  ne  prouve  rien  :  or  tel 
est  le  raisonnement  de  Dumoulin  et  de  vos  ministres  : 
il  prouverait  que  l'on  doit  rejeter  non-seulement  les 
traditions,  mais  encore  tous  les  livres  du  Nouveau- 
Testament  ,  postérieurs  à  l'épltre  de  saint  Paul  aux 
Calâtes,  comme  l'Apocalypse,  l'Evangile  selon  saint 
Jean,  et  même  plusieurs  des  autres  épltres  de  saint 
Paul ,  écrites  après  celle-là ,  puisque  tous  ces  ouvrages 
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sont  outre  ce  qu'il  avait  évangélise  aux  Galates.  L'ab- 
surdité  de  cette  conséquence  doit  vous  faire  sentir  que  le 
sens  donné  par  vos  ministres  aux  paroles  de  saint  Paul  , 
est  un  sens  tout-à-fait  éloigné  de  l'esprit  de  cet  Apôtre  : 
c'est  en  effet  la  remarque  de  saint  Augustin ,  dans  son 
traité  quatre-vingt-dix-huitième  sur  saint  Jean;  voici 
ses  paroles  :  «  Saint  Paul  ne  dit  pas  plus  que  vous  avez 
«  entendu  ;  mais  outre  ce  que  vous  avez  entendu.  S'il 
«  eût  d\l plus  ,  poursuit  ce  grand  docteur,  il  £e  serait 
«  contredit  et  condamné  lui-même  ,  puisqu'il  souhaitait 
«  aller  à  Thessalonîque  pour  suppléer  à  ce  qui  manquait 
«  à  la  foi  des  fidèles  de  cette  ville  :  celui  qui  supplée 
«  ajoute  ce  qui  était  de  moins  ,  et  n'ôle  pas  ce  qui  est; 
«  mais  celui  qui  transgresse  la  règle  de  la  foi,  ne  marche 
«    pas  dans  la  voie,  il  s'en  écarte  (1).  » 

Je  réponds  donc  en  second  lieu,  que  ^aand  l'Apôtre  dit 
anathème  à  quiconque  évangélise  outre  ce  qu'il  a  évan- 
gélisé ,  il  veut  dire  anathème  à  quiconque  évangélise 
d'une  manière  contraire  à  ce  qu'il  a  évangélise.  Cette 
solution  est  appuyée  sur  l'autorité  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Chrysostôme,  de  saint  Jérôme,  d'CEcuménius  ,  de 
Théophylacte  et  (7e  beaucoup  d'autres  qui  ont  ainsi  inter- 
prété le  texte  de  f  Apôtre.  Ajoutons  que  Ton  peut  très 
bien  interpréter  le  terme  latin  prœier,  qui  se  trome 
dans  la  Vu!  gâte  ,  par  celui  de  contre  ;  vos  bibles  fran- 
çaises en  fournissent  la  preuve.  Lisez  le  verset  dix-sep- 

(1)  Non  ail  :  Plus  quam  accepistis,  scdPneter  quod  accepisii?.  Nam  si 
illad  diceret,  sibiipseprajudicaret  qui  cupiebat  venire  ad  Thessaloniccn- 
>es,utsuppleret  quaeillorum  fidei  defuerunt  :  sed  qui  supplet  quod  minus 
crut  addit ,  non  quod  iner.it  tollit  :  qui  autem  praetergreditur  fidei  rogu- 
tam  ,  non  accedit  in  via.,  sed  recedit  de  via.  S.  Aug.  tract.  98.  in  Joan. 
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tième  du  dernier  chapitre  de  saint  Paul  aux  Romains, 
vous  y  verrez  le  terme  prœter  traduit  en  français  par  le 
terme  de  contre;  et  certainement  il  n'y  a  pas  plus  de  rai- 
son de  le  traduire  de  la  sorte  dans  le  verset  de  l'épître 
aux  Romains  que  dans  celui  de  l'épUre  aux  Galates. 

En  troisième  lieu,  je  vous  demande  sisaintPaul  n'a  pas 
évangélisé  de  vive  voix  autant  que  par  écrit,  et  si  le  plus 
grand  nombre  des  Apôtres  ,  chargé  d'enseigner  les 
nations  ,  ne  s'est  pas  contenté  d'annoncer  de  vive  voix 
toutes  les  vérités  de  la  religion  ,  sans  les  enseigner  par 
la  voie  de  l'Ecriture?  Ces  faits,  qui  pourrait  en  discon- 
venir ?  Je  demande  encore  si  les  Apôtres  qui  n'ont  en- 
seigné que  de  vive  voix  et  par  leurs  prédications,  n'étaient  1 
pas ,  comme  ceux  qui  ont  enseigné  par  écrit ,  en  droit  j 
d'exiger  une  parfaite  soumission  à  leurs  enseignements, 
et  si  saint  Paul  lui-même,  en  ce  qu'il  a  annoncé  de  vive 
voix,  ne  méritait  pas  également  d'être  cru  et  obéi,  comme 
en  ce  qu'il  a  décidé  ou  prescrit  dans  ses  épîtres  ?  En  un 
mot  je  demande,  si  ce  qu'ils  ont  enseigné  de  vive  voix 
n'était  pas  la  parole  de  Dieu,  comme  ce  qu'ils  ont  en- 
seigné dans  leurs  ouvrages.  Conclure  donc  des  paroles 
de  saint  Paul ,  qu'il  ne  faut  ni  croire  comme  de  foi,  ni 
révérer  comme  parole  de  Dieu,  que  ce  que  les  Apôtres 
ont  annoncé,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  rien  de 
plus  juste  que  cette  conséquence.  Mais  inférer  de  là  , 
que  les  traditions  divines  et  apostoliques ,  qui  sont  autant 
d'instructions  données  de  vive  voix  par  les  Apôtres,  n'ont 
pas  dû  être  regardées  dans  la  primitive  Eglise ,  et  dans 
la  suite,  comme  parole  de  Dieu  ;  inférer  de  là  qu'on  ne 
doit  tenir  et  révérer  comme  parole  de  Dieu  ,  que  ce  que 


LA   TRADITION.  31 

les  écrivains  sacrés  nous  ont  laissé  par  écrit ,  et  non  ce 
qu'ils  ont  enseigné  de  vive  voix  ;  ce  serait  là  une  consé- 
quence fausse,  absurde  et  même  ouvertement  contraire 
à  l'esprit  de  l'Apôtre ,  qui  dans  la  seconde  épitre  aux 
Thessaloniens  ,  chapitre  second  ,  recommande  de  tenir 
aux  traditions  orales  avec  la  même  fidélité  qu'aux  leçons 
et  aux  enseignements  donnés  par  écrit.  Aussi  voyons- 
nous  que  l'Apôtre  n'a  pas  dit  :  Anatheme  a  quicon- 
que ÉVANGÉLISE  OUTRE  CE  QUE  NOUS  AVONS  LAISSE  PAR 

écrit  ;  mais ,  Anatheme  a  ceux  qui  évangj lisent 
outre  ce  que  nous  avons  évangélisé  :  expression 
qui  ne  convient  pas  moins  aux  instructions  rédigées  par 
écrit ,  qu'aux  instructions  données  de  vive  voix. 

II  y  a  un  autre  texte ,  sur  lequel  je  ne  m'arrêterais 
pas  si  je  ne  l'avais  souvent  entendu  objecter  par  les  par- 
tisans de  votre  réforme  ;  car ,  je  vous  avoue  que  je  ne 
vois  pas  quel  avantage  ils  en  peuvent  tirer  :  ce  texte  est 
pris  du  dernier  chapitre  de  l'Apocalypse  :  Je  proteste  , 
dit  saint  Jean,  a  tous  ceux  qui  entendent  la  pro- 
phétie de  ce  livre,  que  si  quelqu'un  y  ajoute, Dieu 
ajoutera  sur  lui  les  plaies  qui  y  sont  écrites,  et 
que  si  quelqu'un  hn  retranche  quelques  paroles  , 
dieu  le  retranchera  du  livre  de  vie  et  de  la  sain" 

I'E   CITÉ. 

Il  est  visible,  par  les  termes  mêmes  dont  se  sert  saint 
Jean  ,  qu'il  parle  dans  ce  texte  de  son  livre  de  l'Apoca- 
lypse, qui  est  en  effet  le  livre  prophétique  du  Nouveau- 
Testament  :  «  Si  quelqu'un  ajoute  à  la  prophétie  de  ce 
«  livre ,  si  quelqu'un  ôte  des  paroles  de  ce  livre  de  pro- 
«  phélie,»  ainsi  parle  saint  Jean.  Or,  cela  supposé,  que 
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résulte-t-il  de  ce  texte  ?  Dire  que  saint  Jean,  par  ce  texte, 
entend  que  tout  ce  qui  n'est  pas  contenu  dans  le  livre 
de  l'Apocalypse  doit  être  proscrit  et  rejeté,  ce  serait,  j'en 
conviens,  proscrire  et  rejeter  toute  tradition;  mais  ce 
serait  en  même  temps  rejeter  tous  les  autres  livres  de  la 
bible,  et  ne  reconnaître  pour  livre  sacré  que  le  seul  livre 
de  l'Apocalypse  ;  prétention  aussi  impie  qu'extravagante, 
que  l'on  ne  peut  prêter  à  l'écrivain  sacré.  Il  faut  donc  que 
la  vraie  interprétation  de  ce  texte  soit  que  celui  qui  serait 
assez  téméraire  pour  vouloir  ajouter  à  ce  livre,  et  donner 
comme  partie  de  ce  livre  quelque  texte  nouveau ,  ou  en 
retrancher  quelqu'un  de  ceux  qui  en  font  partie,  celui- 
là  se  rendrait  coupable  et  digne  des  plaies  qui  sont  écrites 
dans  ce  livre  de  prophétie.  Voilà  le  sens  naturel ,  et  qui 
répond  parfaitement  aux  paroles  de  l'Apôtre,  sens  d'ail- 
leurs dont  on  aperçoit  du  premier  coup-d'œil  la  vérité  , 
personne  n'ignorant  que  les  livres  saints  sont  un  dépôt 
sacré  auquel  il  n'est  pas  permis  de  toucher  ,  mais  sens  qui 
ne  saurait  nous  porter  aucun  préjudice;  car  quoique  nous 
admettions  les  traditions  divines  et  apostoliques,  nous 
sommes  néanmoins  bien  éloignés  de  prétendre  qu'on  doive 
ou  qu'on  puisse  ajouter,  comme  partie  de  l'Ecriture- 
Sainte,  aucun  texte  nouveau,  ou  en  retrancher  quelqu'un 
de  ceux  qui  en  font  partie.  Nous  regarderions  une  telle 
entreprise  comme  une  horrible  prévarication,  digne  de 
toute  la  colère  et  des  plus  horribles  châtiments  du  Ciel. 
Nous  disons,  il  est  vrai ,  que  les  traditions  sont  parole 
de  Dieu  ;  mais,  en  même  temps,  nous  convenons  qu'elles 
sont  parole  de  Dieu  non  contenue  dans  les  livres  saints, 
mais  donnée  de  vive  voix  par  les  Apôtres  à  leurs  succès- 
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seurs  et  aux  premiers  fidèles.  Bèze,  lui-même,  a  telle- 
ment senti  la  solidité  de  ces  réflexions,  que  malgré  Mm 
attention  à  faire  valoir  dans  ses  notes  sur  le  Nouveau- 
Testament  tous  les  textes  qu'il  s'imagine  être  propres  à 
combattre  les  traditions,  il  ne  s'est  pas  hasardé  à  citn 
celui-ci  en  sa  faveur. 

Vos  ministres  se  prévalent  encore  de  quelques  autres 
textes  de  l'Ecriture;  mais  ils  sont  si  peu  favorables  à  leur 
cause,  que  vouloir  y  répondre  ce  serait  perdre  le  temps. 
Si  cependant  il  y  en  a  quelqu'un  qui  vous  fasse  impres- 
sion ,  ayez  la  bonté  de  me  le  communiquer  ,  et  aussitôt 
je  me  ferai  un  plaisir  de  l'examiner  avec  vous.  En  al  ten- 
dant ,  je  passe  au  témoignage  que  rend  en  faveur  des 
traditions  la  plus  respectable  antiquité. 

§.   II. 

La  nécessité  de  reconnaître  et  d'admettre  les  tradi- 
tions divines  et  apostoliques ,  établie  par  les  plus 
précieux  monuments  de  l'antiquité. 

J'appelle  précieux  monuments  de  l'antiquité  les 
ouvrages  des  Pères  et  les  actes  des  conciles.  Quoi  qu'en 
pensent  et  qu'en  disent  les  auteurs  de  votre  préfendue 
réforme  ,  je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'un  des  plus  sûrs 
moyens  de  s'assurer  des  sentiments  de  la  primitive 
Eglise,  et  même  des  Apôtres,  c'est  de  consuller  ces 
sources  respectables.  Comme  ce  sont  les  Apôtres,  ou 
leurs  successeurs  qui  ont  instruit  ies  premiers  ministres 
préposés  à  l'établissement  et  au  gouvernement  de  ces 
anciennes  Eglises,  on  ne  peut  raisonnablement  douter 
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que  leur  doctrine  ne  soit  celle  qu'ils  avaient  reçue  dts» 

Apôtres. 

Comment,  en  effet,  se  persuader  que  dans  ces  pre- 
miers temps  ,  où  la  ferveur  était  si  grande ,  et  où  I'ol 
était  si  curieux  de  conserver  le  précieux  dépôt  de  la  foi , 
ceux  qui  ont  été  mis  à  la  tète  des  ûdèles  et  chargés  du 
ministère  de  la  parole;  ceux  qui  ont  soutenu  les  intérêts  I 
de  la  religion  aux  dépens  de  leur  repos  ,  de  leur  fortune, 
et  assez  souvent  de  leur  vie,  aient  conspiré  à  renverser 
la  religion ,  en  abandonnant  la  doctrine  des  Apôtres  et  en 
introduisantdansrEglise  des  nouveautés  profanes  ?Com- 
ment  s'imaginer  que  dans  les  anciens  conciles,  c'est-à-dire 
dans  ces  saintes  assemblées  composées  des  plus  grandes 
lumières  et  des  plus  saints  évèques  du  monde  chrétien, 
où  Ton  ne  saurait  douter  que  l'Esprit  saint  n'ait  présidé, 
pour  peu  qu'on  fasse  attention  aux  glorieuses  victoires 
remportées  par  elles  sur  l'erreur;  comment  s'imaginer, 
dis-je,  que  dans  ces  saintes  assemblées  on  ait  ignoré, 
déguisé  ,  ou  dissimulé  ce  qu'on  devait  croire  et  penser  en 
matière  de  religion?  Cette  supposition  paraîtra  toujours 
incroyable  à  quiconque  pense  sainement  et  sans  préjugés. 
C'est  donc  s\ec  raison  et  avec  confiance,  que  dans  la 
question  présente ,  ainsi  que  dans  les  autres,  j'en  appelle 
à  ces  précieux  monuments  de  l'antiquité  la  plus  respec- 
table ,  et  que  j'ose  vous  dire,  comme  autrefois  Moïse  au 
peuple  d'Israël  :  «  Souvenez-vous  des  siècles  an- 

«    CIENS,     CONSIDEREZ     CHACUNE     DES    GENERATIONS 
8    PASSÉES:   INTERROGBZ  VOS  PÈRES  ET  VOS  AÏEUX  ,  ET 

«  ils  vous  instruiront  ({).'■  Mettons  à  la  tète  de  ces 

(I)  Memcnnydierum  anliquorum  ,  cogita  generationes  singulas  ;  inter* 
toga  p:\ivcin  luum  ,  ol  annuntiabit  libi  ;  majores  luos ,  et  diconl  tihi 


LA   TRADITION.  35 

illustres  témoins  de  la  foi  et  des  sentiments  des  Apôtres, 
ceux  qui  ont  vécu  de  leur  temps ,  et  qui  ont  été  imbus 
immédiatement  de  leur  doctrine. 

Lisez,  Messieurs,  le  chapitre  dix-neuvième  du  cin- 
quième livre  de  PHistoire  ecclésiastique  d'Eusèbe ,  et 
vous  y  entendrez  saint  Irénée  attester  que  saint  Poly- 
carpe  rapportait  souvent  ses  étroites  liaisons  avec  saint 
Jean  et  les  autres  disciples  qui  avaient  vu  le  Seigneur  ; 
que  ce  même  Polycarpe  racontait  dans  les  assemblée- 
publiques  plusieurs  discours  conformes  aux  Saintes- 
Ecritures  ,  que  ceux  qui  avaient  vu  le  Seigneur,  avaient 
entendus  de  la  bouche  de  ce  divin  Sauveur,  touchant  ses 
miracles,  sa  doctrine  et  ses  vertus.  Saint  Irénée  ajoute, 
qu'ayant  recueilli  ces  discours  de  la  bouche  de  saint 
Polycarpe,  auquel  il  était  fort  attaché,  <  il  avait  grand 
«  soin  de  les  graver,  non  sur  le  papier,  mais  dans  son 
«  cœur  (1).  »  Il  est  évident  que  par  ces  vérités  reçues 
de  la  bouche  de  Jésus-Christ ,  par  ceux  qui  avaient  vu 
le  Seigneur,  on  ne  doit  pas  entendre  seulement  les  ins- 
tructions contenues  dans  les  Saintes-Ecritures  ;  car  ce 
ne  serait  pas  un  trait  particulier  à  saint  Polycarpe  et  à 
saint  Irénée  d'avoirrapporté  les  leçons  renfermées  dans  les 
divines  Ecritures;  tout  chrétien  en  pouvait  faire  autant: 
il  faut  donc  reconnaître  ici  les  enseignements  donnés  de 
vive  voix  et  appelés  traditions.  «  Ces  enseignements,  dit 
«  Kemnitius,  étaient,  selon  le  passage  de  saint  Irénée, 
«  conformes  à  l'Ecriture.  »  Oui,  sans  doute,  ilsy  étaient 

(I)  Tloec  eo  ternporc  quo  Dci  misericordbm  quain  ergà  me  oslcndcbai , 
studioseet  altcnlè  audiebam,  atquo  non  cliarUc  el  lilieris,  «cd  inleriorl 
menlis  cocitalioni  nuiidabam. 
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conformes;  el  les  traditions  que  nous  admettons  y 
sont  aussi  parfaitement  conformes  :  mais  être  conforme 
à  PEcrîture  ou  y  être  contenu  ,  ce  sont  deux  choses  bien 
différentes.  Il  est  dit,  dans  le  texte  de  saint  Irénée , 
que  ces  discours  étaient  conformes  à  l'Ecriture  (1)  : 
mais  le  texte  ne  dit  pas  qu'ils  fussent  contenus  dans 
l'Ecriture,  el  la  raison  que  je  viens  de  vous  exposer 
montre  clairement  que  Ton  ne  doit  pas  l'entei  dre  de  la 
sorte. 

Que  nous  dit  Eusèbe  de  saint  Ignace  ,  évêque  d'An- 
tioche  après  Evodius,  qui  avait  occupé  ce  siège  immé- 
diatement après  saint  Pierre?  11  nous  rapporte  que  ce 
saint  évêque  «  exhortait  tous  les  fidèles  à  s'attacher 
<i  fermement  aux  traditions  des  Apôtres,  et  que  pour 
«  les  réserver  avec  plus  de  sûreté  à  la  postérité  ,  il  avait 
«  crudevoir  les  rédiger  parécrit  (2).  »  Il  est  constant  que 
dans  ce  texte  il  s'agit  des  traditions  données  de  vive  voix  : 
pourquoi  en  effet  les  rédiger  par  écrit,  si  elles  l'eussent 
été  auparavant  dans  les  livres  sacrés  ? 

Trouve- 1- on  ,  me  direz-vous,  ces  traditions  que  saint 
Ignace  doit  avoir  laissées  par  écrit?  Oui,  Messieurs: 
Usserius ,  protestant ,  et  un  de  vos  plus  savants  auteurs 
en  Irlande  et  en  Angleterre,  nous  a  donné  en  grec  et 
en  latin  les  lettres  de  ce  grand  évêque,  adressées  aux 
Ephésiens,  aux  Magnésiens,  aux  Tral liens,  aux  Ro- 
mains, aux  Philadelphiens,  aux  Smyrniens;  et  dans  ces 

(1)  Scripturia  verè  consenlientia  narrarct. 

(2)  Hortatus  est  (Ecclesias)  ut  apostolorum  tradition!  mordicus  adhx- 
ipscerent ,  r[uani  qnidem  asseveranter  testificatU9,  quô  luliùs  posleritali 
reservarctur ,  oecessario  scriptîa  mandandam  cxlsliniavit.  F.uscb.  Iii?t. 
Ceci.  lili.  5»,  cap.  19. 
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lettres  il  est  fait  mention  du  jeune  du  carême,  des  ordres 
moindres ,  de  la  sanctification  du  dimanche ,  et  autres 
points  dont  il  n'est  point  parlé  dans  l'Ecriture,  et  qui 
conséquemment  sont  véritablement  des  traditions  apos- 
toliques :  car  soupçonner  ce  grand  saint,  si  attaché  à  la 
religion,  d'avoir  voulu  de  lui-même  et  de  sa  propre  au- 
torité débiter  une  doctrine  nouvelle,  ou  faire  des  règle- 
ments et  établir  des  usages  contre  l'intention  des  Apôtres, 
ce  serait  une  imagination  aussi  injurieuse  à  la  mémoire 
de  ce  généreux  martyr ,  que  contraire  au  bon  sens. 

Saint  Justin ,  ce  grand  philosophe  encore  plus  re- 
commandable  par  son  zèle  pour  la  religion  que  par  la 
beauté  de  son  génie,  fait  mention  ,  dans  sa  seconde 
Apologie,  de  plusieurs  pratiques  religieusement  obser- 
vées parmi  les  premiers  chrétiens  :  il  y  parle  entre  autres 
de  la  sanctification  du  dimanche ,  article  dont  il  n'est 
point  parlé  dans  les  Saintes-Ecritures  (1).  Remarquez 
que  par  le  jour  du  soleil,  dies  solis  ,  il  entend  le  jour 
du  dimanche,  ainsi  qu'il  s'en  explique  lui-même,  disant 
que  le  jour  du  soleil  est  celui  auquel  Dieu  a  créé  le 
monde  ,  et  auquel  Jésus-Christ  est  ressuscité  (2).  Et  ne 
regardez  pas  ces  pratiques  et  ces  préceptes  comme  une 
tradition  purement  huma  ine ,  ou  même  ecclésiastique  ; 
ce  grand  saint  assure  en  termes  formels,  que  c'est  d 

(t)  Die  aulem  solis  omnes  publiée  convenimus,  quoil  is  primus  e.cl 
(lies  in  quoDeus  tenebras  et  materiam  cùm  mutasset,  muinlum  effecit,  cl 
quod  eodem  die  Jésus  Chrîstus  conservalor  noster  à  mortuis  escitatusest. 
S.  Just.  Apol.  2. 

(2)  Est  dies  in  quo  Deus mundum  effecit,  et   quùd  eodem  di* 

Christus  conservalor  noster  à  morluis  excilatus  est. 
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Jésus-Christ  même  que  les  Apôtres  et  les  Disciples  les 
avaient  reçus  (1). 

Saint  Irénée ,  qui  avait  connu  particulièrement  saint 
Polycarpe,  et  qui  avait  été  lui-même  disciple  de  saint 
Jean ,  était  si  persuadé  de  futilité  et  de  l'autorité  des 
traditions ,  qu'il  renvoie  aux  églises,  où  il  y  avait  une 
succession  non  interrompue  d'évêques  depuis  les  Apôtres, 
pour  savoir  quelles  étaient  les  traditions  apostoliques  et 
le  vrai  sens  des  Ecritures  :  voici  ce  qu'il  ajoute  pour 
prouver  sa  proposition  ;  «  Quoi  donc  ?  si  les  Apôtres 
«  n'avaient  point  laissé  les  Saintes-Ecritures  ,  n'aurait- 
«  il  pas  fallu  suivre  Tordre  de  la  tradition  que  les  Apô- 
«  très  avaient  conOé  à  ceux  qu'ils  avaient  préposés  au 
«  gouvernement  des  églises  ?  Combien  de  nations  bar- 
«  bares  ,  qui  avec  le  secours  de  la  tradition  croient  en 
«  Jésus-Christ ,  conservant  écrit ,  non  sur  le  papier , 
«  mais  dans  leurs  cœurs,  ce  qui  regarde  le  salut ,  et 
«  gardant  soigneusement  l'ancienne  tradition  (2)i  » 

Saint  Clément  d'Alexandrie  atteste ,  dans  son  livre 
sur  la  pàque  ,  ainsi  que  nous  le  rapporte  Eusebe  dans 
le  livre  sixième  de  son  histoire  ecclésiastique,  chapitre 
onze,  qu'il  avait  été  engagé,  par  les  sollicitations  de  ses 

(t)  Pridiè  enim  Suturai  eum  (ClinsluirO  in  Crucem  suslukruul ,  el 
postridiè  Salurni  qui  solis  dies  est,  cum  aposlolis  diçcipulisque  Bppai  uisscl , 
lia?c  il  lis  tradidit ,'  quas  vobis  quoque  consideranda  pcrriiitlimus. 

(2)Quid  autem?'si  neque  Anostoli  scripturaà  quidam  reliquiueiU  nobis, 
nonne  oportehat  soqui  ordinem  iradilionis ,  quem  tradiderunt  iis  quibus 
commilebant  Ecclesias  ,  cui  ordinalioni  assentiunt  mulix  gentes  barbaro- 
rum  eorum,  qui  in  Christian  credunt,  sine  caractère. el  attramento  scrip- 
'•am  habenles  pi-r  Spirilum  in  cordibus  suis  salutem  et  velercm  Iraditio- 
nom  ddigcnlor  custodientes.  S.  Iren.  Libro  tertio  ,  capitc  quarto. 
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i  liais ,  à  transmettre  par  écrit  à  la  postérité,  les  tradi- 
tions dont  il  avait  recueilli  le  dépôt  de  la  bouche  des 
anciens  prêtres  (1). 

Origène  ,  sur  le  chapitre  sixième  de  Tépitre  aux  Ro- 
mains ,  déclare  que  «  l'Eglise  avait  reçu  des  Apôtres  la 
:<  tradition  qu'il  fallait  donner  le  baptême,  même  aux 
a  enfants  (2).  » 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem  ,  dans  ses  Catéchèses 
mystagogiques ,  fait  mention  de  plusieurs  pratiques  en- 
seignées dans  TEglise ,  dont  il  n'est  point  parlé  dans 
l'Ecriture.  Dans  les  trois  premières,  il  rapporte  qu'en 
recevant  le  baptême  ,  on  renonce  à  Satan  ,  à  ses  pompes 
et  à  ses  œuvres  ,  par  paroles  expresses ,  et  que  Ponc- 
tion est  pareillement  en  usage  dans  la  réception  de  ce 
sacrement,  et  il  conclut  en  ces  termes  dans  la  seconde  : 
0  Vous  avez  suffisamment  appris  ceci,  et  je  vous  prie 
«  de  le  retenir,  afin  que  ,  tout  indigne  que  je  suis  ,  je 
«  puisse  dire  de  vous  :  Je  vous  aime  de  ce  que  vous  vous 
«  souvenez  en  tout  de  moi,  et  de  ce  que  vous  retenez  les 
«  traditions  que  je  vous  ai  données  (3).  »  Dans  la  cin- 
quième il  décrit  la  forme  de  la  liturgie,  et  il  rapporte 
que  dans  la  célébration  de  l'Eucharistie ,  on  faisait 
mémoire  des  saints,  et  on  priait  pour  les  défunts,  puis  il 

(1)  lu  libro  illius  quem  de  Pascliale  composuit ,  fatetur  se  à  familiari- 
Lus  suis  compulsum  ,  ut  traditiones  ,  quas  à  veteribus  presbyleris  accepis- 
set,  liileris  proderet  ad  posterilatem.  Éuseb.  I.  5.  liist.eccl.  c.  11. 

(2)  Ecclesia  ab  Apostolis  iraditionem  accepit ,  etiam  parvulis  baptis- 
mum  darc. 

(3)  Haec  sulficienter  didieistis,  et  quaeso  in  memoria  babototc .  ut  cl 
ego  indignus  de  vobis  dicam  :  DiiigoTOS,  quiasemper  rnel  memoirs  eslis, 
et  traditiones  quas  tradidi.  vobis  retinelis. 
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conclut  par  ces  paroles ,  «  retenez  ces  traditions  (1). 

Saint  Basile  ,  dans  son  livre  sur  le  Saint-Esprit,  non-J 
seulement  reconnaît,  mais  encore  prouve  la  nécessittil 
d'admettre  la  tradition ,  et  il  s'en  sert  pour  établir  contre  | ( 
lesEunoméens  la  divinité  du  Saint-Esprit  et  le  culte  qu 
lui  est  dû.  «  De  tous  les  dogmes  que  Ton  tient  dansj 
«  l'Eglise,  dit-il,  il  y  en  a  que  nous  avons  dans  les 
«  Saintes-Ecritures ,  et  d'autres  que  nous  avons  reçus; 
«  de  la  tradition  des  Apôtres,  et  qui  nous  ont  été  donnés 
«  en  mystères  (2).  »  Il  ajoute  ,  «  que  les  uns  ont  autant 
«  d'autorité  que  les  autres ,  et  que  personne  n'y  con-ï 
«  tredit ,  pour  peu  de  teinture  qu'il  ait  des  lois  ecclé- 
«  siastiques  (3).  »  Répondant  ensuite  à  l'objection  que 
faisaient  les  Eunoméens ,  qu'on  ne  trouve  point  dans 
l'Ecriture  l'obligation  de  gloriQer  le  Saint-Esprit  avecj 
le  Père  et  le  Fils,  il  réplique  :  «  Si  l'on  ne  reçoit  pas 
«  d'autres  vérités  non  écrites,  ne  recevez  pas  non  plus 
«  celle-ci  :  pour  moi  je  crois  apostolique  celui  qui  de-i 
«  meure  attaché  aux  traditions  non  écrites  :  »  et  il 
prouve  sa  proposition  par  les  deux  textes  de  saint  Paul, 
que  je  vous  ai  rapportés  ci-devant  ;  et  par  une  raison 
naturelle  et  sensible,  prise  de  ce  que  dans  les  tribunaux 
séculiers  on  admet  également  les  preuves  par  écrit  et 

(1)  Rctinelc  lias  tradiiiones. 

(2)  Dogmala  qux  in  Ecc'.csia  servantur  ac  praxlicantur  ,  partim  ex  con- 
scriplâ  doctrinà  habemus ,  partim  ex  Aposloloruin  Iraditione  in  myslerio 
ad  nos  delata  recipimus.  S.  Basil,  de  Spir.  S. 

(3)  Quai  ulraque  eamdcm  ad  pielatcm  vim  liabent ,  et  nemo  liis  conlra- 
dicit  qui  vel  mediocrem  sallcm  Ecclcsiasticorum  jurium  e\pcrientiani 
habet* 


LA  TRADITION.  41 

»  les  preuves  par  témoin  :  ce  qui  répond  aux  deux  genres 
>  de  preuve?  ,  dont  on  se  sert  pour  établir  les  vérités  qui 
i  intéressent  la  foi  et  les  mœurs,  savoir  :  l'Ecriture-Sainte 
;  et  la  tradition. 

i  Saint  Chrysostôme  et  saint  Epiphane  ne  sont  pas 
!  moins  décidés  sur  la  présente  question  ;  je  vous  en  ai 
ci-devant  donné  la  preuve ,  en  vous  rapportaut  la  con- 
clusion qu'ils  ont  eux-mêmes  tirée  des  textes  où  saint 
Paul  recommande  en  termes  exprès  d'admettre  les  tra- 
ditions. Il  serait  inutile  de  répéter  deux  fois  les  mêmes 
passages. 

Jusqu'ici  je  ne  vous  ai  cité  que  les  Pères  grecs  :  con- 
sultons maintenant  les  latins ,  afln  de  constater  en  ce 
point  l'uniformité  de  sentiments  entre  les  uns  et  les 
autres. 

Tertulhen  ,  qui  fiorissait  au  commencement  du  troi- 
sième siècle,  dans  son  livre  de  la  couronne  du  soldat, 
fait  rénumération  de  plusieurs  articles  crus  et  observés 
I  dans  l'Eglise  ;  il  y  fait  mention  entre  autres  des  céré- 
monies du  baptême  ,  du  signe  de  la  croix  ,  de  l'usage 
d'offrir  le  saint  sacrifice  pour  les  défunts,  et  ensuite  il 
ajoute  :  «  Si  vous  voulez  autoriser  ces  usages  et  ces  cé- 
«  rémonies  par  l'Ecriture- Sain  te  ,  vous  ne  le  pouvez; 
«  elle  n'en  parle  pas ,  c'est  par  la  tradition  que  nous  les 
«  avons  reçus  ,  l'usage  les  a  conGrmés ,  la  foi  les  ob— 
«  serve  (1).  »  Saint  Cyprien  était  pareillement  si  per- 
suadé de  cette  vérité,  qu'elle  est  le  fondement  sur  lequel 

(1)  Harum  et  alia.-um  liujus  moJi  discipHnarum  si  Icgcm  cxpostulei 
icriplurarum ,  nullam  invenics.  Traililio  tibi  praetendilur  auctrii,  coo- 
tucludo  confirmairir     fuies  obsTvafrix.  Tertnl.  lib.  Je  coronà  milili». 


42  NÉCESSITÉ  D'ADMETTRE 

il  établit  l'usage  de  mêler  l'eau  avec  le  vin  dans  l'offrande 
du  calice.  «  Sachez,  dit-il,  que  nous  avons  été  avertis  de 
«  garder  les  traditions  divines,  et  de  ne  faire  autre 
«  chose  que  ce  que  le  Seigneur  a  fait  le  premier,  savoir  : 
«  de  mêler  Peau  avec  le  vin  dans  le  calice  qui  est  offert 
«  en  mémoire  de  lui  (1).  » 

Le  grand  archevêque  de  Milan  ,  saint  Ambroise , 
dans  ses  sermons  25,  34,  3G  et  38,  ainsi  que  dans 
son  épître  81  ,  nous  enseigne  que  le  carême  a  été  com- 
mandé et  ordonné  par  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  dans 
l'Ecriture  que  nous  trouvons  ce  précepte,  c'est  donc  par 
la  tradition  que  nous  en  avons  connaissance. 

Saint  Jérôme,  réfutant  les  erreurs  de  Monlan ,  assure 
que  le  jeûne  du  carême  est  de  tradition  apostolique  (2). 

Saint  Augustin  se  sert  principalement  et  souvent  de 
la  tradition  ,  pour  prouver  contre  les  Donatistes  qu'on 
ne  doit  pas  réitérer  le  baptême  conféré  par  les  hérétiques. 
«  Les  Apôtres ,  dit- il ,  ne  nous  ont  pas  laissé  par  écrit 
«  de  préceptes  à  ce  sujet;  mais  on  doit  regarder  cette 
«  coutume,  quoique  opposée  au  sentiment  de  saint  Cy- 
«  prien  (de  ne  point  rebaptiser  ceux  qui  avaient  été 
«  baptisés  par  les  hérétiques)  ,  comme  une  tradition 
«  prenant  sa  source  des  Apôlres  :  Il  est  en  effet  plu- 
«  sieurs  choses  que  l'Eglise  universelle  tient ,   et 

(I)  Adnioniios  nos  scias,  ni  in  calice  oITerendo  dominica  traditio  ser- 
vciur  :  ncque  aliud  fiai  à  notais  ,  quàm  quod  pro  notais  Dominus  prior 
fecil ,  nt  calix  ,  qui  in  commomorationem  cjus  offcrlur,  niixtus  vhio  of- 
feralur.  S.  Cypr.  Ep.  ad  Cajciliuni. 

(l2)  Nos  unam  Quadragcsimam  ex  aposlolicà  iraditione ,  tempore  notas 
congruo  jejunamus.  S.  Ilicr.  Ep.  ad  Marcellam. 
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«  qui  pour  cette  raison  sont  avec  justice  regardées 
«  comme  établies  et  commandées  far  les  Apôtres , 
«  quoiqu'elles  ne  se  trouvent  point  écrites  (1).  »  Ce 
grand  docteur  répète  la  même  chose  dans  plusieurs 
autres  endroits  de  ses  ouvrages ,  comme  il  serait  aisé 
de  le  montrer  ,  si  l'on  en  doutait. 

A  ce  concert  admirable  des  Pères  de  la  primitive 
Eglise,  que  répondrez-vous,  Messieurs?  Qu'ils  ne  sont 
pas  infaillibles  ,  et  qu'aucun  n'a  été  exempt  d'erreur, 
au  moins  en  certains  points.  C'est  la  répoire  de  vos 
ministres;  mais  pitoyable  défaite,  dont  ils  devraient 
avoir  honte  :  car  ce  n'est  pas  seulement  un  ou  deux 
Pères  qui  se  seraient  trompés.  Je  viens  de  vous  le  prou- 
ver ;  les  Pères  grecs  et  latins  ont  reconnu  et  recom- 
mandé les  traditions;  croyez-vous  que  les  Pères,  lors 
même  qu'ils  sont  tous  d'accord  sur  un  point  qui  intéresse 
la  religion,  puissent  se  tromper,  et  se  soient  en  effet 
trompés  ?  Je  ne  crains  pas  d'en  trop  dire  ,  celle  propo- 
sition est  non-seulement  des  plus  injurieuses  à  la  mé- 
moire de  ces  grands  hommes  ,  mais  encore  destituée 
de  toute  vraisemblance. 

Tout  particulier  est  sujet  à  se  tromper;  l'Ecriture  le 
dit,  il  est  vrai  (2);  mais  la  même  Ecriture  nous  atteste 
que  Jésus-Christ  est  et  sera  tous  les  jours  avec  le  corps 

(1)  Apostoli  quidem  niiiil  ex  indè  praecqierant,  sed  consuetudo  illa 
■  jure  opponebatur  Cypriano ,  ab  eorutn  traditione  exordium  sumpsissc 
credenda  est ,  sicut  multa  ,  qua:  universa  tenet  Ecclesia  ,  el  oh  lioc  ad 
Apostolis  praecepta  benè  creduntur  ,  quamquàm  script  >  non  roneriantur. 
S.  Aug.  libro  5.  contra  Donatistas,  cap.  23. 

(2)  Omnis  homo  mendax. 
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des  pasteurs  qui ,  successeurs  des  Apôtres ,  sont  char- 
gés du  ministère  de  la  parole  pour  enseigner  tous  les 
peuples  :  «  Allez,  enseignez  les  nations....  Voilà  que  je 
«  suis  tous  les  jours  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
«  des  siècles  (1).  » 

Vous  pouvez  donc  bien  supposer  que  les  particuliers 
ont  pu  se  tromper ,  et  si  vous  voulez  même  ,  qu'ils  se 
sont  trompés  en  certains  points;  mais  comment  supposer 
que  ce  corps  entier,  établi  par  Jésus-Christ  pour  ensei- 
gner les  nations  ,  et  pour  conserver  le  sacré  dépôt  de  la 
foi,  ait  donné  dans  l'erreur?  Comment  se  persuader  que 
tant  de  grands  hommes  qui  ont  été  instruits  par  les 
Apôtres,  ou  leurs  successeurs,  et  par  eux  ou  leurs  suc- 
cesseurs préposés  au  gouvernement  de  l'Eglise,  se  soient 
tous,  malgré  leur  zèle  pour  la  religion,  laissés  séduire; 
que  la  saine  doctrine  ne  se  soit  pas  conservée  parmi 
eux  ? 

Quand  donc  nous  les  voyons  réunis  sur  les  points  qui 
intéressent  la  foi  et  les  mœurs,  nous  ne  pouvons  douter 
de  la  vérité,  de  la  catholicité  et  de  l'apostolicité  de  leur 
doctrine  :  les  écouter,  c'est  écouter  Jésus-Christ;  les 
mépriser,  c'est  le  mépriser  lui-même  (2). 

Vos  ministres  vous  tiennent  un  langage  bien  diffé- 
rent; mais  sont-ils  eux-mêmes  infaillibles,  pour  que 
vous  donniez  à  l'aveugle  dans  leurs  faux  préjugés  ?  Peu- 
vent-ils entrer  en  parallèle  avec  ces  grands  hommes 
qui  de  tous  temps,  révérés  comme  les  appuis  de  la  reli- 

(1)  Euntcs  docetc  omncs  génies. 

(2)  Qui  vos  audit,  me  audit  ;  qui  vos  spernit  ,  mcsncrnil. 
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gion,  ont  fait,  et  par  leurs  doctes  écrits,  et  par  leurs 
travaux  apostoliques,  tant  et  de  si  belles  conquêtes  à 
Jésus-Christ?  Pensez-vous,  Messieurs,  que  Calvin 
Bèze,  Dumoulin,  Daillé,  et  tant  d'autres  venus  au 
:nonde  quinze  ou  seize  cents  ans  après  les  Apôtres  , 
aient  mieux  su  ce  que  les  Apôtres  ont  enseigné  que  ces 
saints  évoques,  dont  les  uns  ont  été  leurs  contemporains 
et  leurs  disciples,  dont  les  autres  ont  vécu  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise ,  et  qui  tous  ont  donné  des 
preuves  si  éclatantes  de  leur  zèle  pour  la  conservation 
du  sacré  dépôt  de  la  foi  ?  Le  bon  sens  ne  suggère-t-il 
pas  quand  on  veut  s'assurer  de  ce  que  Ton  a  pensé  et  dit 
en  certain  temps,  d'avoir  recours  aux  auteurs  contem- 
porains ,  et  qui  ne  sont  point  soupçonnés  de  partialité? 

Tous  les  Pères  se  sont  trompés  :  dites  plutôt  que 
s'écarter  de  leur  sentiment  en  matière  de  religion,  c'est 
vouloir  se  tromper  et  s'égarer  soi-même  :  c'est  à  eux 
que  les  Apôtres  et  leurs  successeurs  ont  confié  le  sacré 
dépôt  de  la  foi;  ce  sont  eux  qui  nous  ont  délivré  des  té- 
nèbres de  l'idolâtrie,  et  engendrés  à  Jésus-Christ  ;  ils 
ont  été  témoins  auriculaires  et  non  suspects  de  ce  que 
i"on  a  pensé  et  pratiqué  dans  la  primitive  Eglise;  nous 
ne  pouvons  choisir  de  plus  surs  garants  de  nos  sentiments 
et  de  notre  foi. 

Au  reste,  vos  ministres  eux-mêmes  ont  bien  prévu 

que  le  mépris  qu'on  faisait  paraître  pour  les  Pères  de 

l'Eglise  dans  leur  prétendue  réforme,  n'était  propre 

qu'à  indisposer  et  à  révolter  des  esprits  droits  cl  accou- 

umés  à  révérer  une  autorité  en  effet  si  respectable. 

De  là  les  efforts  qu'ils  font, quoique  inutilement,  pour 
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s'étayer  de  leurs  suffrages,  lorsqu'ils  trouvent  dans  leu 
ouvrages  quelques  textes  ,  ou  plutôt  quelques  lambeau 
de  texte  qu'ils  s'imaginent  être  favorables  à  leurs  syslè 
mes.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  présente  question 
ils  nous  objectent  saint  Basile,  saint  Chrysostôme,  sain 
Epiphane. 

Saint  Basile  donne  comme  «  une  preuve  certain 
«  d'infidélité  et  d'orgueil ,  de  vouloir  rejeter  ce  qui  es 
«  contenu  dans  l'Ecriture,  ou  introduire  des  choses  qu 
«  ne  sont  pas  écrites  (1).  » 

Saint  Chrysostôme  prononce  que ,  «  si  l'on  avanc 
«  quelque  proposition  sans  la  prouver  par  l'Ecrilure- 
«  Sainte ,  celui  qui  l'entend  est  incertain ,  tantôt  l"ad 
«  mettant,  tantôt  balançant  à  l'admettre;  mais  dès  qui 
«  le  témoignage  de  la  voix  divine  se  manifeste  pa 
«  l'Ecriture,  le  discours  de  celui  qui  parle  et  Te-pri 
«  de  celui  qui  écoute  se  trouvent  également  con- 
«  firmes  (2).  » 

Saint  Epiphane  ajoute  :  «  Pour  nous  ,  les  questions 
a  que  nous  proposons  ne  sont  pas  de  notre  invention  , 
«  ni  fondées  sur  nos  raisonnements  particuliers;  elle* 
«  sont  appuyées  sur  des  conséquences  tirées  de  l'Ecri 
«  ture  (3).  » 

(1)  Infidelitatis  argumentum  et  sUperbiae  signum  certissimum,  siquis, 
eorum  quae  scripla  sunt,  aliquid  velit  rejiccre,  aul  eorum  quœ  non  script.V 
introducerc.  S.  Dasil.  Serin,  de  fidei  Confes. 

(2)  Siquiil  dicatur  absque  scriplurà  ,  audiiorum  cogitatio  clnudicot,| 
nunc  annuens,  nunc  hssitans.  Verùm  ubi  ex  scriplurà  divinœ  vocis  prodiit 
testimonium ,  et  loquentis  sermonem  et  audientis  animum  confirmât. 

S.  Chrys.  Honi.  in  p?al.  95. 

(3)  Nos  unius  cujusque  qiKcstionis   inventionem  ,  non   ex   propriis 
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De  ces  passages,  vos  ministres  concluent  qu'il  faut 
rejeter,  ou  du  moins  qu'on  n'est  pas  obligé  de  croire 
ce  qui  n'est  pas  contenu  dans  PEcriture-Sainte,  mais  se 
trouve  seulement  fondé  sur  la  tradition.  Voyons  ce  que 
Ton  doit  penser  de  ce  raisonnement. 

Je  ne  crois  pas,  Messieurs,  qu'une  personne  dé- 
pouillée de  prévention  et  de  préjugé  ,  veuille  mettre  en 
contradiction  avec  eux-mêmes  ces  grandes  lumières  de 
l'Eglise  grecque.  Donnez-vous  la  peine  de  relire  les 
textes  de  ces  trois  Pères  que  je  vous  ai  cités  plus  haut, 
et  vous  les  verrez  enseigner  de  la  manière  la  plus  nette 
et  la  plus  précise ,  que  les  Apôtres  n'ont  pas  laissé  par 
écrit  toutes  les  vérités  dont  la  connaissance  intéresse  la 
religion  ,  qu'ils  ont  donné  de  vive  voix  plusieurs  ensei- 
gnements dont  l'autorité  est  la  même  que  celle  des  pré- 
ceptes et  des  décisions  dont  ils  ont  laissé  le  développe- 
ment par  écrit.  Vous  les  verrez  assurer  qu'il  n'est  per- 
sonne ,  pour  peu  qu'il  ait  quelque  teinture  des  lois 
ecclésiastiques ,  qui  contredise  ces  principes ,  vous  les 
verrez  prouver  la  nécessité  de  recevoir  les  traditions  par 
les  livres  saints ,  spécialement  par  la  première  épitre  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  chapitre  xi;  il  n'est  donc 
pas  possible  de  leur  imputer  d'avoir  voulu ,  dans  les 
textes  cités  en  objection ,  rejeter  et  condamner  ce  qu'ils 
ont  établi  dans  leurs  ouvrages  d'une  manière  si  claire  et 
si  positive;  il  faut  donc  nécessairement  convenir  que 
dans  ces  textes  qu'on  nous  objecte,  il  ne  s'agit  nulle- 
ment des  traditions  divines  et  apostoliques. 

raliocinnlionibus  dicerc  possumus  ,  sed  ex  scriplurarum  conséquente. 
S.  Epiph.  Ilacres.  Gl. 
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De  quoi  y  est-il  donc  question  ?  D'opinions  que  vou 
Iaient  introduire  des  esprits  superbes  et  sans  religion 
qui  rejetaient  les  Saintes-Ecritures ,  comme  le  dit  saini 
Basile.  Remarquez  ces  paroles,  v  introduire  des  chose 
«  qui  ne  sont  pas  écrites ,  »  c'est-à-dire  des  opinion 
inventées;  par  qui?  Par  des  esprits  sans  religion,  el 
enflés  d1orgueiI ,  qui  rejetaient  ce  qui  était  contenu  dans: 
les  Saintes-Ecritures.  Oseriez-vous  bien  avancer  que, 
telles  sont  les  traditions  que  nous  vous  proposons  de 
recevoir  et  d'admettre?  Non,  Messieurs,  je  vous  l'ai 
déclaré  dès  le  commencement  de  la  présente  question;  ce 
que  nous  entendons,  et  ce  que  Ton  doit  entendre  par 
traditions  divines  et  apostoliques,  ce  sont  des  enseigne- 
ments non  contenus  dans  les  livres  saints ,  il  est  vrai  - 
mais  nullement  contraires  à  l'Ecriture  ,  et  donnés  par 
les  Apôtres  instruits  eux-mêmes  par  Jésus-Christ ,  ou 
éclairés  et  dirigés  par  l'Esprit  saint. 

Saint  Chrysostôme  parle  des  propositions  avancées 
sans  preuves  et  fondées  uniquement  sur  l'imagination 
des  particuliers  auxquels,  dit-il  avec  raison,  on  est  incer- 
tain si  l'on  doit ,  ou  l'on  ne  doit  pas  acquiescer.  Ce  sens 
est  manifeste  d'après  les  paroles  qui  précèdent  immédia- 
tement celles  que  l'on  nous  objecte  :  «  II  ne  faut,  dit-il, 
rien  avancer  sans  témoins ,  et  d'après  la  seule  pensée  de 
son  Esprit  (1).  Est-ce  là  parler  des  traditions  venues 
par  le  canal  des  Apôtres  et  attestées  par  tous  les  Pères 
de  la  primitive  Eglise ,  et  par  saint  Chrysostôme  lui- 
même? 


(!)  Ncquc  cnim  oportet  quidquam  dicerc  sine  testibus ,  solâque  aniiflj 
cngicitionc. 
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Saint  Epiphane  pareillement  proscrit  les  sentiments 
des  particuliers  fondés  uniquement  sur  des  raisonnements 
purement  humains  (1). 

Dites  donc  que  ces  grands  docteurs  ont  proscrit  les 
opinions  contraires  à  l'Ecriture-Sainte ,  ou  qui  n'ont 
d'autre  fondement  que  l'imagination  des  particuliers. 
Nous  en  conviendrons  volontiers  avec  vous  ;  mais  vous , 
de  votre  côté,  avouez  de  bonne  foi  que  dans  les  textes 
objectés,  il  n'est  nullement  question  des  traditions  reçues 
par  le  canal  des  Apôtres. 

Autre  difficulté  tirée  de  Tertullien  :  «  J'adore ,  dit  ce 
«  Père  ,  la  plénitude  des  saintes  Ecritures.  Qu'Her- 
«  mogène  prouve  sa  doctrine  par  l'Ecriture,  sinon  qu'il 
a  craigne  la  malédiction  prononcée  contre  ceux  qui  osent 
«  ajouter,  ou  retrancher  quelques  paroles  des  saintes 
a  Ecritures  (2).  »  Tels  sont,  disent  vos  ministres,  nos 
sentiments  et  notre  langage  :  nous  adorons  la  plénitude 
des  saintes  Ecritures;  mais  nous  prétendons  que  les 
traditions  étant  des  additions  à  l'Ecriture-Sainfe  ,  qui- 
conque les  admet ,  attire  sur  soi  la  malédiction  pronon- 
cée contre  ceux  qui  ajoutent  à  l'Ecriture-Sainte  :  voilà 
l'objection  dans  toute  sa  force. 

Si  vos  ministres  vous  avaient  fait  remarquer  à  quelle 
occasion  Tertullien  parle  de  la  sorte ,  et  quels  sont  les 
principes  de  ce  Père,  vous  auriez  honte  pour  eux  de  cette 

(1)  Nec  uniuscujusque  quaestionis  inventionem  ,  non  ex  propriis  ralio- 
cinationibus  dicere  possumus,  sed  ex  Scripturarum  consequenliâ. 

(2}  Adoro  Scriplurae  plenitudinem  :  scriptum  esse  doceat  Hcrmogenis 
officina  ;  si  non  est  scriptum  ,  limeat  vœ  illud  adjicientibus  vel  detrahen- 
tibus  destinatum.  Tert.  lib,  contra  Hermogencm. 

TOM.     II.  3  ■ 
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objection.  Tertullien  réfute  l'hérétique  Hermogène  qui 
soutenait  que  le  monde  n'avait  pas  été  créé  de  rien,  maïs 
formé  de  la  matière  qui  existait  avant  la  création  de  l'u- 
nivers; il  combat  cet  hérétique  par  l'Ecriture-Sainte,  et 
c'est  avec  raison  qu'il  lui  demande  de  prouver  sa  doc- 
trine par  cette  même  Ecriture ,  s'il  veut  éviter  la  ma-.- 
lédiction  portée  contre  ceux  qui  osent  y  ajouter  ou  les  di- 
minuer; parce  qu'en  effet  sa  doctrine  était  une  opinion 
nouvelle,  introduite  de  sa  propre  autorité,  contraire  au 
témoignage  des  écrivains  sacrés ,  qui  loin  de  dire  que 
Dieu  a  créé  le  monde  de  la  matière  auparavant  existante, 
disent  en  termes  formels  qu'il  l'a  créée  par  sa  parole. 
Aujourd'hui  tout  catholique  en  dirait  autant  à  quiconque 
s'aviserait  de  renouveler  l'hérésie  d'Hermogène  ;  serait- 
on  pour  cela  en  droit  de  l'accuser  de  rejeter  les  traditions? 
Vous  répliquerez  ,  sans  doute ,  que  le  raisonnement 
de  Tertullien  suppose  que  la  malédiction  est  prononcée 
contre  ceux  qui  ajoutent  à  l'Ecriture -Sainte  :  j'en 
demeure  d'accord  ;  mais  de  quelles  additions  veut-il 
parler?  D'additions  faites  par  de  simples  particuliers 
postérieurement  au  temps  des  Apôtres  ,  d'additions 
contraires  à  l'Ecriture-Sainte,  telles  qu'étaient  celles 
de  l'hérétique  Hermogène  ;  mais  à  l'égard  des  tra- 
ditions divines  et  apostoliques ,  il  est  si  éloigné  de  les 
improuver,  que  c'est  lui-même  qui  dans  ses  ouvrages,  et 
en  particulier  dans  son  livre  de  la  Couronne  du  soldat,  en 
fait  rénuméralion  ,  en  ajoutant  que  «  c'est  la  foi  qui  les 
«  observe.  »  Entrez  donc,  Messieurs,  dans  l'esprit  de 
ce  Père  :  dites,  si  vous  voulez  ,  que  les  traditions  sont 
des  additions  à  l'Ecriture-Sainte  ;  mais  ajoutez  que  les 
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Apôtres  inspirés  de  Dieu  en  sont  les  auteurs,  et  que  ce 
sont  eux  ,  et  en  particulier  saint  Paul ,  qui  recomman- 
dent d'y  être  constamment  attaché  :  Conservez  les 

TRADITIONS  QUE  VOUS  AVEZ  APPRISES  ET  PAR  NOS  DIS- 
COURS et  par  nos  lettres  (1  )  :  en  raisonnant  de  la 
sorte,  je  suis  persuadé  que  vous  ne  serez  plus  tenté  de  les 
traiter  d'observances  vaines  et  superstitieuses ,  et  qu'au 
contraire  vous  reconnaîtrez  la  nécessité  de  les  admettre. 
En  cela  nous  adorons,  suivant  l'expression  de  Tertullien, 
la  plénitude  des  saintes  Ecritures,  parce  que  nous  rece- 
lons et  embrassons,  non-seulement  tout  ce  qui  est  écrit, 
nais  encore  tout  ce  qui  y  est  recommandé.  Puissiez- vous, 
Messieurs ,  en  faire  autant  et  aussi  sincèrement  que 
ious  ! 

On  nous  oppose  encore  deux  textes.  L'un  tiré  d'une 
épître  de  Théophile  ,  patriarche  d'Alexandrie ,  qui  dit 
«  que  c'est  l'effet  d'un  esprit  diabolique  de  donner  pour 
'(  divin  ce  qui  n'est  point  appuyé  de  l'autorité  des 
k  saintes  Ecritures  (2)  ;  » 

L'autre ,  de  saint  Jérôme  ,  qui  dit  «  que  quand  une 
(  proposition  n'est  point  appuyée  par  l'autorité  des 
(  saintes  Ecritures ,  on  la  méprise  avec  la  même  faci- 
le lité  qu'on  ose  l'avancer  (3).  »  De  là  vos  ministres 
concluent  que  l'on  ne  dort  pas  ajouter  foi  aux  traditions. 

(1)  Tenete  traditiones  quas  didicistis,  sive  per  sermonem,  sive  perEpis- 
olam  nostram. 

(2)  Dsemoniaci  spiritùs  esset  instinclus  sophismala  humanarum  mon- 
ium,  et  aliquid  extra  Scripturarum  auctoritatem  putare  divinum.Thcopli. 
ÎP.  2.  Pasch. 

(3  Quod  de  Scripturis  non  habet  auctoritatem  ,  eàdem  facililale  con- 
emnitur,  qua  probatur.  S.  Hi;r.  in  cap.  25.  Maltli. 


. 
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Pour  peu  que  vous  fassiez  ettenticn  à  l'exhortation  de 
saint  Paul  aux  fidèles  ,  pour  se  tenir  contaminent  atta- 
chés aux  traditions  qu'ils  ont  reçues  de  lui,  soit  de  vive 
voix  ,  soit  par  ses  épîlres ,  vous  remarquerez  que  l'obli- 
galion  de  les  admettre  est  appuyée  sur  l'autorité  des 
saintes  Ecritures  ,  et  conséquemment  on  ne  peut  appli 
quer  les  deux  textes  de  Théophile  et  de  saint  Chrysos- 
tôme  à  ces  traditions  divines  et  apostoliques  ;  mais  vous 
le  sentirez  encore  bien  davantage  ,  en  considérant  le  but 
qu'ils  se  proposent  l'un  et  l'autre. 

Théophile  se  propose  de  réfuter  Origène,  qui,  s'ap- 
puyant  sur  différents  auteurs  apocryphes,  voulait  faire 
passer  comme  divins  ses  sentiments  contraires  à  l'Ecri- 
ture. A  cette  occasion  Théophile  prononce,  que  vouloir 
donner  pour  divins  ses  sentiments  particuliers,  ou,  pom- 
me servir  du  terme  de  Théophile  ,  ses  sophismes ,  et 
avancer  des  principes  non  autorisés  par  les  saintes 
Ecritures  ,  c'est  une  inspiration  du  diable. 

Saint  Jérôme  attaque  Topinion  de  certains  particu- 
liers, qui,  pour  prouver  que  Zacharie  mis  à  mort  entre 
le  temple  et  l'autel ,  était  le  père  de  saint  Jean-Baptiste, 
se  servaient  de  livres  apocryphes.  A  ce  sujet  il  remarque 
que  ces  sortes  de  raisonnements ,  dépourvus  de  l'autorité 
des  saintes  Ecritures  ,  sont  méprisés  avec  la  même  fa- 
cilité qu'on  les  propose.  De  bonne  foi  peut-on  supposer 
que  dans  ces  deux  textes  il  soit  question  des  traditions 
divines  et  apostoliques? 

Si  ce  n'est  pas  les  attaquer  directement,  répliquerez^ 
vous,  c'est  du  moins  les  attaquer  indirectement  ,  parce 
que  les  traditions  n'étant  pas  contenues  dans  les  saintes 
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Ecritures,  elles  doivent  être  regardées  du  même  œil  que 
les  livres  apocriphes ,  et  on  ne  doit  pas  y  ajouter  plus  de 
foi.  En  raisonnant  de  la  sorte,  vous  vous  tromperiez 
étrangement  ;  car  il  y  a  une  différence  essentielle  entre 
les  traditions  et  les  livres  apocryphes.  Ceux-ci  ont  pour 
auteurs  des  gens  sujets  à  se  tromper,  qui  se  conduisent 
par  leurs  propres  lumières  et  par  leurs  imaginations  sin- 
gulières 5  au  lieu  que  les  traditions  nous  ont  été  trans- 
mises par  les  Apôtres  mêmes  ,  instruits  de  la  bouche  de 
Jésus-Christ  ou  inspirés  de  l'Esprit-Saint. 

On  se  prévaut  encore  parmi  vous  des  passages  de  cer- 
tains Pères,  comme  saint  Irénée,  saint  Athanase  ,  saint 
Augustin,  etc.,  qui  assurent  que  dans  l'Ecriture  on  trouve 
ce  qui  est  nécessaire  pour  être  sauvé ,  et  qu'elle  suffit 
pour  connaître  toute  vérité. 

A  cela  je  réponds  en  distinguant  deux  sortes  de  vé- 
rités que  Ton  est  obligé  de  croire ,  sous  peine  de  dam- 
nation :  il  en  est  qu'il  faut  croire  d'une  foi  explicite  , 
e 'est-à-dire  en  détail  et  particulièrement  :  tels  sont  les 
mystères  de  la  Sainte-Trinité,  de  l'Incarnation  et  autres 
contenus  dans  le  symbole  des  Apôtres  5  tels  sont  encore 
les  préceptes  du  décalogue.  Il  en  est  d'autres  qu'on  n'est 
pas  obligé  de  croire  d'une  foi  explicite,  mais  qu'il  suffit 
de  croire  d'une  foi  implicite  ,  en  tant  que  l'on  croit  en 
général  tout  ce  que  l'Eglise  propose  de  croire  :  tels  sont 
entre  autres  certains  articles  qui  concernent  l'administra- 
tion des  sacrements  et  le  gouvernement  de  l'Eglise. 
INous  convenons  que  les  vérités  que  l'on  est  obligé  de 
croire  d'une  foi  explicite  pour  être  sauvé,  sont  contenues 
dans  les  saintes  Ecritures,  et  c'est  ce  que  les  saints 
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Pères,  et  en  particulier  saint  Irénée,  saint  Athanase 
et  saint  Augustin  entendent ,  lorsqu'ils  disent  que  Ton 
trouve  dans  les  saintes  Ecritures  tout  ce  qui  concerne 
le  salut,  et  qu'elles  suffisent  pour  que  l'on  soit  instruit 
de  toutes  les  vérités  essentielles. 

A  l'égard  des  autres  articles  qu'il  suffit  de  croire  d'une 
foi  implicite  et  générale ,  en  tant  qu'on  est  disposé  à 
les  croire  si  l'on  sayait  qu'ils  intéressent  la  religion  ,  et 
qu'on  veut  en  effet  croire  tout  ce  qui  concerne  la  foi  et 
les  mœurs;  nous  disons  qu'il  en  est  plusieurs  qui  ne  se 
lisent  point  dans  PEcriture  ,  et  qui  n'ont  été  enseignés 
que  de  vive  voix  par  les  Apôtres ,  et  nous  le  disons ,  ap- 
puyés sur  l'autorité  même  de  saint  Paul  qui  ,  comme 
nous  le  voyons  dans  sa  première  épître  aux  Corinthiens, 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  donner  par  écrit,  mais  seule-  > 
ment  de  vive  voix  ,  une  partie  des  règlements  qui  con- 
cernent l'administration  de  la  sainte  Eucharistie  :  nous 
le  disons  sur  l'autorité  des  mêmes  Pères  qu'on  nous 
objecte  et  qui  enseignent  eux-mêmes  la  nécessité  d'ad 
mettre  les  traditions  ,  ainsi  que  je  l'ai  montré  ci-devant. 
Nous  ajoutons  avec  ces  mêmes  Pères,  que  ces  traditions, 
quoique  non  contenues  dans  les  saintes  Ecritures,  y 
sont  néanmoins  autorisées  ,  en  ce  que  les  livres  sacrés  j 
nous  recommandent  en  termes  formels  les  traditions  ou 
enseignements  donnés  de  vive  voix ,  comme  les  ensei- 
gnements laissés  par  écrit. 

Enfin  ce  qui  doit  pleinemeut  vous  convaincre  du  con- 
cert unanime  des  Pères  sur  ce  sujet,  c'est  que  dans  tous 
les  temps  ils  se  sont  servis  de  la  tradition  pour  combattre 
les  hérésies  naissantes ,  et  pour  défendre  la  foi ,  comme 
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t  il  est  encore  aisé  de  le  démontrer  par  la  pratique  cons- 

d  tante  de  l'Eglise  dès  les  premiers  siècles. 

!      En  effet,  sur  quel  fondement  est  appuyée  la  décision 

t  du  pape  Victor  et  des  évèques,  contre  les  Quarto-Déci- 
mants?  Eusèbe  nous  rapprend  dans  le  livre  cinquième 

1  de  son  histoire  ecclésiastique  ,  chapitre  vingt-deuxième  , 
ce  fut  sur  la  tradition  apostolique  ;  sur  ce  fondement  le 
pape  Victor  et  les  évèques  assemblés  en  divers  conciles, 

i  réglèrent  qu'on  célébrerait  la  fête  de  Pâques  le  saint 

'  jour  du  dimanche  ,  après  le  quatorzième  jour  de  la  lune 
de  Mars. 

Sur  quel  fondement  est  encore  appuyée  la  décision 

,  du  pape  Etienne  contre  l'erreur  des  rebaptisants?  Sur  la 
tradition.  Que  Ton  n'innove  rien,  que  Ton  s'en  tienne  à 
la  tradition  (1).  Saint  Augustin  se  sert  pareillement  de 
la  tradition  ,  pour  prouver  qu'on  ne  doit  pas  réitérer  le 
baptême  conféré  par  les  hérétiques,  ainsi  que  le  préten- 
daient les  Donatiites  (*2).  Je  pourrais  encore  vous  citer 
plusieurs  exemples  pareils;  mais  je  passe  tout  d'un  coup 
aux  conciles  œcuméniques  des  premiers  siècles. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  l'Ecriture-Sainte ,  mais 
encore  par  la  tradition,  que  les  Pères  du  concile  de 
Nicée  ont  confondu  les  Ariens ,  et  déclaré  le  Fils  de 
Dieu  consubstantiel  à  son  Père.  Théodoret  l'assure  dans 

(1)  Nihilinnovetur,  nisi  quod  Iraditum  est. 

(2)  Quam  consuetudinem  credo  ex  Aposlolicà  traditione  venientem , 
sicut  multa  quoe  non  inveniuntur  in  lilteris  eorum,  neque  in  conciliis  pos- 
teriorum  ,  et  tamen  quia  per  universam  cuslodiunlur  Ecclesiam  ,  non  ni>i 
ab  ipsis  tradita  et  commend.ita  creduntur.  S.  Aug.  lib.  2.dcBaplismo 
contra  Donatistas,  cap.  7. 
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le  premier  livre  de  son  histoire  ecclésiastique  ,  cLapitre 
huitième  :  le  concile  de  Nicée  ayant  prononcé  «  que  le 
«  Fils  de  Dieu  est  consubstantiel  au  Père ,  les  Ariens 
«  se  récrièrent  contre  cette  décision,  sous  prétexte  que 
<(  le  terme  de  consubstantiel  ne  se  trouve  point  dans 
«  l'Ecriture  :  on  leur  répondit  qu'ils  n'étaient  pas  re- 
«  cevablesà  faire  ce  reproche,  puisqu'eux-mèmes,  pour 
((  soutenir  leur  hérésie ,  se  servaient  de  termes  qui  ne 
«  s'y  trouvent  point,  disant  que  le  Fils  de  Dieu  avait  été 
«  créé,  et  qu'il  avait  été  un  temps  auquel  il  n'était  point  : 
«  expression  qu'on  ne  lit  point  dans  les  Livres  saints  ;  que 
a  les  termes  dont  on  s'était  servi  pour  les  condamner 
«  n'étaient  point  dans  l'Ecriture,  mais  qu'ils  étaient 
:i  suggérés  par  la  piété....  Que  les  évêques  ne  les 
u  avaient  point  inventés  d'eux-mêmes  ,  mais  qu'ils  les 
«  avaient  reçus  des.  Pères  ;  que  plus  de  cent  trente  ans 
«  auparavant ,  des  évêques  anciens ,  tant  à  Rome  que 
«  dans  la  ville  d'Alexandrie ,  faisaient  un  crime  à  qui- 
«  conque  disait  que  le  fils  de  Dieu  avait  été  créé  et 
«  qu'il  n'était  pas  consubstantiel  au  Père,  et  qu'Eusèbe 
«  de  Césarée  ,  qui  d'abord  avait  favorisé  l'Arianisme  , 
«  et  qui  avait  ensuite  souscrit  à  la  décision  du  concile 
«  de  Nicée ,  était  lui-même  convenu  dans  une  lettre 
«  adressée  à  ses  concitoyens ,  que  des  évêques  et  des 
«  écrivains  anciens ,  habiles  et  illustres,  s'étaient  servis 
«  du  terme  de  consubstantiel ,  en  expliquant  la  divinité 
«  du  Père  cl  du  Fils  (1).  ». 

vV  Quod  aulem  obslrepunt  has  voces  in  scripluris  non  roperiri,  frustra 
snnc  ac  lemerè  obslrepunt.  Nam  illi  ipsi  ex  vocibus  non  scriptis  in  impie* 
talenv  dclapsi,  voces  quoque  non  scriptas,  nimiritn.  Filium  ex  niliilo  créa- 


, 
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Nous  voyons  pareiliemenlquedansleconcile  d'Ephèse, 
troisième  œcuménique,  après  avoir  produit  les  textes  de 
PEcriture  pourcombaUreriiérésiedeNestorius,  Flavien, 
évêque  de  Philippie,  demanda  que  Ton  eût  à  lire  et  à 
examiner  ce  que  pensaient  les  saints  Pères  sur  la  question 
dont  il  s^agissait  :  on  produisit  les  témoignages  des 
Pères,  on  les  opposa  aux  blasphèmes  de  Nestorius ,  et 
ensuite  tous  les  suffrages  se  réunirent  à  déclarer  qu'il 
fallait  s'en  tenir  à  l'ancienne  tradition,  et  proscrire  ce 
qui  était  inventé  de  nouveau,  ainsi  que  l'atteste  Vincent 
de  Lérins  (1). 

Il  est  encore  aisé  de  remarquer  ce  même  attachement 
pour  la  tradition  dans  les  Pères  du  cinquième  concile 
général.  «  Nous  professons ,  disent-ils ,  la  foi  donnée 
«  par  notre  grand  Dieu  et  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
«  Christ  aux  saints  Apôtres  ,  et  par  les  saints  Apôtres 

tum,  et  tempus  fuisse  quando  non  erat,  ad  suum  errorem  confirmandnm 
offerunt.  Quapropter  ex  non  scriptis  vocibus ,  piè  tamen  excogitatis  con- 
demnati  sunt.  Ipsi  enim  voces  sui  erroris  ex  stercore  eruentes,  uti  verè  tcr- 
renos  decebat,  locuti  sunt.  Episcopi  autem  non  suoplé  ingenio  verba  exco- 
gitanles,  sed  à  Patribus  testimonia  petentes  sic  scripserunt.  Nam  erant  Epis- 
copi veteres  ante  annos  ferè  cenlum  et  triginta  tùm  Romœ,  tùm  in  noslrà 
civitate,  qui  criminabantur  eos  à  quibus  Filius  factusdicebutur  et  non  con. 
substantialis  Patri.  Quod  quidem  intellexerat  Eusebius  Episcopus  Caesa- 
riensis,  qui  quanquàm  antè  deflexerat  ad  Haeresim  Arianam,  posteà  tamen 
concilio  Nicœno  subscripsit,  atque  adeô  suas  Ecclesiae  per  litteras  confirma- 
vit,  se  animadvcrtisse  hoc  verbum  consubstantiale  ,  à  veteribus  Episcopîs 
et  Scriploribus,  iisque  disertis  et  illustribus  ,  in  divinitate  Patris  et  Filii 
explicandâ  usurpatum  esse.  Tlieod.  Lib.  1.  bist.  Eccl.  cap.  8. 

(1)  Omnes  Episcopi  acclamaverunt,  Hae  omnium  voces  sunt  ;  Iiaec  oni- 
ncs  dicimus  ;  hoc  omnium  volura  est.  Qua;  tandem  omnium  voces,  alquc 
omnium  vota,  nisi  ut  quod  eral  anliquitùs  tjf  '  '  jr  leneretur  ,  quod  in- 
venlum  nuper  exploderelur.  Vincentius  bir'  "ommonitorio. 
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«  prèchée  au  monde  entier,  cette  foi  que  les  saints 
«  Pères,  et  surtout  ceux  qui  ont  été  assemblés  dans  les 
«  quatre  conciles,  ont  confessée,  expliquée  et  donnée 
«  aux  saintes  Eglises  ;  nous  les  suivons  et  recevons  en 
«  tout.  Nous  suivons  les  saints  Pères  et  docteurs  Atha- 
«  nase  ,  Hilaire,  Basile,  Grégoire  le  théologien  ,  Gré- 
«  goire  de  Nysse  ,  Ambroise ,  Augustin ,  Théophile  , 
«  Jean  de  Constantinople  ,  Cyrille ,  Léon ,  Procle  ; 
«  nous  recevons  toutes  les  expositions  qu'ils  nous  ont 
«  données  de  la  vraie  foi ,  et  pour  la  condamnation  des 
«  hérétiques.  Nous  embrassons  pareillement  la  doctrine 
<(  des  autres  saints  Pères  orthodoxes  qui  ont  prêché, 
«  jusqu'au  dernier  soupir  de  leur  vie  ,  la  vraie  foi  dans 
«i  l'Eglise  de  Dieu  (1).  » 

A  quelle  fin  ces  conciles  œcuméniques  ont-ils  cité 
avec  tant  d'éloge  le  témoignage  et  la  doctrine  des 
anciens  docteurs  qui  les  avaient  précédés ,  sinon  pour 
constater  quelle  était  la  tradition  de  l'Eglise  dès  la  nais- 
sance du  christianisme  ?  et  pourquoi  faisaient-ils   tant 

(1)  Confitemur  fulein  tenere  et  prœdicare  ab  initio  donatam  à  magno 
Deo  el  Salvatore  nostro  Jesu  Christo  sanctis  Apostolis  et  ab  illis  in  universo 
muiulo  praedicalam  ,  quam  et  Sancti  Patres  confessi  sunt  et  explanaverunt 
et  sanctis  Ecclesiis  tradiderunt  ,  et  maxime  qui  in  quatuor  synodis  con- 
venerunt,  quos  per  omnia  et  in  omnibus  sequimur,  et  suscipimus  cum 
aliis  sanctis  Patribus...  semper  bos  sequimur  per  omnia  et  sanctos  Patres 
et  Doctores  Ecclesix  Alhanasium  ,  Hilarium  ,  Bisilium  ,  Gregorium  tbeo- 
loguni ,  et  Gregorium  Nyssenum,  Ambrosium,  Auguslinum,  Tlicopliilum, 
Joannem  Constanlinopolitanum,  Cyrillum,  Leonem  et  Proclum.  Suscipi- 
inus  omnia  quœ  de  rectà  fide  et  condemnationc  bnerclicorum  exposuerunt. 
Suscipimus  et  alios  Sanctos  et  Orlbodoxos  Patres,  qui  in  sancti  Dei  Ecclc- 
îi;'i  rectam  fidem  irreprebensibililcr  usquè  ad  lincm  vilae  suœ  prx-dicove- 
runt.  Conc.  Const.  2.  Collai.  3. 
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valoir  la  tradition  de  l'Eglise,  sinon  parce  qu'ils  étaient 
convaincus  qu'on  doit  la  recevoir  et  l'embrasser,  obli- 
gation solidement  établie  dans  les  épîtres  de  saint  Paul 
et  par  le  témoignage  des  Pères  et  des  conciles  de  la  pri- 
mitive Eglise  ?  Reste  à  prouver  cette  même  vérité  par  de 
solides  raisons  théologiques ,  et  par  les  aveux  de  vos 
ministres ,  et  c'est  à  quoi  nous  allons  satisfaire  dans  les 
deux  articles  suivants. 

§.  III. 

La  nécessité  d'admettre  la  tradition  prouvée  par  de 
solides  raisons  théologiques. 

Je  me  borne  à  quatre  ou  cinq  qui  me  paraissent  et  qui 
sont  en  effet  décisives. 

I.  Depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  c'est-à-dire,  pendant 
l'espace  de  deux  mille  ans,  vous  ne  doutez  pas  qu'il  n'y 
ait  eu  plusieurs  saints  et  plusieurs  prédestinés  sur  la 
terre  :  tels  ont  été  les  Hénoch ,  les  Noé  ,  les  Abraham  , 
les  Jacob,  etc.  D'un  autre  côté,  on  ne  peut  suppo- 
ser que  ces  Saints  aient  été  sauvés  sans  la  foi,  puisque 
sans  elle,  suivant  l'oracle  de  saint  Paul,  il  est  impossible 
déplaire  au  Seigneur  (1).  Il  faut  donc  nécessairement 
convenir  que  pendant  tout  ce  long  espace  de  temps ,  la 
foi  s'est  perpétuée  dans  le  monde ,  et  a  passé  des  pères 
aux  enfants  ;  mais  comment  s'est-elle  ainsi  perpétuée  de 
siècle  en  siècle  ?  Ce  n'était  pas  par  le  moyen  des  saintes 

(1)  Sine  fide  impossibile  est  placcre  Deo. 
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Ecritures;  car  on  ne  saurait  en  disconvenir,  Moïse,  pos 
térieur  de  deux  mille  ans  à  la  création  du  monde  ,  est  le  | 
plus  ancien  de  tous  les  écrivains  sacrés  ;  c'était  donc  par 
le  canal  de  la  tradition  :  il  est  donc  constant  que  la  foi 
des  vérités  essentielles  au  salut  peut  se  conserver  et  s'est 
en  effet  conservée  ,  pendant  près  de  deux  mille  ans,  sans 
Ecriture-Sainte  ,  et  par  la  seule  et  unique  voie  de  la  tra- 
dition. 

II.  Je  pourrais  vous  dire  que  parmi  les  Juifs  la  foi  se  con- 
servait autant ,  et  peut-être  même  plus  par  la  tradition 
que  par  les  Ecritures  saintes,  puisque  par  le  quatrième 
livre  des  llois  ,  chapitre  vingt-deuxième  ,  il  parait  que 
les  Livres  saints  étaient  si  rares,  qu'on  regarda  comme 
une  chose  extraordinaire  d'en  avoir  trouvé  un  exemplaire 
dans  le  temple ,  du  temps  de  Josias.  Mais  je  passe  à 
quelque  chose  de  plus  sensible  et  de  plus  frappant. 

Dans  la  loi  de  Moïse  il  y  avait  certainement  un  re- 
mède contre  le  péché  originel  pour  les  femmes  et  pour 
les  enfants  mâles  qui  mouraient  avant  le  huitième  jour, 
terme  avant  lequel  il  n'était  pas  permis  de  les  circoncire. 
Comment  a  été  donnée  aux  Juifs,  et  comment  s'est  con. 
servéc  et  perpétuée  parmi  ce  peuple  la  connaissance  de 
ce  remède?  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  par  l'Ecri- 
ture-Sainte,  qui  garde  un  profond  silence  sur  cet  article  î 
c'est  donc  par  la  tradition. 

III.  Dites-moi,  je  vous  prie,  Messieurs,  par  quel 
canal  êtes-vous  certains  que  le  baptême  conféré  par  les 
hérétiques  est  valide  et  ne  doit  point  être  réitéré?  Saint 
Augustin,  tout  versé  qu'il  est  dans  les  saintes  Ecritures, 
convient,  ainsi  que  je  vous  l'ai  fait  remarquer  plus  haut, 
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lue  c'est  par  la  tradition  ;  lorsqu'il  cite  en  sa  faveur 
quelques  textes  de  l'Ecriture  ,  il  sent  bien  qu'ils  ne  sont 
pas  absolument  décisifs  ,  et  voilà  pourquoi  sur  cet  article 
il  en  revient  toujours  à  la  tradition,  comme  avait  fait 
saint  Etienne  en  s'opposant  à  l'erreur  des  rebaptisants. 
Par  quel  canal  savez-vous  encore  que  ce  n'est  plus  le  jour 
du  sabbat ,  mais  le  dimanche  qu'il  faut  garder  et  sanc- 
tifier ?  par  quelle  voie  tenez-vous  la  perpétuelle  virginité 
Je  Marie  ?  Ces  deux  derniers  articles  ont  fort  embarrassé 
votre  ministre  Dumoulin. 

A  l'égard  du  premier  ,  c'est-à-dire  de  la  sanctifica- 
tion du  dimanche,  il  cite  d'abord,  ou  plutôt  il  indi- 
que (1)  trois  textes  de  l'Ecriture,  savoir  le  chapitre  xx 
:les  actes  ,  verset  7  ;  la  première  épître  aux  Corinthiens, 
chapitre  xvi ,  verset  2,  et  l'Apocalypse,  chapitre  i, 
verset  10;  j'ai  dit  qu'il  se  contente  de  les  indiquer ,  il 
a'en  rapporte  point  les  paroles  ,  et  il  a  ses  raisons  ;  c'est 
que  les  paroles  annoncent  bien  certains  faits  arrivés  le 
Jimanche  ,  mais  il  n'y  est  nullement  fait  mention  de 
l'obligation  de  garder  et  de  sanctifier  spécialement  ce 
four,  au  lieu  du  samedi.  Aussi  a-t-il  recours  à  une 
autre  solution ,  que  peut-être  vous  ne  croiriez  pas  être 
de  lui ,  si  je  ne  vous  copiais  mot  à  mot  ses  paroles  : 
«  L'observation  des  jours,  dit -il,  n'est  pas  un  point 
«  qui  de  sa  nature  soit  une  doctrine  ou  un  point  néces- 
'(  saire  au  salut.  »  Ainsi  donc,  selon  Dumoulin,  le 
précepte  de  garder  et  de  sanctifier  le  saint  jour  du  di- 
manche est  rejeté  comme  une  pratique  vaine  et  inutile. 

(I)  Bouclier  de  la  foi ,  sect.  i4e. 
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A  Tégard  de  la  perpétuelle  virginité  de  Marie ,  il 
ajoute  pareillement,  que  ce  n'est  point  «  une  doctrine 
a  et  un  point  nécessaire  au  salut,  et  que  parmi  eux  on 
«  la  croit  plus  par  bienséance  que  par  nécessité.  »  Je 
vous  laisse  à  juger  ce  que  Ton  doit  penser  d'un  système 
qui  oblige  de  recourir  à  de  pareils  paradoxes. 

IV.  Quel  moyen  avez- vous  pour  constater  le  nombre 
des  Livres  sacrés,  et  pour  discerner  ceux  qui  le  sont  en 
effet  de  ceux  qui  ne  le  sont  point?  Comment  savez-vous 
par  exemple,  que  l'épitre  de  saint  Jacques  et  l'Apoca- 
lypse sont  des  livres  canoniques  ou  apocryphes  ?  com- 
ment prouvez-vous  que  l'Evangile  selon  saint  Marc  et 
selon  saint  Luc,  sont  des  écrits  inspirés,  et  que  l'Evan- 
vangile  selon  saint  Thomas  et  selon  saint  Barthélemi . 
n'ont  pas  le  même  caractère?  A  ne  consulter  que  les 
lumières  de  la  raison  ,  ne  semblerait-il  pas  plus  nature 
d'ajouter  foi  aux  livres  qui  portent  le  nom  des  Apôtres, 
qu'à  ceux  qui  portent  seulement  le  nom  de  quelques-uns 
des  soixante-dix  disciples  ?  Qui  vous  autorise  à  admettre 
comme  canonique  l'epître  aux  Romains  ,  et  à  rejeter 
comme  apocryphe  l'epître  aux  Laodiciens  ?L'épltre  aux 
Romains  est  intitulée  comme  l'épitre  de  saint  Paul  :  celle 
qui  est  adressée  aux  Laodiciens  porte  le  même  titre , 
et  de  plus,  pour  accréditer  celle-ci,  on  peut  produire  le 
témoignage  de  saint  Paul  qui ,  dans  son  épitre  aux  Co- 
lossiens ,  chapitre  quatrième  ,  semble  insinuer  qu'il  avait 
écrit  aux  Laodiciens  :  il  est  cependant  cerlain  que  cette 
lettre  doit  être  rejetée  parmi  les  livres  apocryphes.  En 
un  mot,  Messieurs,  comment  donner  à  toutes  ces  ques- 
tions une  réponse  juste  et  satisfaisante  ?  Ce  ne  peut  être 
qu'en  ayant  recours  à  la  tradition 
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C'est  îà  en  effet  Tunique  moyen  que  nous  ayons  ,  et 
Iont  l'Eglise  s'est  servie  pour  discerner  les  livres  cano- 
îiques ,  et  en  déterminer  le  nombre.  Eusèbe  rapporte 
jue  Sérapion,  huitième  évèque  d'Antioche ,  auteur  cé- 
èbre,  qui  vivait  sur  la  On  du  second  siècle  et  au  commen- 
cement du  troisième  ,  réfutait  certains  écrits  faussement 
itlribués  à  saint  Pierre ,  parce  que  la  tradition  lui  ap- 
)renait  que  saint  Pierre  n'en  était  pas  Fauteur.  Voici 
;es  paroles  qu'Eusèbe  nous  a  transmises  :  «  Nous  rece- 
(  vons  la  doctrine  de  saint  Pierre  et  des  autres  Apôtres, 
(  comme  la  doctrine  de  Jésus- Christ  ;  mais  nous  reje- 
«  tons  certains  livres  qui  portent  faussement  leur  nom  , 
<  parce  qu'étant  parfaitement  au  fait  de  la  supposition  , 
«  nous  savons  avec  certitude  que  nous  ne  les  avons  pas 
i  reçus  d'eux  (1).  » 

Au  rapport  du  même  auteur,  Origène,  dans  le  premier 
ivre  de  ses  commentaires  sur  saint  Matthieu  ,  atteste 
ju'il  n'y  a  que  quatre  Evangiles ,  et  qu'il  en  est  assuré 
)ar  la  tradition  (2). 

Saint  Basile  ,  dans  son  livre  sur  le  Saint-Esprit,  af- 
irme  que  si  l'on  négligeait  les  traditions  non  écrites , 

(1)  Nos  et  Pétri  et  aliorum  Apostolorum  doctrinam  recipimus,  sicut  et 
ihrisli  ;  scd  libros  quosdam  eorum  nominibus  falso  inscriptos  ,  utpotè 
jus  rei  satis  experli ,  omninô  repudiamus  :  idque  pro  certo  cognoscentcs 
îos  ejusmodi  non  aliquandô  ab  illis  accepisse.  Euseb.  lit».  6°  Ilisl.  Eccl. 
•npite  10. 

(2)  In  primo  librum  Commentariorum  quos  scripsitin  Evangelium  se- 
:undùrn  Matthaeum  ,  Canonem  Ecclesiaslicum  observans  ,  quatuor  solùm 
"vangelia  esse  testatur.  Et  quod  per  tradilionem  de  quatuor  Evangeliis 
]uœ  sola  sunt  in  universà  Ecclesià  Dei  quœ  subcœli  complexu  conlinetur, 
•ata  ,  stabilia,  et  quibus  à  ncmine  contradicitur  ,  certior  faclus  sit.  Ibid. 
:apite  i9. 


64  NÉCESSITÉ   D'ADMETTRE 

l'Evangile  même  en  souffrirait  un  grand  dommage  :  san 
doute,  parce  que  ce  serait  là  ôter  la  preuve  de  sa  cano- 
nicité  (1).  Saint  Augustin  ne  fait  pas  difficulté  de  con 
fesser  que  sans  l'autorité  de  l'Eglise  il  ne  croirait  pas 
l'Evangile  (2).  Voulez- vous  encore  l'autorité  d'un  ancie 
concile  ?  c'est  le  troisième  de  Carthage.  Il  fixe  le  nombr 
des  livres  canoniques  et  divins  ,  et  c'est  la  tradition  qu 
sert  de  fondement  à  cette  décision.  «  Pour  confirmer  c 
«  canon ,  d:t  le  concile ,  que  notre  frère  et  notre  col- 
«  lègue  Boniface,  et  les  autres  Evèques  de  ces  canton 
«  sachent  que  ce  sont  nos  pères  qui  nous  ont  donné  ce 
livres  à  lire  dans  l'Eglise  (3).  » 

V.  Il  est  encore  aisé  de  montrer  de  quel  secours  est  1 
tradition,  pour  fixer  nos  doutes  et  terminer  nos  diffé- 
rends sur  le  sens  des  textes  de  l'Ecriture.  Car  il  n'est  pai 
douteux  que  les  Apôtres  en  confiant  le  sacré  dépôt  de 
Livres  saints  aux  églises  qu'ils  ont  fondées,  et  aux  pas- 
teurs qu'ils  ont  préposés  pour  les  gouverner ,  leur  ei 
ont  en  même  temps  donné  l'intelligence  et  expliqué  I» 
vrai  sens.  En  vain  leur  auraient-ils  mis  en  main  ce  ricin 
trésor  ,  s'il  ne  leur  en  eussent  donné  la  clé  ,  pour  s'ei 
servir  utilement  dans  l'occasion. 

D'ailleurs,  il  est  évident  que  ces  pasteurs  établis  par  le; 
Apôtres,  jaloux  de  conserver  la  foi  dans  toute.sa  pureté, 
se  seraient  fait  un  crime  d'innover  et  de  s'écarter   en 

(1)  S.  Basil. 

(2)  Lib.  coutraepist.  fundamenti ,  cap.  5. 

(3)  Hoc  eliam  fratri  et  consacerdoli  noslro  Bonifacio,  cl  aliis  earum 
partium  Episcopis,  pro  confirniatnlo  islo  canonc  innolcscat,  quia  à  Patribus 
ista  accepimus  in  Ecclcsiâ  logenda.  Conc.  Carlliag.  3. 
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rien  de  la  doctrine  et  des  enseignements  qu'ils  avaient 
reçus  des  Apôtres.  II  s'ensuit  donc  que  la  doctrine  des 
pasteurs  de  ces  églises  primitives ,  est  la  doctrine  des 
Apôtres,  et  que  le  sens  dans  lequel  ils  ont  interprété  les 
divines  Ecritures ,  est  le  sens  dans  lequel  les  Apôtres 
leur  ont  enseigné  qu'elles  doivent  être  entendues.  C'est 
encore  par  ce  même  moyen  de  la  tradition,  que  l'Eglise 
de  nos  jours .  assistée  de  l'Esprit  saint ,  découvre  et 
montre  clairement  la  doctrine  de  la  primitive  Eglise,  le 
sens  dans  lequel  elle  a  interprété  les  textes  de  l'Ecriture, 
et  par  conséquent  le  sens  dans  lequel  les  Apôtres  ont 
enseigné  qi»'on  doit  les  entendre. 

Ces  raisonnements  sont  si  solides,  et  portent  avec  eux 
une  telle  évidence ,  qu'ils  ont  forcé  les  ministres  de 
votre  réforme  à  faire  certains  aveux  décisifs  en  faveur  des 
traditions ,  ainsi  que  vous  allez  le  voir. 

§.  iv. 

Aveux  faits  par  les  ministres  protestants  en  faveur 
de  la  tradition. 

Les  centuriateurs  de  Magdebourg  conviennent  que 
dès  le  second  siècle  on  a  tenu  qu'il  fallait  observer  et 
croire  les  traditions  :  «  L'erreur,  disent-ils,  qu'il  fallait 
«  observer  les  traditions  s'accrut  peu  à  peu.  »  Mais  si 
dès  le  second  siècle  on  a  cru  qu'il  fallait  observer  les  tra- 
ditions ,  n'est-il  pas  naturel  de  conclure  que  ce  sont  les 
Apôtres  eux-mêmes  qui  ont  imposé  cette  obligation  aux 
Odèles  ?  Comment  en  effet  se  persuader  que  l'Eglise , 
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qui  dans  le  second  siècle  était  si  zélée  pour  conserver  le 
dépôt  de  la  foi,  et  qui  était  alors  gouvernée  par  des 
pasteurs  et  des  prélats,  dont  les  uns  avaient  été  instruits 
par  les  Apôtres  mêmes,  et  les  autres  par  leurs  successeurs 
immédiats,  eussent  ignoré  le  sentiment  de  leurs  maîtres, 
et  s'en  fussent  écartés  sur  un  point  aussi  essentiel?  Cette 
supposition  est-elle  croyable  ? 

Brentius  et  Kemnitius,  luthériens,  mais  aussi  en- 
nemis des  traditions  que  les  ministres  calvinistes  ,  n'ont 
pu  s'empêcher  d'avouer  ,  l'un  dans  ses  Prolégomènes  , 
Pautre  dans  son  Examen  du  concile  de  Trente ,  qu'il 
faut  admettre  la  traditionsur  le  fait  des  livres  canoniques. 
Us  ajoutent,  il  est  vrai,  qu'il  ne  faut  l'admettre  que 
sur  cet  article  ;  mais  à  quoi  bon  celte  distinction ,  ou 
plutôt  cette  restriction,  sinon  à  faire  sentir  le  ridicule  de 
leur  système?  Car  enGn,  ou  cette  tradition  sur  la  cano- 
nicité  des  Livres  sacrés  vient  des  Apôtres  et  est  parole 
de  Dieu,  ou  elle  n'est  pas  parole  de  Dieu  et  ne  vient  pas 
des  Apôtres:  si  elle  ne  vientpas  des  Apôtres  et  n'est  pas 
parole  de  Dieu,  la  canenicité  et  l'authenticité  des  Livres 
saints  ne  sera  pas  un  article  de  foi ,  puisque  tout  article 
de  foi  doit  être  appuyé  sur  la  parole  de  Dieu  ,  et  nous 
venir  des  Prophètes  et  des  Apôtres  :  si  au  contraire  elle 
vient  des  Apôtres  et  est  parole  de  Dieu ,  il  est  donc 
certain  qu'outre  la  parole  de  Dieu  rédigée  par  écrit ,  il 
faut  encore  reconnaître  des  leçons  données,  non  par  écrit, 
mais  de  vive  voix  par  les  Apôtres,  et  qui  sont  parole  de 
Dieu.  Or ,  c'est  là  précisément  ce  que  nous  entendons 
par  tradition  divine  et  apostolique.  Je  vais  plus  loin,  si  la 
tradition  sur  l'authenticité  et  la  canonicité  des  saintes 
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Ecritures  a  bien  pu  se  perpétuer  de  siècle  en  siècle ,  et 
de  génération  en  génération  dans  l'Eglise,  pourquoi  ne 
croirons-nous  pas  que  les  autres  traditions  aient  pu 
s'y  conserver  pareillement  et  s'y  perpétuer  ?  l'un  est-il 
plus  incroyable  que  l'autre  ? 

Le  fameux  Dumoulin  n'est  pas  moins  frappé  que 
Brentius  et  Kemnitius  de  la  solidité  de  nos  raisoas  ;  il 
ne  sait  à  quoi  s'en  tenir  ;  il  voudrait  admettre  les  tra- 
ditions ,  il  n'ose  cependant  le  dire  absolument.  Il  parait 
s'offenser  de  ce  qu'on  l'accuse  de  les  rejeter,  et  aussitôt 
après  il  s'efforce  de  les  combattre  :  «  Il  est  faux,  dit-il, 
«  que  nous  rejetions  les  traditions,  puisque  l'Ecriture 
«  même  est  une  tradition,  et  qu'il  y  a  plusieurs  cboses 
«   qui  concernent  la  police  ecclésiastique  et  Tordre  ex- 
«   térieur,  qui  ne  sont  point  spécifiés  en  l'Ecriture. 
«  Nous  rejetons  seulement  les  traditions  ,  lesquelles 
«   étant  reçues,  il  s'ensuivrait  que  l'Ecriture  sainte  ne 
«  contient  pas  toute  chose  nécessaire  au  salut  (1).  »  A 
s'en  tenir  aux  premières  paroles  de  ce  ministre,  qui  ne  le 
croirait  ouvertement  et  nettement  décidé  pour  les  tra- 
ditions ?  Il  s'offense  de  ce  qu'on  l'accuse  de  les  nejeter  : 
a   II  est  faux  ,  dit-il ,  que  nous  rejetions  les  traditions, 
«  puisque  l'Ecriture  même  est  une  tradition  ;  »  ce  n'est 
point  assez  :  outre  l'Ecriture  a  il  y  a  encore  plusieurs 
4  choses  qui  concernent  la  police  ecclésiastique  et  Tordre 
«  extérieur,  qui  ne  sont  point  spécifiées  en  l'Ecriture  ;  » 
il  les  reçoit  cependant,  et  il  ne  peut  souffrir  qu'on  lui 
impute  de  les  rejeter.   Je  m'en  rapporte  à  vous ,  Mes- 

(!)  Bouclier  de  la  foi ,  sect.  12. 
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sieurs,  n'est-ce  pas  là  se  déclarer  formellement  et  ou- 
vertement en  faveur  de  la  tradition  ? 

11  est  vrai  qu'immédiatement  après  il  ajoute  cette  res- 
triction :  «  Nous  rejetons  les  traditions,  lesquelles  étant 
«  reçues ,  il  s'ensuivrait  que  l'Ecriture  ne  contient  pas 
«  toute  la  doctrine  nécessaire  au^alut.  »  Je  vous  avoue 
que  je  ne  conçois  pas,  et  il  est  en  effet  bien  difficile  de 
concevoir  le  sens  de  cette  restriction.  Si  cependant 
Dumoulin  entendait  seulement  que  ces  traditions  ne  sont 
pas  du  nombre  des  articles  qu'il  faut  croire  d'une  foi 
explicite  pour  être  sauvé,  mais  qu'il  suffit  de  croire  d'une 
foi  implicite  ,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  ci-devant ,  alors  je 
comprendrais,  sa  pensée  et  nous  pourrions  aisément  nous 
concilier  ;  mais  s'il  entend  que  ces  traditions  n'étant  pas 
spécifiées  dans  l'Ecriture  ,  on  peut  à  son  gré  les  admettre 
ou  les  rejeter ,  je  le  répète ,  cela  me  parait  inconce- 
vable. Quoi!  des  leçons  qu'on  sait  avoir  été  données  par 
des  hommes  inspirés  de  Dieu,  tels  qu'étaient  les  Apôtres, 
pourront  sans  préjudice  du  salut  être  contestées  et  re- 
gardées comme  fausses?  Des  règlements  qu'on  sait  avoir 
été  faits  par  l'inspiration  de  Dieu,  pourront  être  mépri- 
sés et  transgressés  impunément?  N'est-ce  pas  là  blas- 
phémer contre  le  Saint-Esprit  ;  mépriser  et  même 
rejeter  du  moins  une  partie  des  leçons  qui  ont  été  dictées 
par  ceux  que  Jésus-Christ  a  envoyés  pour  enseigner  les 
nations  et  gouverner  son  Eglise? 

Ecoutons  encore  Daillé,  un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  votre  prétendue  réforme  :  «  Les  différends ,  dit-il , 
«  entre  nous  et  vous  sur  les  articles  de  la  foi,  est  propre- 
«  ment  une  question  de  fait ,  où  nous  cherchons  simple- 
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i  ment    s'il  est  vrai  ou  non  que  les  Apôtres   aient 

«  reçu  du  Seigneur,  et  baille  aux  églises  qu'ils  ont  fon- 

«  dées,  la  transsubstantiation  par  exemple...  et  autres 

«  créances  ou  cérémonies  quej»us  soutenez  et  que  nous 

«  rejetons  :  car  s'il  conste  une  fois  que  le  Seigneur  Jésus 

«  les  ait  baillées  à  ses  Apôtres ,  et  que  ses  Apôtres  les 

«  aient  communiquées  à  leurs  premiers  disciples,  nous 

a  serons  hors  de  combat,  et  confesserons  que  nous  avons 

«  eu  tort  de  les  rejeter Mais  de  l'autre  côté,  si 

«  vous  ne  pouvez  montrer  qu'elles  aient  été  révélées  et 

«  ordonnées  par  Jésus-Christ,  et  annoncées  et  prèchées 

<(  par  les  Apôtres  ,  s'il  se  trouve  même  que  nous  puis- 

«  sions  faire  voir  qu'elles  n'ont  été  en  effet  baillées  ,  ni 

<(  par  le  Seigneur,  ni  par  les  premiers  ministres,  il  me 

a  semble  que  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  cas  vous 

«  ne  pouvez  nier  que  votre  chef  et  son  concile  n'aient 

«  eu  tous  les  torts  du  monde  de  nous  avoir  anathéma- 

«  tisés ,  parce  que  nous  faisons  difficulté  de  recevoir 

«  pour  vrais  articles  delà  religion  chrétienne  des  choses 

«  qui  ne  le  sont  pas  en  effet.  »  Quelques  lignes  après 

il  ajoute  :  «  Puisqu'au  fond  il  est  question  d'un  fait ,  à 

«  savoir  si  les  Apôtres  ont  enseigné  les  doctrines  que 

«  nous  vous  contestons,  ou  non,  après  ces  saints  hommes 

«  mêmes  qui  parlent  dans  les  Ecritures ,  il  n'y  a  point 

«  de  témoins  plus  capables  de  nous  dire  ce  qui  en  est , 

«  que  ceux  qui  ont  vécu  au  temps  le  plus  proche  des 

«  Apôtres ,  qui  sont  sans  doute  les  écrivains  des  trois 

«  premiers   siècles.    Nous  alléguons  donc  les  Pères 

«  comme  témoins  de  la  tradition;    et  de  l'usage  de 

«  l'Eglise ,  chacun  de  celle  du  siècle  où  il  a  vécu  ;  et  il 
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«  est  hors  de  doute  que  la  tradition  des  Apôtres  était  | 
«  mieux  connue  à  l'Eglise  de  leurs  premiers  et  plus 
a  anciens  disciples,  qu'à  ceux  qui  sont  venus  longtemps 
«  depuis  (1).  »  Il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  ré- 
flexion pour  apercevoir  que  parler  de  la  sorte ,  c'est  ad- 
mettre la  tradition,  et  les  témoignages  des  Pères  des 
trois  premiers  siècles. 

Basnage  va  encore  plus  loin,  il  avoue  que  «  les  anciens 
«  se  sont  servis  de  traditions ,  et  qu'ils  avaient  raison 
«  de  le  faire  ;  et  que  c'est  un  argument  qu'on  peut 
«  souvent  employer  conlre  les  ennemis  de  la  vérité;  que 
<c  la  succession  d'une  doctrine  qui  s'est  conservée  dans 
«  tous  les  siècles  qui  ont  précédé  ,  forme  un  préjugé  en 
«  sa  faveur  (2).  »  De  cet  aveu  il  est  aisé  de  conclure , 
que  «  les  anciens  ayant  eu  raison  de  se  servir  de  la  tra- 
ce dition,  et  la  tradition  étant  un  argument  qu'on  peut 
«  souvent  employer  contre  les  ennemis  de  la  vérité ,  » 
il  ne  faut  pas  la  mépriser  et  la  rejeter.  Pourquoi  donc 
vos  ministres  la  rejettent-ils  avec  tant  de  mépris? 

Basnage  dit  que  la  succession  d'une  doctrine  qui 
«  s'est  conservée  dans  tous  les  siècles  qui  ont  précédé  , 
«  forme  un  préjugé  ;  »  il  aurait  dû  dire  forme  une  dé- 
monstration en  sa  faveur  ;  car  une  doctrine  qui  s'est 
conservée  dans  tous  les  siècles  qui  ont  précédé  9  est  une 
doctrine  qui  a  été  enseignée  dès  le  temps  des  Apôtres  : 
si  elle  est  plus  récente,  elle  ne  s'est  pas  conservée  dans 
le  siècle  des  Apôtres ,  et  par  conséquent  elle  ne  s'est 

(1)  Daillé  ,  Nouveauté  des  Traditions  romaines ,  part.  1 .  cli.  1 1 . 

(2)  Basnage  ,  Histoire  des  Eglises  réformées,  T.  1 1.  part.  4.  ch.  M» 
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pas  conservée  dans  tous  les  siècles  qui  ont  précédé.  Or 
montrer  qu'une  doctrine  est  aussi  ancienne  que  le  temps 
des  Apôtres,  et  qu'elle  prend  sa  source  dès  ce  temps-là, 
est-ce  Former  un  simple  préjugé  ,  ou  plutôt  n'est-ce  pa: 

I  donner  une  démonstration  claire  et  évidente  de  la  ca- 
tholicité et  de  la  sainteté  de  cette  doctrine? Si  du  temps 
f des  Apôtres,  on  eût  enseigné  une  doctrine  contraire  à 
[la  foi  ou  aux  bonnes  mœurs,  n'est-il  pas  évident  que  les 
î Apôtres  l'auraient  vivement  combattue,  et  que  l'Eglise 
Iqui  était  fondée  par  eux  et  si  attachée  à  leurs  divines 
lleçons,  ne  l'aurait  pas  adoptée?  Il  faut  donc  convenir 
tque  la  succession  d'une  doctrine  qui  s'est  conservée  dans 
ïjtous  les  siècles  qui  ont  précédé ,  forme  non  un  simple 
^préjugé ,  mais  une  vraie  démonstration  en  sa  faveur  : 
convenei  de  cette  proposition ,  et  nous  voilà  d'accord  sur 
^'obligation  de  tenir  les  traditions  divines  et  apostoliques. 
•Basnage  a  senti  malgré  lui  la  justesse  de  ces  réflexions, 
|et  la  nécessité  de  ces  conséquences  :  c'est  sans  doute 
ipour  cette  raison ,  que  dans  tout  le  reste  du  chapitre  il 
■s'étudie  à  persuader  que  l'Eglise  a  varié  sur  les  traditions  ; 
|3t  que  ce  qu'on  donne  aujourd'hui  pour  tradition,  ne 
l'était  pas  du  temps  des  anciens.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
il'entrer  dans  ce  détail  ;  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  tel  ou 
i:el  article  controversé  entre  vous  et  nous ,  est  ou  n'est 
hoint  de  tradition  divine  et  apostolique. 

Présentement  il  ne  s'agit  que  de  la  question  générale, 
Lavoir  s'il  faut  admettre  les  traditions  divines  et  apos- 
toliques ,  je  vous  l'ai  prouvé  par  l'Ecriture  sainte,  par 
les  monuments  de  la  plus  respcclable  antiquité,  par  de 
iolides  raisons  théologiques  ,  et  par  les  aveux  même  de 
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vos  ministres.  En  voilà;  ce  me  semble,  plus  qu'il  n"ei 
faut  pour  vous  convaincre  et  vous  engager  à  reconnaît^ 
la  nécessité  d'admettre  ces  traditions.  Il  sera  bon  ce- 
pendant de  résoudre  encore  certaines  difficultés  qui 
vos  ministres  ont  coutume  de  proposer  contre  ce  dogmi 
de  foi. 

S-  v. 

Réponses  aux  objections. 

Pourquoi  recourir  aux  traditions,  et  ne  pas  s'ei 
tenir  à  la  seule  Ecriture  ?  N'est-il  pas  convenable  et  na- 
turel de  croire  que  l'Esprit  saint,  pour  réunir  les  esprits 
et  pour  fixer  la  foi  de  tous  les  fidèles ,  aura  réuni  et  ras« 
semblé  dans  les  Livres  sacrés  toutes  les  vérités  et  toute: 
les  maximes  qui  intéressent  la  foi  et  les  mœurs  ?  Re- 
courir aux  traditions ,  n'est-ce  pas  ouvrir  la  porte  à 
toutes  sortes  d'opinions  humaines  et  étrangères  ? 

Pour  répondre  à  cette  objection,  je  commence  à  faire 
à  vos  ministres  deux  ou  trois  questions  qui  font  évanouii 
la  difficulté.  Pourquoi  Dieu  a-t-il  laissé  le  monde  entiei 
sans  Ecriture  sainte  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse  ; 
IN'élait-il  pas  convenable  que  dès  le  commencement  du 
monde,  les  vérités  nécessaires  au  salut  fussent  exposées 
et  rassemblées  dans  quelque  livre  sacré  et  divin  poui 
réunir  les  esprits,  et  fixer  la  foi  des  fidèles?  Dieu  ce- 
pendant ne  l'a  point  jugé  à  propos,  et  il  a  voulu  que 
pendant  ce  long  espace  de  temps,  la  foi  se  perpétuât  par 
la  seule  voie  de  la  tradition.  Etait-ce  là  ouvrir  la  porte 
aux  opinions  humaines  et  étrangères? 
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Pourquoi ,  sous  la  loi  de  Moïse ,  Dieu  n'a  t-il  point 
inspiré  aux  écrivains  sacrés  d'insérer ,  dans  les  Livres 
saints  de  l'Ancien-Testament,  le  remède  établi  contre 
le  péché  originel  pour  les  femmes,  et  pour  les  garçons 
qui  mouraient  avant  le  huitième  jour  ?  N'était-il  pas  con- 
venable d'en  conserver  le  souvenir  par  la  même  voie 
qui  conservait  la  mémoire  des  autres  préceptes  de  la 
loi? 

Pourquoi  Jésus-Christ ,  notre  divin  Législateur , 
s'est-il  contenté  de  prêcher  de  vive  voix  les  vérités  de 
l'Evangile ,  sans  les  conGer  à  l'Ecriture  ?  Pourquoi  du 
moins  les  Apôtres  ne  les  ont-ils  pas ,  de  son  vivant ,  ré- 
digées toutes  par  écrit?  Pourquoi  n'ont-ils  donné  les 
livres  du  Nouveau-Testament ,  qu'après  avoir  pendant 
plusieurs  années  prêché  de  vive  voix  l'Evangile  ?  N'était- 
il  pas  naturel  qu'ils  commençassent  leurs  travaux  aposto- 
liques par  la  communication  de  ces  ouvrages  divins? 
Pourquoi  du  moins  n'ont-ils  pas  donné  dans  quelqu'un 
de  ces  écrits  inspirés  ,  le  symbole ,  appelé  symbole  des 
[Apôtres  ?  N'était-il  pas  convenable  qu'ils  donnassent 
jeux-mêmes  par  écrit  ce  précieux  monument,  qui,  comme 
vous  en  convenez  dans  votre  catéchisme ,  est  un  som- 
maire de  la  vraie  créance  que  l'on  a  toujours  tenue  dans 
lia  chrétienté? 

Que  répondront  vos  ministres  à  ces  différentes  ques- 
tions ?  Croyez-moi ,  Messieurs ,  ce  n'est  point  à  des 
jesprits  aussi  bornés  que  les  nôtres,  de  vouloir  sonder  les 
(desseins  de  Dieu;  c'est  à  nous  de  croire  et  d'adorer  ce 
|qu'il  a  dit,  ce  qu'il  a  fait  :  gardez-vous  bien,  dit  le 

SagC,    DE    VOULOIR    PÉNÉTRER  CE  QUI  EST  AU-DESSUS 
TOM.  II.  4 
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de  vous  (1).  Contentons-nous  de  nous  écrier  avec 
l'Apôtre    :    O   profondeur  des    richesses   de   la 

SAGESSE  ET  DE  LA  SCIENCE  DE  DlEU  !  QUE  SES  JUGE- 
MENTS SONT  IMPÉNÉTRABLES,  ET  SES  VOIES  INCOMPRE- 
HENSIBLES !  QUI  A   CONNU  LES  DESSEINS  DE  DlEU,   OU 

qui  est  entré  dans  ses  conseils  (2)  ?  Voilà  les  sen- 
timents et  le  langage  que  doit  tenir  un  vrai  fidèle. 

Voulez-vous  cependant  rechercher  les  raisons  de 
convenance  qui  ont  pu  déterminer  les  Apôtres  inspirés 
de  Dieu,  à  donner,  non  par  écrit,  mais  seulement  de 
vive  voix  ,  certaines  vérités  et  certaines  maximes  qui 
intéressent  la  foi  et  les  mœurs  ?  je  vous  dirai ,  1°  que 
guidés  par  l'Esprit  saint,  ils  ont  jugé  à  propos  de  confier 
de  vive  voix  à  l'Eglise  certains  secrets  dont  la  connais'» 
sance  ne  serait  communiquée  que  par  son  canal,  afin  de 
nous  inspirer  un  plus  grand  respect  pour  elle  et  un  plus 
inviolable  attachement  à  sa  doctrine.  Cette  assertion  ne 
sera  peut-être  pas  de  votre  goût ,  parce  que  dès  l'en- 
fance  vous  avez  été  nourris  dans  je  ne  sais  quel  esprit 
d'indépendance  ,  et  prévenus  de  je  ne  sais  quels  préjugés 
contre  l'Eglise  et  son  autorité;  mais  quand  vous  ferez 
attention  que  cette  Eglise  est  l'épouse  et  la  bien-aimée  de 
Jésus-Christ,  quand  vous  vous  rappellerez  les  anathèmes 
prononcés  contre  ceux  qui  refusent  de  l'écouter ,  quand 
vous  penserez  que  Jésus-Christ  a  promis  son  assistance 
au  corps  des  pasteurs ,  et  qu'il  a  déclaré  que  quiconque 

(1)  Altiora  te  ne  quresieris.  Eccles.  3.  22. 

(2)  0  altitudo  divitiarum  sapientias  et  scient}»  Dci!  Quàm  inrompre- 
licnsibilia  sunt  judicia  ejus ,  et  investigabiles  via:  ejus  !  Quis  cnim  cogno- 
vit  sensum  Domini ,  aut  quis  consiîiarius  ejus  fuit  ?  Rom.  1 1 .  33. 
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les  écoute  ,  l'écoute  ,  et  quiconque  les  méprise  , 
le  méprise,  alors  vous  reviendrez  de  vos  préventions , 
et  vous  sentirez  la  solidité  de  cette  réponse. 

2°  Une  autre  que  nous  fournissent  les  Pères ,  et  en 
particulier  saint  Basile ,  c'est  que  les  Apôtres  pour  faire 
mieux  comprendre  la  grandeur  et  la  dignité  de  nos  divins 
mystères,  n'ont  pas  cru  devoir,  dans  rétablissement  de  la 
religion ,  en  confier  indifféremment  aux  enfants  et  aux 
étrangers ,  aux  fidèles  et  aux  païens ,  aux  forts  et  aux 
faibles  la  parfaite  connaissance;  ce  qui  n'aurait  pas 
manqué  d'arriver,  s'ils  avaient  laissé  par  écrit  toutes  les 
saintes  leçons  qu'ils  donnaient  à  ce  sujet.  «  Convenait-il, 
«  dit  saint  Basile,  d'écrire  et  de  donner  en  public  la 
«  doctrine  des  mystères  qu'il  n'est  pas  permis  de  re- 
«  garder  à  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  (1) ,  »  c'est-à- 
dire  à  ceux  qui  ne  sont  encore  que  catéchumènes  ? 

Vous  savez  avec  quelle  attention  on  en  dérobait  la 
connaissance  aux  païens  et  aux  idolâtres  ,  dans  la  crainte 
de  les  exposer  au  mépris ,  à  la  profanation  et  aux  insul- 
tantes railleries  de  ces  impies  blasphémateurs.  En  cela 
l'Eglise  se  conformait  à  cette  belle  maxime  qu'elle  avait 
reçue  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  :  Ne  donnez  point 
les  choses  saintes  aux  chiens,  et  ne  jetez  point 
les  perles  précieuses  devant  les  pourceaux  (2). 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus  que  l'on  ne  permettait 
point  aux  catéchumènes  d'assister  aux  divins  mystères  : 
«  non  pas ,  comme  remarque  saint  Chrysostôme ,  que 

(1)  Lib.  Je  Sj'irilu  Sancto ,  cap.  27. 

(2)  Noliie  sanctum  dare  canibus.,  neque  mittalis  margarilas  anlè  por- 
co<.  Maltli.  7. 
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«  nos  mystères  ne  soient  certains  et  respectables ,  mais 
«  parce  que  les  âmes  non  encore  initiées  ne  paraissaient 
«  pas  en  état  de  soutenir  ,vet,  suivant  l'expression  de 
«.  Jésus-Christ ,  de  porter  l'explication  et  la  vue  de  ces 
«  augustes  mystères  (1)  :  »  telle  était  l'attention  de  la  , 
primitive  Eglise.  Pourquoi  ne  dirons-nous  pas  que  les 
mêmes  motifs  ont  engagé  les  Apôtres  à  ne  pas  mettre 
indifféremment  certaines  vérités  entre  les  mains  de  tous, 
en  les  insérant  dans  les  Livres  sacrés  ?  ou  plutôt  n1est-il 
pas  naturel  de  penser  que  si  Ton  a  été  si  réservé  par 
rapporta  l'explication  de  certaines  vérités  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise ,  c'est  que  les  Apôtres  en  avaient 
eux-mêmes  donné  l'exemple  ,  en  ne  voulant  pas  les  con- 
fier au  papier;  mais  en  les  expliquant  seulement  de  vive 
voix  aux  ministres  chargés  du  ministère  de  la  parole ,  et 
aux  fidèles  qui  étaient  en  état  de  les  recevoir  avec  édi- 
fication, et  d'en  profiter? 

N'est-il  point  à  craindre,  répliquerez-vo,us  peut-être, 
qu'en  autorisant  ainsi  les  traditions  ,  l'on  ouvre  la  porte 
à  toute  sorte  d'opinions  particulières  et  étrangères  à  la 
foi?  Qui  empêchera,  par  exemple,  les  hérétiques  de  don- 
ner leurs  erreurs  pour  de  vraies  traditions  ?  ISVt-onpas 
vu  les  Millénaires  donner  ce  titre  à  leurs  vaines  opinions? 
Et  en  pareil  cas,  comment  les  réfuter  et  les  confondre? 

La  difficulté  n'est  pas  si  grande  que  vos  ministres 

(1)  Mysteria  ideôjanuisclausis  celcbramus  ,  et  eos  qui  nondum  iniliati 
sunt.adessc  proliibenius;  non  quia  infirmitatem  myslcriorum  aliquam  do- 
prehendimus  ,  sed  quia  ad  parlicipalionem  eorum  illi  adliuc,  quos  arce- 
mus  ,  infîrmisunt.  S.  Chrysosloin.  24.  in  Matlh.  explanans  hacc  verba  : 
Nolito  sanctum  dare  canibus. 
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veulent  le  persuader;  car  cet  inconvénient  dont  ils  exa- 
gèrent les  conséquences ,  ne  touche  pas  moins  sur  les 
saintes  Ecritures,  que  sur  les  traditions  divines  et  apos- 
toliques. Je  veux  que  les  hérétiques,  et  entre  autres  les 
Millénaires ,  aient  prétendu  prouver  leurs  faux  dogmes 
par  la  tradition  ,  quoique ,  si  vous  voulez  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité,  vous  conviendrez  qu'ils  s'appuyaient 
moins  sur  la  tradition  que  sur  l'Ecriture  ;  mais  supposons 
que  ces  hérétiques  aient  voulu  faire  passer  pour  vraies 
traditions  leurs  opinions  nouvelles  ,  il  faut  que  de  votre 
côté  vous  conveniez  que  souvent  Ton  a  vu  des  hérétiques 
vanter  pour  saints  et  pour  divins  des  livres  apocryphes. 
NVt-on  pas  publié  un  évangile  selon  saint  Thomas  ,  un 
autre  selon  saint  Barthélemi?  N'a-t-on  pas  publié  sous 
les  noms  de  certains  Apôtres  plusieurs  épîlres  supposées, 
ainsi  que  l'ont  déclaré  le  pape  Gélase  et  saint  Jérôme? 
Vos  ministres  en  conviennent  eux-mêmes  :  delàs'ensuit- 
il,  qu'admettre  des  Livres  divins  et  sacrés,  ce  soit  donner 
lieu  de  faire  passer  pour  divins  et  sacrés  des  ouvrages 
apocryphes  et  pleins  de  fausseté  ?  Pourquoi  ne  pas  penser 
et  raisonner  de  même  au  sujet  des  traditions  divines  et 
apostoliques?  Non ,  Messieurs,  cet  inconvénient  n'est 
point  à  craindre  :  comme  il  ne  peut  arriver  que  l'on 
fasse  passer  et  recevoir  dans  l'Eglise  pour  canoniques  et 
divins  des  livres  qui  ne  le  sont  pas  en  effet ,  de  même 
aussi  il  est  impossible  qu'on  y  fasse  passer  et  recevoir 
pour  traditions  divines  *t  apostoliques  ,   des  opinions 
fausses  et  étrangères  à  la  foi;  et  pourquoi?  Parce  que 
KEglise,  à  qui  Dieu  a  conGé  le  sacré  dépôt  des  traditions, 
ainsi  que  celui  des  Ecritures,  est  toujours  assistée  de 
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l'Esprit  saint ,  et  qu'elle  a  des  moyens  sûrs  pour  con- 
naître et  discerner  les  vraies  traditions ,  comme  pour 
connaître  et  discerner  les  livres  sacrés  et  divins.  Ne 
perdez  point  de  vue,  Messieurs ,  cette  comparaison  de  la 
parole  de  Dieu  écrite,  avec  la  parole  de  Dieu  non  écrite, 
que  nous  appelons  tradition  divine  et  apostolique  ;  et  de 
vous-mêmes  vous  remarquerez  qu'elle  détruit  tous  les 
vains  raisonnements  imaginés  par  vos  ministres  pour 
combattre  la  nécessité  de  reconnaître  et  d'admettre  la 
tradition. 

J'ai  dit  que  l'Eglise  a  des  moyens  sûrs  pour  connaître 
et  discerner  les  vraies  traditions  :  or ,  ces  moyens  quels 
sont-ils?  C'est  une  question  qui  se  présente  naturelle- 
ment à  l'esprit ,  et  sur  laquelle  il  faut  encore  vous  sa- 
tisfaire. 

Nous  avons ,  Messieurs ,  les  actes  des  conciles  , 
les  ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  docteurs  ,  qui 
par  leur  zèle  pour  la  conservation  du  sacré  dépôt  de  la 
foi,  et  pour  l'extirpation  des  hérésies,  se  sont  fait  un 
devoir  dans  tous  les  temps ,  d'exposer  et  de  transmettre 
à  la  postérité  la  foi  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  pères. 
Ce  sont  là  autant  de  monuments  précieux  et  respectables, 
qui  attestent  sûrement  ce  que  l'on  a  pensé  et  cru  dans 
tous  les  temps. 

Nous  avons  les  auteurs  de  l'histoire  ecclésiastique ,  et 
les  anciennes  liturgies,  qui  constatent  certains  dogmes, 
certains  usages ,  certaines  coutumes  ,  et  certaines  pra- 
tiques usitées  dans  l'Eglise ,  par  rapport  à  la  discipline, 
à  l'administration  des  sacrements,  à  l'établissement  de 
quelques  fêtes,  à  la  célébration  de  la  sainte  messe  ,  à  la 
prière  pour  les  morts ,  etc. 


\ 
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JNous  avons  certains  édifices  antiques  qui  subsistent 
encore  aujourd'hui,  ou  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'histoire ,  comme,  par  exemple ,  les  vieilles  basiliques , 

I  les  temples  anciens ,  les  autels  ,  les  croix  ,  les  images , 
et  tant  d'autres  monuments  dont  il  est  parlé  dans  les 
narrations  primitives. 

Nous  avons  plusieurs  catalogues  qui  nous  présentent 
le  dénombrement  des  principales  hérésies  suscitées  à 
différentes  époques ,  dans  le  sein  du  christianisme  ;  nous 
avons  les  lettres  et  les  décrets  des  papes  conservés  avec 
soin  dans  les  archives  de  la  religion  ,  autant  de  témoi- 
gnoges  précieux  dont  l'Eglise,  assistée  de  l'Esprit  saint, 
se  sert  pour  connaître  ce  que  Ton  a  pensé  et  cru  de  tout 
temps;  et  c'est  par  ce  moyen  qu'elle  parvient  à  connaître 
et  à  discerner  les  traditions  divines  et  apostoliques. 

Vous  répliquerez  peut-être  que  ces  moyens  montrent 
bien  quels  ont  été  les  sentiments  de  certains  Pères  et  de 
certaines  Eglises,  ou  même  de  l'Eglise  universelle  en 
certains  temps,  mais  qu'ils  ne  montrent  pas  quels  ont  été 
les  sentiments  des  Apôtres  et  des  Eglises  fondées  par 
leur  ministère  ,  parce  que  tous  ces  conciles  et  ces  Pères, 
sont  pour  la  plupart  postérieurs  aux  temps  apostoliques. 

II  faut  quelque  chose  de  plus  pour  établir  l'authenticité 
des  traditions ,  il  faut  montrer  et  être  certain  qu'elles 
viennent  des  Apôtres  :  or  comment  avoir  celte  certi- 
tude? 

Je  conviens  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  certains  usages , 
certaines  pratiques  établies  postérieurement  au  temps  des 
Apôtres;  on  connaît  l'époque  de  leur  établissement;  on 
sait  où,  comment,  et  par  qui  il  s'est  fait,  ou  du  moins 
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on  voit  que  pendant  un  temps  il  n'en  a  pas  été  question  : 
en  ce  cas  il  n'y  a  pas  de  difficulté.  Il  est  constant  que  ces 
usages  et  ces  pratiques  établies  postérieurement  au  temps 
des  Apôtres ,  ne  sont  pas  traditions  divines  et  apostoli- 
ques; et  l'Eglise  ,  toujours  guidée  par  l'Esprit  saint,  ne 
les  a  jamais  proposées,  et  ne  les  proposera  jamais  comme 
telles.  Ces  sortes  d'usages  et  pratiques  sont  seulement 
des  traditions  et  des  coutumes  ecclésiastiques,  respec- 
tables par  l'autorité  et  de  ceux  qui  les  ont  établies,  et  de 
l'Eglise  qui  les  a  adoptées;  mais  elles  ne  sont  pas  à 
mettre  au  rang  des  traditions  divines  et  apostoliques  , 
ainsi  que  je  l'ai  remarqué  dès  le  commencement.  Je  con- 
viens encore  que  certains  Docteurs  et  certains  Pères  ont 
eu  des  opinions  particulières  qui  ne  doivent  point  être 
regardées  comme  des  traditions  venant  dé  Dieu  et  des 
Apôtres. 

Mais  il  est  des  vérités  et  des  maximes  qui ,  quoique 
non  contenues  dans  les  saintes  Ecritures  ,  ont  néanmoins 
été  crues  et  observées  de  tout  temps  dans  l'Eglise , 
comme  relatives  à  la  foi  et  aux  mœurs.  L'Eglise,  assistée 
de  l'Esprit  saint ,  consultant  les  actes  des  conciles  et  les 
ouvrages  des  Pères,  voit  le  concert  unanime  des  pas- 
teurs et  de  toutes  les  branches  de  la  catholicité  sur  ces 
articles  ;  elle  voit  que  ces  vérités  ont  été  dans  tous  les 
siècles  regardées  comme  essentielles  à  la  religion,  et 
que  même  plusieurs  Pères  assurent  en  termes  formels , 
qu'elles  remontentjusqu'aux  Apôtres.  Voilà,  Messieurs, 
les  vérités,  les  pratiques  et  les  maximes  que  l'Eglise 
propose  comme  traditions  divines  et  apostoliques,  sans 
doute  avec  raison  ;  car  en  ce  cas  il  n'est  pas  possible  de 
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douter  que  les  Apôtres  n'en  soient  les  auteurs.  Comment 
en  effet  supposer  que  les  conciles  et  les  Pères  des  pre- 
miers siècles,  si  zélés  pour  la  conservation  du  sacré 
dépôt  de  la  foi,  qu'ils  ont  soutenue  aux  dépens  de  leur 
repos,  et  même  pour  la  plupart  aux  dépens  de  leur  vie  ; 
comment ,  dis-je ,  se  persuader  que  ces  héros  du  chris- 
tianisme aient  voulu  se  départir  de  la  doctrine  des  Apôtres , 
qu'ils  aient  tous  conspiré  à  introduire  dans  l'Eglise  des 
nouveautés  profanes  et  des  opinions  contraires  à  la  saine 
doctrine,  et  cela  malgré  le  précepte  que  l'Apôtre  leur  a 
fait,  dans  la  personne  de  Tite,  d'ÉviTER  avec  soin 
les  nouveautés  profanes?  D'ailleurs  comment  sup- 
poser que  ces  nouveautés  profanes  aient  été  tout  d'un 
coup  adoptées  universellement  dans  l'Eglise  ,  sans 
qu'aucun  évèque ,  qu'aucun  Père  ait  réclamé  contre  l'in- 
novation? Une  pareille  imagination  est  aussi  absurde 
qu'injurieuse  à  la  mémoire  de  ces  grands  hommes , 
qui  ont  été  et  seront  toujours  en  vénération  parmi  les 
fidèles. 

Ces  principes  une  fois  posés,  voici,  Messieurs,  quel- 
ques moyens  surs  de  connaître  et  de  discerner  les  tra- 
ditions qui  viennent  de  Dieu  et  des  Apôtres. 

1°  Quand  l'Eglise  universelle  croit  et  propose  , 
comme  dogme  de  foi,  quelque  article  non  contenu  dans 
l'Écriture,  il  faut  nécessairement  convenir  qu'il  est  de 
tradition  divine  ou  apostolique  :  et  pourquoi?  Parce  que 
l'Eglise  étant,  comme  dit  TApôtre,  l'appui  et  la  co- 
lonne DE  LA  VERITE  ,  et  LES  PORTES  DE  l'eNFER 
NE   POUVANT    PRÉVALOIR    CONTRE    ELLE,    elle   ne    peut 

rien  croire,  ni  rien  proposer  comme  dogme  de  foi,  qui 
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ne  le  soit  réellement  et  en  effet.  Or  il  n'est,  et  il  ne 
peut  être  aucun  dogme  de  foi  sans  révélation  divine  faite 
aux  Prophètes  ou  aux  Apôtres  ;  car  l'Eglise  fait  pro- 
fession de  ne  point  reconnaître  de  nouvelles  révélations 
pour  fondement  de  la  foi  ;  elle  s'en  tient  uniquement  à 
celles  qu'elle  a  reçues  des  prophètes  et  des  apô- 
tres (1),  qui  sont  le  fondement  sur  lequel 
est  bâti  l'édifice  db  l'église.  Quand  donc  cette 
Eglise  croit  et  propose  quelque  article  non  contenu 
dans  l'Ecriture,  comme  dogme  de  foi,  il  faut  néces- 
sairement qu'elle  l'ait  reçu  de  vive  voix  par  le  canal  des 
Apôtres  ;  et  conséquemment  c'est  là  un  tradition  divine 
ou  apostolique.  Suivant  ce  principe  nous  regardons 
comme  tradition  divine  et  apostolique,  la  virginité  de 
Marie ,  le  nombre  des  livres  canoniques ,  la  prière  pour 
les  trépassés  ,  le  purgatoire ,  etc. 

2°  Quand  il  s'agit  de  quelque  maxime ,  ou  de  quel- 
que pratique  observée  dans  l'Eglise  universelle,  dont 
Dieu  seul  peut  être  auteur ,  et  dont  néanmoins  il  n'est 
pas  fait  mention  dans  l'Ecriture ,  il  faut  encore  recon- 
naître et  admettre  cette  maxime  et  cette  pratique,  comme 
venant  par  le  canal  des  Apôtres  inspirés  de  Dieu ,  et 
conséquemment  comme  tradition  apostolique.  En  voici 
la  raison  :  c'est  que  comme  l'Eglise  ne  peut  se  tromper 
en  ce  qui  concerne  la  foi ,  elle  ne  peut  pareillement  se 
tromper  en  ce  qui  concerne  les  mœurs.  Quand  donc 
l'Eglise  universelle,  qui,  toujours  guidée  par  l'Esprit 
saint ,  ue  peut  s'arroger  des  droits  qu'elle  n'a  pas ,  pro* 

(1)  Ad  Ephes.  2. 
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pose  et  commande  d'observer  quelque  rit ,  quelque 
maxime,  ou  quelque  usage  dont  Dieu  seul  peut  être 
auteur ,  il  faut  nécessairement  conclure  que  Dieu  en 
est  véritablement  fauteur  ,  et  comme  il  n'en  est  point 
fait  mention  dans  l'Ecriture,  il  faut  que  ce  soient  les 
Apôtres,  instruits  par  Jésus-Christ  et  inspirés  par 
l'Esprit  saint ,  qui  aient  de  vive  voix  prescrit  ce  rit ,  ou 
établi  cet  usage  dans  l'Eglise ,  et  conséquemment  c'est 
encore  là  une  tradition  apostolique.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe que,  d'après  saint  Augustin ,  Ton  ne  doit  pas  mépriser 
la  coutume  de  baptiser  les  enfants  ;  coutume  «  qui  ne 
«  serait  pas  à  observer,  dit-il,  si  ce  n'était  une  tradition 
«  apostolique.  »  C'est  encore  sur  ce  même  principe 
qu'est  appuyé  l'usage  de  ne  point  réitérer  le  baptême 
conféré  par  les  hérétiques.  L'Eglise  en  effet  ne  pourrait 
point  autoriser  cette  défense,  si  elle  n'y  était  elle-même 
autorisée  par  Jésus-Christ,  qui  peut  seul  donner  aux  sa- 
crements la  vertu  de  conférer  la  grâce. 

3°  Quand  il  s'agit  de  quelque  règlement ,  s'il  a  été 
observé  de  tout  temps  dans  l'Eglise  sans  que  l'on  puisse 
ni  assigner  l'époque  de  son  origine ,  ni  connaître  le 
nom  de  ses  premiers  auteurs,  on  doit  le  regarder  comme 
règlement  fait  par  les  Apôtres ,  et  comme  tradition  apos- 
tolique :  la  raison  en  est  bien  sensible  ;  car  si  les  Apôtres 
n'en  avaient  pas  été  les  auteurs ,  on  aurait  été  du  moins 
quelque  temps  sans  s'y  conformer ,  et  on  ne  remarque- 
rait pas  un  concert  unanime  à  l'observer ,  dans  tous  les 
temps  et  dans  toutes  les  églises.  C'est  saint  Augustin  qui 
nous  donne  cette  règle  (1) ,  et  c'est  en  conséquence  de 

(1)  Quod  universa  lenel  F.cclcsb,  necconciliis  institutum  ,  sed  semper 
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cette  même  règle  ,  que  les  anciens  Pères  de  l'Eglise  ,  et 
en  particulier  les  Irénée ,  les  Ambroise  ,  les  Jérôme ,  les 
Chrysostôme  et  les  Léon  ,  disent  en  termes  formels  que  | 
le  carême  est  d'institution  apostolique. 

Voilà  autant  de  moyens  pour  discerner  sûrement  les 
traditions  divines  et  apostoliques,  et  vous  en  reconnaî- 
triez aisément  vous-même  la  solidité  et  l'efficace ,  si  vous 
cessiez  une  bonne  fois  d'écouter  vos  préventions  et  vos 
préjugés. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire  :  ce  qui  vous  trompe  , 
Messieurs,  c'est  que  vous  jugez  trop  humainement  des 
choses  :  vous  n'envisagez  pas  l'Eglise  comme  l'ouvrage  de 
Dieu,  ou  du  moins  vous  ne  croyez  point  que  ce  Dieu  fort, 
qui,  après  l'avoir  acquise  au  prix  de  son  sang,  l'a  fondée 
et  établie  en  dépit  de  toutes  les  puissances  de  l'enfer  t 
veuille  la  conserver  et  la  soutenir  contre  tous  les  efforts 
de  ces  mêmes  puissances  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Vous 
vous  récriez  quand  on  vous  vante  ses  oracles  et  ses  dé- 
cisions ;  et  loin  de  vous  soumettre,  comme  doit  faire  tout 
fidèle ,  à  son  autorité,  vous  vous  donnez  la  liberté  de 
réviser  ses  jugements  ,  et  de  contredire  ses  oracles  ;  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  et  je  ne  saurais  me  lasser  de  le  ré- 
péter :  si  vous  étiez  bien  convaincus  que  Jésus-Christ 

EST  ET  SERA  TOUJOURS  AVEC  ELLE,  et  que  LES  PORTES 
DE  L'ENFER    NE    PREVAUDRONT  POINT    CONTRE    ELLE  , 

vous  changeriez  bien  de  langage  et  de  sentiment,  et  vous 
diriez  avec  nous  :  C'est  à  l'Eglise  qu'a  été  confié  le  sacré 
dépôt  des  traditions  ,  comme  c'est  à  elle  qu'a  été  confti 

rolcntum  est,  non  nisi  auctoritale  A  postal  icA  traditunn  rcclissimè  credilur» 
S.  Aug.  lib.  4°.  de  DaptUmo  conlra  Don;Uistas  ,  cap.  2i°. 
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celui  des  Saintes-Ecritures  ;  il  ne  lui  est  pas  plus  difficile 
de  connaître  et  de  discerner  ces  traditions  divines  et 
apostoliques,  que  de  connaître  et  de  discerner  les  livres 
sacrés  et  divins  :  elle  est  toujours  assistée  de  l'Esprit 
saint  dans  ses  oracles  et  ses  décisions  ;  l'écouter,  c'est 
écouter  jésus-christ  ;  la  mépriser,  c'est  mépriser 
jésus  -  christ  :  en  me  soumettant  et  me  conformant 
donc  à  ses  enseignements  et  à  ses  décisions,  je  ne  risque 
rien  ,  et  je  suis  sûr  de  ne  nie  pas  tromper. 

Je  sens  bien  l'opposition  que  ,  conséquemment  à  vos 
préjugés  ,  vous  devez  avoir  pour  ce  raisonnement  :  c'est 
reconnaître  l'Eglise  pour  juge  des  controverses  qui  peu- 
vent naître  en  fait  de  religion  ;  et  il  n'est  peut-être  point 
de  principe  contre  lequel  vos  ministres  aient  plus  d'in- 
térêt et  en  même  temps  plus  de  soin  de  vous  prémunir, 
parce  qu'en  effet  il  est  encore  un  de  ceux  qui  sapent  votre 
prétendue  réforme  jusque  dans  ses  fondements  :  mais 
il  n'en  est  pas  pour  cela  moins  vrai  et  moins  certain; 
c'est  ce  que  vous  verrez  clairement  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage. 
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DE  LA  CONFESSION  SACRAMENTELLE. 


Souffrez  ,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur ,  que  je 
:ontinue  à  vous   entretenir  des   obstacles  que 
wous    ne  pouvez    manquer  de  trouver  à  votre 
»alut ,  tant  que  vous  resterez  séparé  de  nous. 
Nous  voici  au  quatrième  chef,  qui  formera  à 
TOtre  bonheur  éternel  une  difficulté  insurmon- 
table,  si  vous   n'avez  soin  de  prévenir  ce  mal- 
heur en  prenant  le  parti  de  vous  réunir  à  la 
^véritable  Eglise.  On  ne  se   confesse  pas   dans 
votre  société,  du  moins  ne  fait-on  pas  au  prêtre, 
comme  il  le   faudrait ,  une   confession  détail- 
ilée  de  tous  les  péchés  dont  on  se  sent  coupa- 
jble.  C'en  est  assez  ,  Monsieur ,   pour  rester  à 
jamais  chargé  des  fautes  que  vous  avez  com- 
mises pendant  toute   votre  vie ,  puisque  négli- 
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ger  de  les  déclarer  au  prêtre ,  c'est  négliger  1 
seule  voie  de  réconciliation  que  Dieu  vous 
marquée.  Tel  sera  le  sujet  de  cette  quatrièm 
lettre,  que  je  vous  adresse  avec  la  même  cor 
fiance  qui  m'a  porté  à  vous  écrire  les  préct 
dentés  ;  j'espère  que  vous  ne  vous  rebutere 
pas  des  tentatives  réitérées  de  mon  zèle  :  je  n 
saurais  rester  tranquille ,  tant  que  je  vous  ven 
rai  dans  une  funeste  tranquillité.  Le  mal  qu 
je  crains  pour  vous  est  trop  grand,  et  m 
crainte  est  trop  vive ,  pour  que  je  puisse  m 
dispenser  de  vous  montrer  toute  l'étendue  d 
péril.  Il  ne  vous  coûtera  pas  beaucoup,  Mon 
sieur,  d'examiner  si  j'ai  sujet  ou  non  de  crain 
dre  pour  vous.  Si  vous  trouvez  ma  craint 
vaine ,  vous  aurez  une  espèce  de  eontentemer 
à  vous  rassurer  contre  la  fausse  inquiétude  qu 
j'aurai  prise  trop  légèrement  pour  vous  ,  < 
voulu  mal  à  propos  vous  communiquer;  ma: 
si  vous  venez  à  reconnaître  que  ma  crainte  et 
bien  fondée ,  il  ne  vous  sera  pas  difficile  d 
prévenir  le  mal  qui  excite  mes  justes  alarme* 
Venons  au  fait ,  et  permettez-moi  d'abor; 
de  marquer  les  bornes  dans  lesquelles  je  pn 
tends  me  renfermer.  Je  soutiens  que  l'usage  d 
tous  les  siècles  et  les  paroles  expresses  de  FI 
criture  démontrent  la  nécessité  de  la  confe* 
sion  ,  telle  qu'elle  est  en  usage  parmi  nouf 
Cette  proposition  combat  directement  Tense: 
gnement  de  votre  Kemnitius  sur  ce  sujet.  Ca 
cet  auteur,  qui  s'est  fait  beaucoup^le  réputatio 
parmi  vous  par  son  ouvrage  contre  le  concil 
de  Trente ,  avance   hardiment  sur  la  fin  de  1 
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première  partie ,  ce  que  notre  confession  n'a 
«  pour  elle  ni  les  témoignages  de  l'antiquité  , 
«  ni  ceux  de  l'Ecriture-Sainte  (1)." 

Comme  son  livre  est  une  des  principales 
sources  où  vos  ministres  puisent  ce  qu'ils  nous 
opposent  de  plus  plausible  ,  et  que  Fauteur  y 
traite  cette  matière  avec  un  artifice  propre  à  en 
imposer  aux  esprits  superficiels  ,  j'ai  cru  devoir 
m'attacher  à  le  réfuter  ,  et  je  crois  quJune  ré- 
ponse exacte  à  ses  difficultés  ,  fera  disparaître 
toutes  celles,  qu'on  pourrait  nous  objecter 
d'ailleurs.  Rien,  à  mon  avis,  ne  relèvera  davan- 
tage la  force  de  nos  preuves,  que  leur  évidente 
supériorité  sur  les  raisonnements  captieux  et 
I  séduisants  de  cet  artificieux  ministre. 

Voici  son  plan  sur  la  confession  :  il  prétend 
qu'avant  le  commencement  du  treizième  siècle 
les  fidèles  ne  connaissaient  aucune  obliga- 
tion de  confesser  leurs  péchés  secrets  en  dé- 
tail; que  c'est  Innocent  IÏI  qui  ,  au  quatrième 
concile  de  Latran,  éf  blit  pour  la  première  fois 
la  loi  de  la  confession  auriculaire  (2)  ;  qu'avant 
ce  temps  chacun  se  croyait  libre  de  confesser 
ses  péchés  à  Dieu  seul  ou  au  prêtre  (3);  qu'il 
se  trouvait,  il  est  vrai,  de  temps  en  temps  des 
fidèles  qui  découvraient  en  secret  aux  prêtres 
les  péchés  qui  leur  faisaient  le  plus  de  peine , 
mais  que  c'était  seulement  pour  leur  demander 
conseil  ou  recevoir  quelque  instruction  ,  ou  cal- 
Ci)  Perspicuè  ostendi  potest ,  Ponlificiam  confessionem  nec  Scripturœ 
nec  antiquilniis  vera  et  consentanea  habere  testimonia,  N.  50.  edit. 
Francof.  I.  3t. 

(2)  P.  358.  N.  40.  —  (3)  P.  341.  N.  40. 
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mer  les  inquiétudes  d'une  conscience  agitée,  sans 
se  croire  obligés  par  un  précepte  divin  à  la  décla- 
ration qu'ils  en  faisaient  (1).  Il  ajoute  que  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  on  avait  pour 
pratique  d'obliger  les  pécheurs  publics  qui 
avaient  déshonoré  la  qualité  de  chrétien  par 
des  fautes  scandaleuses ,  à  les  confesser  pu- 
bliquement en  présence  des  prêtres  et  de  l'as- 
semblée des  fidèles ,  pour  en  faire  une  péni- 
tence publique  et  réparer  le  scandale  qu'ils 
avaient  donné,  sans  quoi  ils  restaient  exclus 
pour  toujours  de  la  participation  aux  sacre- 
ments (2)  ;  que  quelques  fidèles  ,  poussés  par  le 
mouvement  d'une  dévotion  particulière  ,  se  por- 
taient aussi  à  s'accuser  eux-mêmes  publique- 
ment de  leurs  fautes ,  quoique  secrètes ,  et  se 
soumettaient  ainsi  volontairement  à  la  péni- 
tence publique  (3)  ;  que  d'autres  ,  après  s'être 
contentés  de  déclarer  leurs  péchés  secrets  à  un 
prêtre  particulier,  ne  laissaient  pas  par  ordre  du 
prêtre  de  se  mettre  au  rang  des  pénitents  pu- 
blics ,  pour  faire  connaître  en  général  par  cette 
démarche  qu'ils  étaient  tombés  en  quelque  faute 
griève  ,  sans  néanmoins  en  marquer  l'es- 
pèce (4)  ;  qu'ensuite  quelques  incidents  étant 
survenus  ,  la  confession  et  la  pénitence  publi- 
que avaient  été  changées  en  confession  et  péni- 
tence secrète ,  et  qu'ainsi  d'une  pratique  libre  et 
volontaire ,  suggérée  par  une  dévotion  particu- 
lière ,  on  en  avait  fait  enfin  une  obligation  géné- 


(I)  Pag.  351.  N.  SO.  —  (2)  354.  N.  10.  —  (3)  316.  N.  50.  — 
(4)  P.  347.  N.  80. 
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aie  et  indispensable  à  tous  les  chrétiens ,  avec 
m  surcroît  de  charges  qui  en  rendent  le  joug 
nsupportable  (1). 

Telle  est  ridée  que  Kemnitius  s'est  formée 
le  la  confession  ,  et  telle  est  ridée  qu'on  s'en 
''orme  encore  aujourd'hui  généralement  chez 
ous ,  d'après  les  impressions  qu'en  a  données 
:e  ministre. 

Or,  Monsieur  ,  pour  vous  faire  voir  bien 
clairement  combien  cette  idée  est  fausse  dans 
outes  ses  parties,  je  dis  en  premier  lieu,  que 
rien  n'est  moins  soutenable  que  de  vouloir  ren- 
Ire  le  pape  Innocent  III  auteur  du  précepte  de 
la  confession.  Je  soutiens  en  second  lieu,  que 
es  passages  des  Pères  que  nous  citons  pour  la 
•onfession ,  prouvent  clairement  qu'ils  ont  tou- 
ours  pensé  ce  que  nous  pensons  aujourd'hui  ; 
avoir ,  que  ce  n'est  pas  assez  de  confesser  ses 
)échés  à  Dieu  seul ,  qu'il  faut  aussi  les  confes- 
;er  au  prêtre  ;  que  ce  n'est  pas  assez  de  les 
confesser  en  général ,  qu'il  faut  aussi  les  décla- 
rer en  détail  et  en  marquer  l'espèce  ;  que  ce 
l'est  pas  assez  d'en  confesser  une  partie ,  se- 
on  les  besoins  où  l'on  se  trouve  de  demander 
conseil ,  ou  d'apaiser  les  remords  d'une  con- 
science inquiète ,  mais  qu'il  faut  se  confesser 
le  toutes  les  fautes  graves  dont  on  se  recon- 
îait  coupable ,  sans  excepter  aucune  de  celles 
jui  se  présentent  à  la  mémoire  après  une  sé- 
ïeuse  recherche.  Je  dis  en  troisième  lieu  ,  que 
es  Pères ,  qui  ont  reconnu  dans  les  pécheurs  • 

(I)  P.  343.  N.  20.  Hem.  P.  ô."30.  N.  50. 
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une  obligation  de  confesser  en  détail,  au  prêtre, 
leurs  péchés ,  même  les  plus  secrets  ,  ont  pré- 
tendu voir  dans  cette  obligation  un  précepte  de 
droit  divin,  et  j'ajoute  qu'ils  ont  eu  grande  rai- 
son de  le  prétendre  ainsi. 

Vous  voyez  ,  Monsieur ,  que  voilà  un  compte 
bien  différent  de  celui  de  Kemnitius.  On  nei 
me  reprochera  pas  d'avoir  mal  pris  sa  pensée , 
ou  de  ne  l'avoir  pas  combattue.  Si  donc  je  réus- 
sis dans  mes  preuves  auprès  de  vous,  vous  ne 
pourrez  plus  regarder  tout  le  système  de  cet 
auteur  que  comme  le  pur  ouvrage  d'une  ima- 
gination hardie  à  supposer  des  faits;  et  vous 
trouverez  que  Kemnitius  a  été  d'autant  plus 
hardi  à  nous  débiter  ses  fictions ,  qu'il  s'est 
cru  plus  assuré  de  la  disposition  favorable  dei 
son  lecteur  :  il  sentait  bien,  on  le  voit ,  qu* i]i 
parlait  à  la  décharge  de  ceux  qui  liraient  son! 
livre  ,  et  qu'il  flattait  la  répugnance  naturelle 
de  l'homme  à  déclarer  ses  misères. 

Mais ,  malgré  cet  avantage ,  unique  supério- 
rité que  le  ministre  de  Brunswick  conservera 
sur  nous,  j'espère,  avec  l'aiae  du  Seigneur,  prou- 
ver mes  trois  propositions  de  manière  à  vous 
contenter;  et  si  je  ne  viens  pas  à  bout  de  vous 
persuader  entièrement,  je  compte  pour  le  moins 
vous  faire  revenir  de  cette  espèce  de  pitié  à  la-, 
quelle  on  veut  bien  se  laisser  aller  chez  vous, 
en  nous  regardant  comme  de  bonnes  gens  à  qui 
la  simplicité  a  fait  subir  un  joug  pesant  sous  le 
bon  plaisir  de  ceux  qui  ont  cherché  à  dominer 
les  consciences.  Que  serait-ce ,  Monsieur,  si 
après  avoir  lu  les  raisons  solides  sur  lesquelles 


SUR  LA  CONFESSION  SACRAMENTELLE.  93 

ious  établissons  la  nécessité  de  la  confession  , 
ous  veniez  de  plus  à  nous  envier  notre  sort  ! 
C'est  un  sentiment  que  je  ne  désespère  pas  de 
|oir  naître  dans  votre  âme.  Car  enfin  ,  quel  pré- 
udice  peut-il  y  avoir  pour  nous  à  nous  confesser  ? 
nais  vous  ,  Monsieur ,  si  vous  manquez  à  ce 
[ue  Dieu  exige  pour  accorder  le  pardon  du  pé- 
hé  ,  où  en  serez-vous  ?  Cette  droiture  ,  qui  ne 
ous  abandonne  jamais  ,  ne  vous  dicte-t-elle  pas 
[ue  dans  une  affaire  aussi  importante  ,  le  parti 
le  la  sagesse  est  de  prendre  ses  sûretés  ?  Or , 
'avantage  que  nous  avons  de  pratiquer  le  plus 
jûr,  en  nous  acquittant  d'une  obligation  clai- 
ement  prouvée ,  ne  peut-elle  pas  aisément  de- 
renir  un  objet  d'émulation  pour  vous  ?  Puis- 
iez-vous  ,  Monsieur ,  nous  envier  si  bien  l'avan- 
tage dont  nous  jouissons  en  nous  confessant, 
me  cette  envie  vous  porte  efficacement  à  nous 
miter  !  Mais  il  est  temps  de  venir  à  la  preuve 
le  la  première  proposition. 


PREMIERE  PROPOSITION. 


NNOCENT  m   NE  PEUT  ÊTRE   L1  AUTEUR  DU  PRÉCEPTE 
DE  LA  CONFESSION. 

J'ai  donc  l'honneur  de  vous  dire  qu'il  est  in- 
soutenable de  prétendre  qu'Innocent  III  soit  l'au- 
teur du  précepte  de  la  confession.  Le  quatrième 
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concile  de  Latran,  tenu  en  Tan  1215,  sous  le 
pape  Innocent  III ,  a  fait,  il  est  vrai,  un  règle 
ment  par  lequel  il  est  ordonné  au  canon  21  . 
que  tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  con- 
fesseront leurs  péchés  au  moins  une  fois  cha- 
que année,  et  quïls  recevront  avec  respect  acj 
moins  à  Pâques  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
sous  peine ,   s'ils   y  manquent ,   de  se  voir  re-' 
tranchés  de   rassemblée   des  fidèles ,  et  d'êtrt 
privés,  après  leur  mort,  de  la  sépulture  des  chré- 
tiens (1)  ;  mais  est-ce  là  un  précepte  qui  ait  éta- 
bli la  nécessité  de  la  confession  ?  Ce  précepte 
au  contraire  ne  la  suppose-t-il  pas  déjà  établie: 
N'est-ce   pas  seulement  un  règlement  qui  dé 
termine  le  temps  auquel   il  faut  y  satisfaire  1 
L'obligation  de  confesser  ses  péchés  aussi  an- 
cienne que  le  christianisme  ,  était  parfaitement 
reconnue  avant  le  concile  ;    mais  comme  plu- 
sieurs chrétiens   lâches  et  négligents  tardaient 
trop  à  s'en  acquitter ,  l'Eglise  a  jugé  à  propos 
de  les  presser  par  une  loi  salutaire  qui  réveillât  I 
leur  attention.   Sans   doute  qu'on   aurait  grandi 
tort,  de  dire  que  le  concile  de  Latran  a  établi  le  I 
précepte  de  la  communion,  pour  avoir  enjoint I 
de  communier  à  Pâques  ;  ne  serait-on  pas  aussi 
mal  fondé  à   soutenir  que  le  concile   a    établi 
le  précepte   de   la   confession ,  pour   avoir  or- 
donné de  se  confesser  au  moins  une  fois  l'an  ? 
Dites-moi ,  Monsieur ,  si  les  auteurs  les  plus 
célèbres,  qui  ont  écrit  pendant  quatre  ou  cinq 
siècles  avant  le  concile  de  Latran ,  ont  unanime  - 


(1)  Tom.  li.Lalih. 
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ment  reconnu  la  nécessité  de  se  confesser;  si 
dès  lors  l'usage  de  la  confession  n'était  pas 
moins  établi  dans  les  armées  et  dans  la  cour 
des  princes ,  que  dans  les  cloîtres  ;  si  dans  les 
périls  de  mort  on  a  cru  la  confession  néces- 
saire ,  pour  se  mettre  en  état  de  paraître  de- 
vant Dieu;  si,  avant  que  de  s'approcher  de  la 
Sainte  Table,  on  s'est  fait  un  devoir  indispen- 
sable de  se  présenter  à  un  prêtre  pour  lui  dé- 
clarer ses  péchés,  et  en  recevoir  l'absolution  ; 
si  de  tout  temps  on  a  regardé  comme  héréti- 
ques ceux  qui  ont  osé  nier  la  nécessité  de  la 
confession  ,  disconviendrez-vous  que  Kemnitius 
n*ait  eu  grand  tort  de  fixer  l'origine  du  pré- 
cepte de  la  confession  au  commencement  du 
treizième  siècle ,  et  de  nous  donner  le  pape 
Innocent  III  pour  celui  qui  l'a  fait  recevoir  et 
agréer  au  concile  de  Latran  ?  Or ,  rien  n'est  plus 
aisé  que  de  fournir  sur  tous  ces  chefs  un  dé- 
tail de  preuves  capables  de  faire  revenir  les 
partisans  les  plus  obstinés  du  sentiment  de 
kemnitius. 

Examinons  d'abord  ce  qu'ont  dit  sur  ce  sujet 
es  auteurs  qui  ont  écrit  peu  avant  le  quatrième 
:oncile  de  Latran;  puis  remontant  jusqu'au- 
ielh  du  huitième  siècle  ,  ce  qui  suffira  de  reste 
Dar  rapport  à  l'article  dont  il  s'agit  ici  mainte- 
îant ,  faisons  voir  par  les  témoignages  les  plus 
respectables ,  que  l'obligation  de  se  confesser 
^tait  universellement  reconnue  avant  le  concile 
le  Latran  ;  et  qu'ainsi  on  y  chercherait  en  vain 
'origine  du  précepte  de  la  confession. 

Pierre  de  Blois ,  aussi  recommandable  par  sa 
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piété  que  par  sa  science  ,  est  mort  en  1200  ,  e 
par  conséquent  a  composé  ses  ouvrages  plus  d( 
1  5  ans  avant  le  quatrième  concile  de  Latran 
Nous  y  trouvons  néanmoins  un  traité  entier  sui 
la  confession ,  où  il  en  prouve  la  nécessité 
Voici  quelques-unes  de  ses  paroles  :  ce  Que  per 
«  sonne  ne  dise  en  soi-même  :  Je  me  confesso 
ex  en  secret;  je  fais  pénitence  devant  Dieu;  cai 
«  si  cetle  confession  est  suffisante ,  c'est  donc 
ce  en  vain  que  les  clés  ont  été  données  i 
ce  Pierre...  La  honte  s'oppose-t-elle  à  votrt 
«  confession  :  souvenez-vous  que  les  livres  de* 
et  consciences  seront  ouverts  devant  tous  au 
ce  jour  du  jugement  (1).  *> 

Richard  de  Saint- Victor ,  un  des  plus  grand 
théologiens  de  son  siècle  ,  mort  en  1173,  m 
fait  pas  moins  sentir  la  nécessité  de  la  confes 
sion  ,  dans  son  Traité  du  pouvoir  de  lier  et  de 
délier;  il  dit  au  chap.  5  ,  ce  que  la  véritable  pé- 
cc  nitence  est  la  détestation  du  péché  avec  une 
ce  ferme  résolution  de  l'éviter ,  de  le  confesser , 
ce  et  d'en  faire  satisfaction  (2)  ;  »  et  il  ajoute ,  au 
chap.  8 ,  que  ce  si  le  pénitent  néglige  de  cher- 
ce  cher  un  prêtre  pour  se  confesser  ,  et  en  rece- 
«  voir  l'absolution  ,  il  n'évitera  pas  le  péril 
ce  éternel  (3).  » 


(1)  Nemo  dicat  sibi  ,  Occulté  confileor ,  et  ngo  pœnitentiam  apud 
Deum  ;  si  enim  sufficiens  est  isla  confessio,  ergô  sine  causa  data;  sunt 
claves  Pelro.  Traclatu  de  Confessione  Satramentali.  T.  24.  Biblioth.  Pa- 
IruiD.  Lugduni  apud  Anissonios.  p.  1173. 

(2)  Vera  pœnitentia  est  abominatio  peccati  cum  voto  cavendi ,  confi- 
tendi ,  satisfaciendi.  Tract,  de  potest.  lig.  Rollioniagi  apud  Joanncm  Ber- 
lelin.  p.  550. 

(5)  Si  faccre  neglcxcrit,  periculum  rctcrniHn  non  ov.ulct.  p.  551. 
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Saint  Bernard,  si  recommandable  par  la  sain- 
teté de  sa  vie  ,  et  si  célèbre  par  l'éclat  de  ses 
miracles  ,  si  digne  de  considération  aux  yeux 
de  Luther  lui-même ,  qu'il  Ta  plus  estimé  que 
tous  les  autres  Pères  de  l'Eglise ,  dit  en  parlant 
des  sept  degrés-  de  la  confession  :  ce  Que  sert-il 
i  «  d'accuser  une  partie  de  ses  péchés ,  et  de  suppri- 
cc  mer  l'autre;  de  se  purifier  à  demi,  et  de  rester 
et  à  moitié  souillé  ?  Tout  n'est-il  pas  découvert 
ce  et  comme  à  nu  aux  yeux  de  Dieu  ?  Quoi!  vous 
ce  osez  cacher  quelque  faute  à  celni  qui  tient 
ce  la  place  de  Dieu  dans  un  si  grand  sacre- 
ce  ment  (1)?  >j  Et  s'adressant  aux  chevaliers  du 
Temple  ,  il  emploie  ces  paroles  du  Deutéro- 
nome  :  La  parole  est  proche  de  vous ,  elle  est 
dans  votre  cœur  et  dans  votre  bouche  (2) , 
pour  leur  dire  ce  que  la  parole  doit  être  non-seu- 
cc  lement  dans  le  cœur  ,  mais  aussi  dans  la  bou- 
ce  che  ;  que  dans  le  cœur  elle  opère  une  contri- 
ce  tion  salutaire,  et  que  dans  la  bouche  elle  re- 
ce  tranche  la  mauvaise  honte,  principal  obstacle 
ce  de  la  confession  ;  confession,  ajoute-t-il,  qui 
ce  est  absolument  nécessaire;  »  et  peu  après  il 
recommande  aux  prêtres  ce  de  ne  point  absou- 
ce  dre  le  pécheur  même  contrit  ,  s'ils  n'ont 
ce  d'abord  reçu  sa  confession  (3).  »  Saint  Ber- 


(1)  Quid  prodest  partem  peccatorum  dicere ,  et  partem  celare  ;  ex  parle 
roundari,  et  ex  parte  immunditiœdeservire?  Omnia  nuda  et  aperta  oculis 
Dei  ;  tu  aliquid  illi  abscondis  ,  qui  Dei  locum  in  tauto  obtinelSacramento? 
Ed.  Mabillon.  T.  l.p.  1168. 

(2)  Deut.  30.  14. 

(3)  Propè  est  verbum  in  orc  <uo  et  in  corde  tuo.  Non  în  altero  tanturo, 
Bed  in  utroque  liabere  memineris.  Et  quidem  verbum  in  corde  peccatom 
nperatur  salutifcram  contrilionera ,  verbum  verô  in  ore  noxiam  lollit  con- 

TOM.    !I.  5 
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uard  est  mort  en  Tan  1 1  53  :  comment  a-t-il  pu 
nous  marquer  si  distinctement  une  obligation 
que  Ton  prétend  être  l'ouvrage  du  concile  de, 
Latran  ,  tenu  plus  de  soixante  ans  après  ? 

Hugues  do  Saint- Victor,  originaire  de  Saxe,  si 
renommé  par  réminence  de  sa  doctrine,  qu'on  le 
nommait  un  second  Augustin  ,  demande  com- 
ment il  faut  entendre  ces  paroles  du  cinquième 
chapitre  de  saint  Jacques  :  Confessez  vos  pé- 
chés l'un  à  l'autre  et  priez  tun  pour  l'autre  , 
afin  que  vous  soyez  sauvés  :  et  il  répond  «  que 
ce  ces  paroles  veulent  dire  ,  Confessez-vous  non-" 
ce  seulement  à  Dieu ,  mais  aussi  à  l'homme 
ce  pour  Dieu  :  confessez-vous  Tun  à  l'autre , 
ce  c'est-à-dire  les  brebis  aux  pasteurs ,  les  infé- 
ce  rieurs  aux  supérieurs ,  ceux  qui  ont  des  pé- 
cc  chés,  à  ceux  qui  ont  la  puissance  de  les  re- 
ce  mettre.  Mais  à  quoi  bon  se  confesser?  Pour- 
ce  quoi  ?  pour  quelle  raison  ?  Afin  que  vous 
ce  soyez  sauvés  ,  c'est-à-dire  vous  ne  serez  point 
ce  sauvés  ,  si  vous  ne  vous  confessez  pas  (1).  » 
Cet  auteur  est  mort  en  1139,  et  a  écrit  l'ou- 
vrage que  je  viens  de  vous  citer,  plus  de  quatre- 
vingts  ans  avant  le  concile  de  Latran. 

Mais  en  parlant  des  grands  hommes  du  dou- 
zième siècle ,  qui  ont  parlé  clairement  de  l'o- 
bligation de  se  confesser,  je  ne  dois  pas  omettre 

l'usiunem  ,  no  impcdial  necessnriam  confessionem. ...  Sacerdotes  non  ab- 
solvant compunclum  nisi  viderint  et  confessum.  Edit.  Mabillon.  T.  1. 
pag.  556. 

(I)  Quid  esl  Confilcniini  ut  salvemini ,  Iioc  est  Non  salvamini,  nisi  con- 
fitoaniini.  Lib.  2.  de  Sacramcntis  fidei.  Edit.  Mogunt.  apud  Antonium 
Ilierat.  pag.  495. 
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|ves  de  Chartres  ,   l'oracle  de  son   temps  ,    et 
jaint  Anselme  ,  que  Baronius  nomme  à  juste  ti- 
j'e  la  lumière  de  l'Eglise  d'Angleterre.  Le  pre- 
mier est  mort  en  1 1 1  '6  ,  le  second   en   1 1  09. 
j^oici  comme   s'exprime   Yves    de    Chartres  . 
-  n  parlant  à  son  peuple  au  commencement  du 
arême  :  et  Toutes  les  fautes  que  vous  avez  com- 
I  mises  ,  soit  par  une  suggestion  secrète  du  dé- 
:  mon ,  soit  par  des  conseils   étrangers ,   doi- 
:  vent  être  tellement  déclarées  dans  la  confes- 
|  c  sion  ,   que  vous  les   fassiez  sortir    en  même 
I  temps  de  votre  cœur;  telle  est  la  confession 
{je  qui  efface  les  péchés  (1).  *> 

Saint  Anselme,  dans  son  homélie  sur  les  dix 
épreux,  explique  ces  paroles  que  Jésus-Christ 
eur  adresse  :  Allez  ,  montrez-vous  aux  prê- 
res  (2) ,  de  l'obligation  que  les  pécheurs  ont 
le  s'adresser  aux  ministres  de  l'Evangile  pour 
itre  purifiés  par  la  confession  :  «  Découvrez  , 
«  dit-il,  fidèlement  aux  prêtres  par  une  con- 
c  fession  humble  toutes  les  taches  de  votre  lè- 
c  pre  intérieure  ,  afin  d'en  être  purifiés...  Lors- 
c  qiiils  y  allaient  ils  furent  guéris,  parce  que 
ic  dès  lors  que  les  pécheurs  abandonnent  leurs 
c  crimes ,  et  les  condamnent  avec  l'intention 
:«  de  se  confesser ,  et  la  résolution  d'en  faire 
x  pénitence  de  toute  leur  âme ,  ils  en  sont  dé- 
:c  livrés  devant  les  yeux  de  celui  qui  lit  dans  le 

(1)  Quœcumque  à  vobis  vel  occulta  suggestione  vcl  aliéna  persuasiono 
icomniissa  sunt ,  sic  in  confessione  aperiantur,  ut  etiam  de  corde  pellan- 
kur ,  quia  tali  confessione  peccata  purgantur.  Serin.  13.  in  Capite  jejunii 
apud  Laurentium  Cottereau  part.  2.  pag.  291. 

(2)  Luc.  17.  11. 
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«  cœur. . .  Il  faut  néanmoins  venir  aux  prêtres . 
ce  et  leur  en  demander  l'absolution  (1).  » 

Voilà  ,  Monsieur  ,  des  hommes  illustres  par 
leur  piété  et  par  leur  science  ,  qui  ont  vécu  dans 
le  siècle  antérieur  au  concile  de  Latran.  Peut- 
être  penserez-vous  que  je  cherche  ici  à  faire 
valoir  leur  autorité  pour  prouver  la  nécessité  de 
la  confession  :  non ,  Monsieur ,  ce  n'est  pas  là 
présentement  mon  dessein.  Je  ne  prétends  que 
tirer  cette  conséquence  :  Tous  ces  grands  hom- 
mes ,  morts  avant  le  concile  de  Latran  ,  ont 
reconnu  l'obligation  de  se  confesser  comme 
une  obligation  toute  établie ,  donc  cette  obliga- 
tion ne  tire  pas  son  origine  du  concile  de  La- 
tran, comme  ose  le  dire  Kemnitius. 

Mai*  n'en  demeurons  pas  là ,  remontons  plus 
haut ,  et  cherchons  des  témoins  dans  des  temps 
encore  plus  reculés.  Il  me  serait  aisé  d'en  citer 
autant  de  chaque  siècle ,  que  du  douzième; 
mais  je  dois  éviter  de  vous  fatiguer  par  un  trop 
grand  nombre  de  passages,  et  je  me  borne  à 
vous  citer  un  ou  deux  auteurs  des  différentes 
époques ,  ce  qui  suffira  pour  atteindre  mon  but. 

Le  onzième  siècle  nous  présente  d'abord  le 
bienheureux  Pierre  Damien  ,  moins  illustre 
par  la  noblesse  de  sa  famille  et  par  l'éclat  de  la 
pourpre  romaine ,  que  par  son  éminente  piété 
jointe  à  un  profond  savoir.    Ce  saint  et  docte 


(1)  Ite  ,  ostende  vos  sacerdotibus  ,  id  est  per  humilcm  oris  confessio 
nem  Sacerdotibus  veraciter  manifeslateomncs  iolerioris  vestrœ  leprœ  ma- 
culas, ut  mundan  possitis....  Pervemendum  est  tamen  ad  Sacerdoles  ,  el 
ab  eis  quaerenda  abso.utio.  In  Capit.  17.  Evang.  Lucœ,  éd.  Coloniensi.» 
apud  Matemum  Cholinum;  pag.  176. 
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cardinal,  mort  en  1072,  nous  a  laissé  un  ser- 
mon où  il  ne  traite  que  des  règles  d'une  bonne 
confession ,  et  des  obstacles  qui  empêchent  de  la 
bien  faire  (1):  «Rien,  dit-il,  n'est  plus  fort  pour 
«  combattre  et  surmonter  la  grâce  de  Dieu  que 
«  la  crainte  humaine  ;  rougir  de  confesser  nos 
ce  péchés ,  c'est  craindre  Dieu  moins  que  les 
«  hommes;  la  raison  nous  sollicite  à  nous 
c<  confesser,  et  Dieu  qui  voit  tout  nous  y 
ce  oblige  (1).  » 

Reginon ,  abbé  du  monastère  de  Prum ,  au 
diocèse  de  Trêves  ,  célèbre  par  l'exactitude  de 
l'histoire  qu'il  nous  a  laissée  dans  ses  chroni- 
ques ,  et  par  l'érudition  qu'il  a  fait  paraître 
dans  ses  deux  livres  de  la  Discipline  Ecclésias- 
tique ,  a  écrit  au  commencement  du  dixième 
siècle,  et  terminé  sa  vie  vers  l'an  909.  Voici 
comme  il  parle  au  chapitre  286  de  son  premier 
livre  :  ce  Quiconque  se  sent  coupable  d'avoir 
ce  souillé  la  robe  sans  tache  du  baptême ,  doit 
ce  venir  à  son  pasteur ,  et  lui  confesser  humble- 
ce  ment  toutes  les  transgressions  et  tous  les  pé- 
ce  chés  par  lesquels  il  se  souvient  d'avoir  en- 
ce  couru  la  haine  de  Dieu ,  et  s'acquitter  avec 
ce  exactitude  des  pratiques  imposées  par  le 
ce  prêtre  (2).  >a 

J  onas  ,  évêque  d'Orléans  ,  et  Raban  -  Maur  , 

(1)  Scrmo  58.  qui  est  2.  de  S.  Andréa.  Ed  Paris,  apud  .'Egidinm 
Tempère,  p.  139.  Ut  enim  coufiteamur  ratio  sollicitai ,  Deus  qui  videt 
cogit.   p.  140. 

(2)  Omncs  transgressioncs  ,  et  omnia  peccata  ,  quil>us  Dei  offensam  in- 
currisse  se  meminerit ,  bumilitcr  confitcnlur  ,  et  quidquid  ci  à  Sacerdote 
fuerit  injunctum ,  caulissiniè  observe!.  lab.  1.  de  Disciplina  Eccles.  Cap. 
286.  Paib.  apud  F.  Muguet,  p.  13t. 
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archevêque  de  Mayence ,  le  premier ,  une  des 
plus  brillantes  lumières  de  l'Eglise  de  France,  et 
le  second,  un  des  plus  grands  ornements  de 
l'Eglise  d'Allemagne ,  florissaient  au  neuvième 
siècle  ,  et  se  sont  exprimés  sur  l'obligation  de 
se  confesser ,  de  manière  à  ne  le  point  céder 
aux  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  le  concile  de 
Lalran.  «  Les  péchés  ,  dit  le  premier,  seront 
«  remis  aux  malades  s'ils  les  confessent  ;  sans 
«  la  confession  qui  les  corrige,  ils  ne  sauraient 
ce  être  remis  (1).  »  Raban-Maur  déclare  tout 
net ,  ce  que  le  voluptueux  qui  a  passé  les  bor- 
ce  nés  de  la  modération  dans  les  concupis- 
ce  cences  de  la  chair,  doit  nécessairement  re- 
ce  jeter  par  la  confession  les  ordures  de  ses 
ce  désordres  pour  retourner  en  son  premier  état 
ce  de  santé  (2).  »  Jonas  est  mort  en  84 1 ,  et  Ra- 
ban  en  856. 

Il  serait  aisé  d^  jouter  à  l'autorité  de  ces 
grands  hommes  l'autorité  de  plusieurs  conciles  ; 
je  me  contenterai  d'en  rapporter  deux  tenus 
au  neuvième  siècle  ,  et  dont  les  témoignages 
sont  également  décisifs  pour  prouver  qu'alors 
comme  aujourd'hui  on  n'était  intimement  per- 
suadé de  la  nécessité  de  confesser  ses  péchés 
en  détail  au  prêtre,  ce  Nous  avons  remarqué 
c<  une  chose  digne  de  correction ,  disent  les 
ce  Pères  du  deuxième  concile  de  Chàlons ,  cé- 


(1)  jEgrotis  dimillentur  poccata  ,  si  confessi  fuerini  ;  sine  confessione 
cmendationis  ncqueunt  climitti.  Jonas  Lib.  3,  de  Instit.  Laicali.  Cap.  14. 
T.  1.  Spicileg.  D.  Lucx  Acheri.  Ed.  Paris,  p.  181. 

(2)  Qui  transgreditur  mens  un  m  in  concupisccntiis  caruis,  necessc  est, 
ut  per  confessioncm  pcccalorum  loedilalem  evomat.  Lib.  7.  Eccles.  Cap. 
7.  T.  3.  p.  472. 
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«  lébré  Tan  813,  c'est  que  plusieurs,  en  con- 
ï  «  fessant  leurs  péchés  aux  prêtres  ,  ne  le  font 
«  pas  avec  intégrité  :  il  faut  examiner  ses  pé- 
cc  chés  avec  attention  et  avec  soin ,  afin  que  la 
ce  confession  soit  pleine  et  entière  (1  ).  :» 

Le  concile  de  Pavie  ordonna,  en  Tan  850, 
que  les  pécheurs  publics  seraient  obligés  de  faire 
une  pénitence  publique  ;  mais  il  ajoute  inconti- 
nent ,  au  même  canon ,  qui  est  le  sixième  , 
ce  que  tous  ceux  qui  ont  péché  secrètement ,  se 
ce  confessent  aux  prêtres  que  les  évêques  ont 
ce  choisis  comme  des  médecins  propres  à  gué- 
ce  rir  les  blessures  secrètes.  Si  les  confesseurs 
ce  ont  quelque  doute  dans  l'exercice  de  leur 
ce  charge  ,  qu'ils  n'hésitent  pas  à  consulter  leur 
ce  évêque  ,  sans  toutefois  nommer  la  personne 
ce  qui  s'est  confessée  (2).  x> 

Passons  au  huitième  siècle ,  nous  y  remar- 
querons une  uniformité  constante  de  la  même 
doctrine  sur  la  nécessité  de  la  confession.  Le 
vénérable  Bède,  si  respecté  dans  l'Eglise,  qu'on 
y  lit  .publiquement  ses  homélies  comme  celles 
des  saints  Pères ,  dit  ce  qu'il  faut  distinguer  les 
ce  fautes  légères  des  péchés  considérables  :  pour 
ce  les  fautes  légères  ,  il  est  utile  de  s'en  avouer 
ce  coupable  devant  ses  égaux,  afin  de  demander 


(i)  Hoc  emendatione  indigere  perspeximus  ,  quod  quidam  dum  conli- 
tentur  percata  Sacerdolibus  ,  non  plenè  id  faciunt  ;  solcrli  indagaliorn: 
debent  inquiri  peccata,  ut  plena  siteonfessio.  Can.  32.  T.  7.  Con.  Labb. 
pag.  1278. 

(2)  Qui  occullè  delinquunt,  iis  confiteantur,  quos  Episcopi  idoneos  ad 
seerctiora  vulnera  menlium  medicos  elegerint ,  qui  si  forsan  dubitave- 
riul,  Episcoporum  snorum  non  dissimulent  implorare  senteiiliam.  Conc. 
Ticinense.  Can.  6.  T.  8.  Labb.  p.  G3. 
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ce  leurs  prières  ,  et  de  s'en  corriger;  mais  pour 
ce  la  lèpre  des  péchés  griefs  ,  il  faut  nécessaire- 
ce  ment  les  découvrir  au  prêtre  pour  satisfaire 
ce  à  la  loi  (1).»  Bède  est  mort  en  735. 

Théodulphe ,  qui  a  gouverné  l'Eglise  d'Or- 
léans ,  et  dont  le  mérite  rare  donna  la  pensée  à 
Charlemagne  de  l'attirer  auprès  de  sa  personne, 
fil  en  797  de  très  beaux  règlements  qui  sont 
rapportés  au  7e  tome  des  conciles  du  P.  Labbe. 
le  31e  porte  ce  qu'il  faut  accuser  au  prêtre  tous 
ce  les  péchés  ou  d'action  ,  ou  de  parole ,  et  que 
«  le  confesseur  doit  interroger  le  pénitent  pour 
ce  savoir  comment  et  à  quelle  occasion  il  a  pé- 
cc  ché(2).  »Or,  Monsieur,  pourquoi  tant  d'exac- 
titude à  s'informer  des  occasions  et  des  circons- 
tances ,  si  pour  lors  on  ne  reconnaissait  aucune 
obligation  de  confesser  ses  péchés  en  détail  au 
prêtre  ? 

Faut-il  encore  passer  plus  avant ,  et  chercher 
des  témoins  dans  le  septième  siècle  ?  Il  ne  sera  pas 
difficile  d'en  trouver.  Saint  Jean-Climaque,  ainsi 
nommé  à  cause  de  l'Echelle  Sainte  qu'il  a  com- 
posée ,  rapporte  qu'un  fameux  voleur  s'étant  fait 
religieux  ,  l'abbé  du  monastère  l'obligea  à  décla- 
rer devant  tous  les  frères  assemblés  dans  l'église 
les  crimes  énormes  de  sa  vie.  Comme  saint  Jean 
Climaque  témoignait  sa  surprise  d'une  telle  con- 


(1)  Porrô  gravioris  leprœ  immunditiam  juxta  legem  Sncerdoti  panda- 
nuis.  In  Cap.  5.  Jacobl.  Tom.  5.  Bcd.-e.  p.  693.  Colonise  apud  Joan. 
Williclmuin  Fricssi-u. 

(2)  Confessiones  dandx  sunt  de  omnibus  peccatis ,  qure  sive  in  opère 
sive  in  cogitatione  pcrpetranlur  ;  diligentor  debei  înquîri  quomodo  ,  et 
quà  occasions  peccutum  perpetraverit.  Cap.  31.  T.  7.  Con.  Labb. 
pag.    1U4. 
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duite  ,  l'abbé  lui  dit  «qu'il  en  avait  usé  ainsi  pour 
«  engager  par  cet  exemple  ses  religieux  à  décou- 
«  vrir  librement  leurs  misères;  car,  ajouta-t-il, 
«  sans  la  confession  personne  ne  peut  obtenir 
ce  le  pardon  de  ses  péchés  (1).  *> 

Avouez ,  Monsieur ,  que  sans  aller  plus  loin  , 
en  voilà  déjà  bien  assez  pour  faire  naître  un 
doute  raisonnable  sur  la  justesse  de  l'époque 
marquée  par  Kemnitius.  Quelque  prévenu 
qu'on  puisse  être  en  faveur  du  sentiment  de 
cet  auteur  ,  qui  a  osé  fixer  1" origine  du  précepte 
de  la  confession  au  commencement  du  trei- 
zième siècle ,  pourra-t-on  réfléchir  sur  tous  les 
passages  que  je  viens  de  rapporter ,  et  ne  pas 
se  sentir  comme  forcé  de  l'abandonner  ?  Mais  je 
prétends  rendre  la  méprise  ou  la  mauvaise  foi 
de  Kemnitius  encore  plus  sensible,  en  vous 
faisant  voir  que  pendant  le  cours  de  plusieurs 
siècles  antérieurs  au  concile  de  Latran ,  tous  les 
fidèles  se  confessaient ,  et  que  l'usage  de  la 
confession  n'était  pas  moins  établi  dans  les 
cours  des  princes  et  dans  les  armées  ,  que  dans 
les  cloîtres  ;  preuve  évidente  qu'on  regardait 
dès  lors  la  confession  comme  nous  la  regar- 
dons aujourd'hui,  je  veux  dire,  comme  de  pré- 
cepte ,  comme  nécessaire  pour  obtenir  la  ré- 
mission du  péché.  Car  il  n'est  point  à  présu- 
mer qu'on  se  fût  soumis  généralement  à  une 
pratique  difficile  et  humiliante ,   si  Ton  ne  s'y 

(1)  Ad  detegenda  peccata  ut  lioc  modo  commovercm  ;  nemo  quippe 
sine  confessione  veniam  peccatorum  impetrat.  Grad.  4.  T.  iO.  Biblioth. 
Palrum.  pag.  401. 


1\)G  QUATRIÈME   LETTRE 

était  cru  obligé  par  un  devoir  indispensable   de 
religion. 

Je  parle  d'abord  des  empereurs  et  des  i  ois 
qui  ava^nt  des  confesseurs ,  comme  nos  prin- 
ces catholiques  en  ont  aujourd'hui;  je  me  oc 
tenterai  de  vous  en  nommer  quelques-uns  ,  en 
vous  indiquant  les  auteurs  qui  nous  en  ins- 
truisent. Le  roi  Thiery  Ier  avait,  au  septième 
siècle,  pour  confesseur  saint  Ansberg ,  archevê- 
que de  Rouen  (1);  saint  Viron,  évèque  de  Rure 
monde,  était  au  même  siècle  confesseur  de  Pe 
pin,  père  de  Charles-Martel  (2).  Saint  Aidan , 
évêque  de  Wexford  en  Irlande,  confessa  le  roi 
de  cette  île,  nommé  Brandubh  ,  après  l'avoir 
ressuscité  ,  comme  il  est  marqué  dans  sa 
vie  (3).  Saint  Martin,  moine  de  Corbie,  fut  con- 
fesseur de  Charles  -  Martel  au  huitième  siè- 
cle (4).'Corbinien,  évêque  de  Frisinguen,  enten- 
dit la  confession  de  Grimoald ,  duc  de  Ba- 
vière (5).  Offa,  roi  des  Merces  en  Angleterre,  au 
rapport  d'un  protestant ,  eut  pour  confesseur 
un  nommé  Humbert  (6).  Nous  trouvons  au 
neuvième  siècle  que  saint  Aldric  ,  évêque  du 
Mans  fut  ,  selon  M.  Baluze ,  '  confesseur  de 
Louis- le-Debonnaire  (7),  et  Donat  Scot ,  évêque 
deFéluse,  selon  Ughel,  confesseur  de  Lolhaire, 
fils  et  successeur  de  Louis  (8)  ;  au  dixième  siè- 
cle ,  saint  Udalric,  évèque  d'Ausbourg,  fut  con- 

(1)  2.  Sœeul.  Benedict.  ]>.  1055.  —  (2)  Boll  uni.  Maii.  T.  2.  p.  31  3. 
—  (ô)Bolland.  31.  Jan.  T.  2.  p.  11 18.  —  (4)  1.  part.  3.  saecul.  Bened. 
pag.  462.  —  (5)  1.  part.  3.  saecul.  Bened.  p,  511.  —  (6)  Spclman. 
Tiun.  I.  Conc.  — (7ïMiscell.  Tom.  5.  p.  5.— (8)  Ilalia  sacra  Toni.  3. 
p.  Î73. 
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|  fesseur  de  l'empereur  Othon  (1);  Guillaume, 
archevêque  de  Mayence ,  confessa  sainte  Ma- 
thilde ,  femme  de  Henri ,  surnommé  l'Oiseleur, 
dans  sa  dernière  maladie  (cl)  ;  Didacus  Fernan- 
dus  fut  confesseur  dû  roi  d'Espagne,  Ordonnie 

;  ou  Orderic  II  (3).  Je  ne  vous  citerai  du  on- 

I  zième  siècle,  que  la  reine  Constance,  femme  du 
pieux  Robert,  qui  eut  pour  confesseur  un  prêtre 
du  diocèse  d'Orléans ,  nommé  Etienne  (4)  ;  et 

l  du  douzième ,  que  Henri  Fr  roi  d'Angleterre  , 
qui  eut  pour  confesseur  Atheldulf ,  prieur  de 
saint  Ofvvald ,  et  ensuite  premier  évêque  de 
Carlile ,  le  roi  ayant  fondé  ce  nouvel  évêché 
pour  en  gratifier  son  confesseur  (5). 

Ne  pensez  pas ,  Monsieur ,  que  pendant  les 
siècles  que  nous  venons  de  parcourir ,  les  ar- 
mées aient  manqué  de  confesseurs  ;  il  y  en  avait 
aussi  bien  que  dans  les  cours  des  princes.  C'est 
le  premier  concile  de  Germanie,  célébré  parles 
soins  de  saint  Boniface  en  Tan  74"2  ,  qui  nous 

9  en  instruit  ;  il  est  dit  au  2e  canon ,  que  chaque 

I  colonel  aura  un  prêtre  ,  pour  entendre  les  con- 
fessions des  soldats  et  leur  imposer  une  péni- 

rtence  (6).  Charlemagne  fit  à  peu  près  la  même 
ordonnance;  elle   se  trouve  au  quatrième  arti- 

-',  cle  de  ses  capitulaires  ecclésiastiques  (7).  Guil- 

(1)  Diclmar  lib.  2.  Chron.  Auth.  Brunsw.  p.  535.  —  (2)  BoUand,  14. 
I  Marlii.T.  2.  p.  569.  —  (3)  Yepez.    in  Chron.  Ord.  S.  Benetl.  T.  4. 
I  p.  450.—  (4)  Tom.  2.  Spicil.   Acheri.  p.  676.  —  (SJ   Bist.  d'Angle- 
terre par*  André  du  Chêne  ,  Edition  de  Duverdier,    Tom.  1.   Lib.  11. 
pag.  449. 

(C)  Quisque  Praefectus  unum  Prcsbyterum  secum  ?iabeat ,  qui  homi- 
||  miras  peccala  confitentibus  judicare,  et  indicare  pcenilcntiam  possit.  T. 
I  6.  Laltb.  p.  |f»S*ï 

(7)  T(m.  7.  Labb.  pag.  1165. 
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Jaume  de  Sommerset,  religieux  de  Malmesbury, 
loue  les  Normands  de  ce  qu'ils  employèrent 
ce  toute  la  nuit  à  se  confesser  de  leurs  péchés 
«  avant  de  donner  bataille  (1).  :» 

Il  n'en  faudrait  pas  davantage ,  Monsieur , 
pour  vous  convaincre  qu'antérieurement  au  con- 
cile de  Latran  ,  l'usage  de  la  confession  était  gé- 
néral parmi  les  fidèles  ;  mais  la  multitude  et  la 
foule  des  pénitents  qui  se  présentaient  au  tribu- 
nal de  la  pénitence  me  fournit  une  nouvelle 
preuve  que  je  ne  dois  pas  supprimer. 

Nicéphore,  garde  des  archives,  auteur  grec  du 
septième  siècle ,  selon  le  sieur  Labigne ,  et  du 
neuvième  ,  selon  Coccius  ,  nous  aprend  que 
les  évêques  ,  appliqués  seuls  d'abord  au  minis- 
tère de  la  réconciliation,  ne  pouvant  suffire  à  la 
multitude  des  pénitents  ,  s'étaient  déchargés  du 
soin  de  les  entendre  sur  les  moines  qui  joi- 
gnaient au  sacerdoce  une  vertu  éprouvée  (2). 

Telle  était  la  pratique  de  l'Eglise  grecque  ;  quant 
à  l'Eglise  latine  ,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  au- 
cune distinction  sur  cet  article  entre  les  prêtres 
séculiers  et  réguliers ,  les  uns  et  les  autres  ayant 
été  indifféremment  employés  à  entendre  les  con- 
fessions; il  paraît  même  que  tout  ministre  ho- 
noré du  sacerdoce ,  était  en  même  temps  chargé 
du  soin  de  diriger  les  consciences  ;  nous  en  pou- 
vons juger  par  la  messe  gallicane  que  votre  Iily- 


(1)  Tolâ  nocte  confessioni  pcccalorum  vacantes.  Lib.  5.  de  gestis  An- 
glorum ,  cap.  15. 

(2)  Negolii  taïdio  frequentiàque  nutltiludinis  et  lurbulciiliA  faligati,  id 
opéras  ad  Monachos  iraasoiîsére.  De  polcstale  ligandi  et  absolvendi.  Bibl. 
l'atrum  Edit.  Colcn.  T.  12.  p.  547. 
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ricus  a  donnée  au  public ,  et  qui  par  là  même 
ne  doit  pas  vous  être  suspecte.  Elle  est  au  moins 
du  huitième  siècle.  Le  prêtre  y  prie  en  plus  de 
six  endroits  «  pour  tous  ceux  qui  avaient  cou- 
ce  lume  de  se  confesser  à  lui  (1) ,  »  d'où  il  est 
aisé  de  voir  que  tout  prêtre  qui  disait  la  messe  , 
était  aussi  pour  l'ordinaire  confesseur  de  plu- 
sieurs pénitents. 

Mais  pourquoi  m'arrêter  à  prouver  la  géné- 
ralité de  l'usage  de  la  confession  avant  le  con- 
cile de  Latran ,  pour  en  conclure  l'existence 
d'une  loi  qui  obligeât  les  fidèles  à  cet  acte  re- 
ligieux ,  puisque  nous  avons  des  monuments  du 
dixième  siècle  ,  et  même  du  huitième,  où  le 
temps  de  satisfaire  à  cette  loi  est  positivement 
déterminé  ? 

Reginon,  que  j'ai  déjà  cité  ,  rapporte  au  com- 
mencement de  son  second  livre  de  la  Disci- 
pline Ecclésiastique  ,  un  règlement  du  concile 
de  Rouen  ,  où  il  est  dit  que  l'évèque  ne  doit  pas 
manquer  ,  dans  la  visite  de  son  diocèse  ,  de  de- 
mander, s'il  n'y  a  personne  dans  la  paroisse 
d'assez  irréligieux  pour  passer  toute  l'année  sans 
se  confesser,  ou  d'assez  négligent  pour  ne  le  pas 
faire  du  moins  au  commencement  du  carême^). 
Vous  voyez  ,  Monsieur ,  que  c'était  là  le  temps 
marqué  pour  s'acquitter  de  l'obligation  imposée 
par  la  loi  de  la  confession. 

Chrodogand,  évêque  de  Metz,  mort  en  767  , 


(1)  Pro  omnibus  quorum  confessiones  suscer.i.  Le  Cointe.  ad  nnuum 
COI.  T.  2.  p.  499,  506  cl  "il  4. 

(2)  Si  aliquis  ad  confossionem  venini  vel  una  vice  in  anno ,  id  e*l  in 
cnpitc  Quadrngcsiinœ  ?  Lib.  2.  inlerrog.  65.  p.  428. 
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en  exigeait  encore  davantage  ;  il  ordonne  dans  sa 
règle  a  que  chaque  religieux  se  confessera  tous 
«.  les  samedis  ,  et  que  les  autres  fidèles  de  son 
«  diocèse  le  feront  du  moins  trois  fois  pendant 
«  le  cours  de  Tannée ,  savoir,  devant  les  fêtes 
ce  de  Pâques  ,  de  Noël  et  de  la  Saint- Jean,  pen- 
ce dant  les  trois  carêmes  qui  s'observaient  pour 
ce  lors; 33  exhorte  de  plus  les  uns  et  les  au- 
tres ce  à  s'armer  de  force  pour  déclarer  leurs 
ce  péchés  avec  beaucoup  de  sincérité,  »  et  ajoute 
ce  que  le  pardon  est  le  fruit  de  la  confession , 
ce  et  que  sans  la  confession  il  n1y  a  point  de 
ce  pardon  (1).» 

Dire  après  cela  qu'avant  le  treizième  siècle 
on  ignorait  le  précepte  de  la  confession,  que 
l'obligation  de  se  confesser  a  pris  naissance  au 
concile  de  Latran ,  que  c'est  Innocent  III  qui  en 
est  le  père  ,  n'est-ce  pas  faire  un  aveu  public 
de  son  ignorance  et  de  sa  témérité  à  parler  de 
choses  qu'on  n'entend  pas,  et  sur  lesquelles  on 
n'a  pas  voulu  prendre  la  peine  de  s'instruire? 
Mais  je  ne  suis  pas  encore  au  bout  de  mes  preu- 
ves ,  et  je  ne  prétends  pas  rester  en  si  beau  che- 
min. Si  dans  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  il  y  a  de 
quoi  presser  Kemnitius,  vous  trouverez,  à  ce  que 
j'espère,  Monsieur,  que  dans  ce  qui  me  reste  à 
dire  ,  il  y  aura  de  quoi  l'accabler. 

Bède  rapporte  qu'un  courtisan  du  roi  des 
Merces  ,  étant  tombé  dangereusement  malade  , 

(1)  In  Tribus  Quadragesimis  pnpnlus  fidelis  suam  confessioncm  Sacer- 
doti  facial,  et  qui  plus  fecerit  nielius  facit.  Mouachi  in  uno  quoque  Sab- 
bato  confessioncm  fartant.  Quanelo  volueris  coufcssioncin  facere,  virililer 
âge,  et  noli  erubescere,  quia  indo  véniel  indulgculià  ,   cl  sine  confes 
sione  non  csl  indulgculià.  Cap.  32.  t.  1.  Spicil.  Atheri.  p.  228. 
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reçut  la  visite  de  son  prince ,  qui  l'affectionnait 
pour  ses  bons  services  ,  et  voulut  l'exhorter  lui- 
même  à  mettre  ordre  à  sa  conscience  par  une 
bonne  confession.  Le  malade  lui  répondit,  qu'il 
avait  dessein  de  se  confesser  ,  mais  qu'il  ne  vou- 
lait pas  le  faire  durant  sa  maladie  ;  qu'il  atten- 
drait le  retour  de  la  santé ,  pour  éviter  le  re- 
proche de  s'être  confessé  par  la  crainte  de  la 
mort.  Le  roi,  zélé  pour  le  salut  de  son  courtisan, 
et  inquiet  sur  le  cours  d'une  vie  libertine ,  con- 
tinuait à  le  presser  par  de  nouvelles  instances  ; 
mais  ce  malheureux  lui  déclara  qu'il  était  trop 
tard  ,  et  qu'il  avait  déjà  reçu  son  jugement  (1). 
Vous  voyez,  Monsieur,  par  ce  trait  de  l'ancienne 
histoire  d'Angleterre  la  persuasion  où  l'on  était 
dès  le  huitième  siècle .  que  pour  se  mettre  en 
état  d'aller  paraître  devant  Dieu ,  il  fallait  né- 
cessairement penser  à  faire  une  bonne  con- 
fession. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  que  j'ai  à 
vous  produire  sur  ce  sujet;  je  pourrais  vous  en 
citer  un  grand  nombre  d'autres  ;  je  me  conten- 
terai de  vous  en  marquer  deux  ou  trois.  Il  est  dit 
dans  la  vie  de  saint  Philibert,  fondateur  et  abbé 
de  Jumiège,  au  septième  siècle ,  que  se  trouvant 
auprès  dun  de  ses  moines ,  réduit  à  l'extrémité 
et  déjà  sans  parole ,  il  lui  demanda  avec  dou- 
ceur et  tendresse,  de  lui  marquer  en  lui  serrant 
la  main  s'il  avait  quelque  péché  sur  la  conscience 
dont  il  ne  se  fût  pas  encore  confessé  ;  le  malade 


(1)  Lib.  5.  Cap.  14,  T.  2.  Edit.  Colon,  apud  Joan.   Wilh.  Friessen. 
pag.  130. 
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lui  donna  cette  marque ,  et  saint  Philibert  entra 
dans  l'église ,  pour  demander  à  Dieu  qu'il  lui 
plût  de  rendre  l'usage  de  la  parole  au  mou- 
rant ,  de  peur  que  faute  d'avoir  confessé  son 
péché ,  il  ne  fût  entraîné  par  le  démon  dans 
les  abîmes  de  l'enfer.  Sa  prière  fut  exaucée  ;  le 
malade  se  trouva  en  état  de  parler,  se  confessa, 
et  mourut  dans  la  paix  du  Seigneur  (1). 

Pierre  Damien  nous  apprend  qu'un  religieux 
de  Clugny,  cassé  de  vieillesse  et  de  maladie  , 
craignant  d'avoir  omis  l'accusation  de  quelque 
péché ,  supplia  Notre-Seigneur  de  l'éclairer  sur 
l'état  de  son  âme.  11  obtint  l'effet  de  sa  de- 
mande; une  voix  du  ciel  l'avertit  d'un  péché 
qu'il  n'avait  pas  encore  confessé ,  et  il  en  fit 
promptement  l'aveu  à  saint  Hugues,  son  abbé  (2). 

Pierre-le-Vénérable  ,  homme  de  la  première 
qualité  ,  qui  avait  cultivé  soigneusement  les  ta- 
lents de  la  nature  et  les  avantages  de  la  nais- 
sance ,  dit  avoir  appris  d'un  moine  de  Saint-An- 
geli ,  témoin  oculaire,  qu'un  religieux  de  ce  mo- 
nastère, après  avoir  été  pendant  quelques  heures 
à  l'agonie  ,  en  revint  tout  à  coup ,  et  déclara 
avoir  vu  un  personnage  vénérable ,  qui  l'avait 
averti  de  se  confesser  d'une  certaine  faute  ca- 
chée jusque-là  ,  en  lui  disant  très  distinctement 
qu'il  n'y  avait  pas  de  salut  à  espérer  pour  lui  , 
s'il  ne  confessait  son  péché  avant  de  mou 
rir  (3). 

(1)  Ne  advcrsarius  animam  pro  abscondilo  crimine  valeret  subverterc 
v.i  baralhruiu  inférai.  2.  Sac  Bcned.  p.  821. 

(2)  Opusc.  54.  Cap.  7.  T.  p.  261.  Etlit.  Taris,  apud  iEgitl.  Tempère, 
(ô)  Untle  scias  nullatcnus  le  posse  salvari ,  nisi  quod  perniciosé  ccla- 

/ras,  salubrilcr  sludeas  confilendo  nianifeslare.  Lil>.  i.  miracul.  Cap.  4. 
P.  22.  Bibl.  p.  1089. 
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Je  comprends ,  Monsieur ,  que  vous  ne  vous 
croirez  pas  obligé  d'ajouter  foi  à  ces  histoires  ; 
mais  quand  bien  même  vous  penseriez  être  en 
droit  de  regarder  comme  fabuleux  ces  faits 
rapportés  par  des  auteurs  très  dignes  de  créance, 
vous  ne  pourrez  pas  du  moins  vous  empêcher 
de  reconnaître  la  persuasion  où  Ton  était  alors 
de  la  nécessité  de  la  confession.  Mais  sans  avoir 
recours  au  merveilleux  pour  prouver  cette  né- 
cessité ,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  vous  faire 
voir  qu'on  a  toujours  pris  de  grandes  précau- 
tions pour  empêcher  les  malades  de  mourir 
sans  confession. 

Les  moines  de  Fulde  présentèrent  à  Char- 
lemagne  une  requête  pour  le  supplier  d'empê- 
cher qu'on  n'emmenât  les  infirmes  et  les  vieil- 
lards dans  quelques  dépendances  éloignées  des 
monastères ,  de  peur  qu'ils  ne  mourussent  sans 
confession  (1). 

Le  sixième  concile  de  Paris  ,  tenu  en  8*29  , 
défend  aux  évêques  de  donner  aux  curés  des 
commissions  qui  les  obligent  à  s'absenter  de 
leur  paroisse  ,  parce  qu'il  en  arrive  souvent  , 
ajoute  le  concile,  que  les  malades  meurent  sans 
confession,  et  les  enfants  sans  baptême  (2). 

Il  faut ,  dit  le  premier  concile  de  Mayence , 
tenu  en  l'an  846  ,  porter  les  malades  en  dan- 
ger de  mort,  à  faire  une  confession  pure  et 
sincère  de  leurs   péchés  ,   et  leur  marquer  la 

(1)  Anliquilates  Futdenses.  Christoph.  Broveri  ex  officin.  Plant.  Lib. 
3.  Cap.  12.  Art.  5.  libelli  supplicis  ,  p.  213. 

(2)  Can.  29.  Labb.  Tom.  7.  pag.  1619. 
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pénitence  qu'ils  devraient  faire ,  s'ils  étaient  en 
santé,  sans  néanmoins  en  exiger  d'accomplis- 
sement durant  la  maladie  (1).  Un  concile  d'An- 
gleterre ,  tenu  dans  le  royaume  de  Kent  en  l'an 
787  ,  alla  jusqu'à  défendre  de  prier  pour  ceux 
qui  par  leur  faute  seraient  morts  sans  confes- 
sion (2). 

Voilà ,  Monsieur  ,  des  pièces  sur  lesquelles 
je  vous  prie  de  juger  si  Kemnitius  a  eu  raison 
d'avancer  ,  qu'avant  le  concile  de  Latran  on 
ignorait  l'obligation  de  confesser  ses  péchés  au 
prêtre  :  n'est-ce  pas  plutôt  un  dessein  formé  de 
décrier  la  pratique  de  la  confession  en  la  fai- 
sant passer  pour  une  nouveauté,  et  l'envie  de  se 
donner  Fair  d'un  fort  habile  homme ,  en  déter- 
minant avec  précision  le  temps  et  le  lieu  de 
son  origine  ,  qui  ont  porté  cet  auteur  à  avoir 
recours  à  la  fiction? 

Mais ,  Monsieur ,  vous  en  jugerez  encore 
mieux  par  le  soin  que  les  fidèles  ont  toujours 
eu  de  purifier  leur  conscience  par  la  confession 
avant  que  d'approcher  de  la  Sainte  Table.  Se 
peut-il  rien  de  plus  pressant  sur  ce  sujet,  que 
les  exhortations  d'un  saint  religieux  du  sixième 
siècle  ?  ce  Si  vous  aviez  les  mains  sales,  dit  Anas- 
«  tase  de  Sina ,  vous  n'oseriez  toucher  les  vê- 
«  tements  d'un  roi  ,  et  comment  oserez  -  vous 
«  recevoir  le  roi  des  rois  dans  un  cœur  souillé 
«  par  le  péché  ?  Confessez  donc  vos  péchés  à 
«  Jésus-Christ  par  les  prêtres,  ajoute-t-il  ,  con- 
«  damnez  vos  actions ,  et  ne  rougissez  pas  d'ê- 

(1)  Can.  2(5.  T.  8.  Lai*    p.  49. 

(2)  Concil.  Calcliutenae.  T.  6.  Labb.  p.  1872. 
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«  tre  humilié  ;  car  il  est  une  confusion  qui 
«  cause  le  péché ,  et  une  confusion  qui  donne 
«  la  gloire  et  la  grâce  (1).  •» 

Ce  qui  se  trouve  sur  le  même  sujet  dans  les 
Documents  salutaires  de  saint  Paulin ,  patriar- 
che d'Aquilée,  docteur  du  huitième  siècle,  n'est 
pas  moins  précis  ni  moins  énergique,  pour  nous 
faire  comprendre  l'obligation  de  se  confesser 
avant  la  communion.  «  Que  chacun  s'éprouve 
«  soi-même,  dit  ce  célèbre  auteur  avec  l'Apô- 
«  tre  ,  avant  de  recevoir  le  corps  et  le  sang  dt 
rc  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Avant  d'en  ap- 
«  procher  ayons  recours ,  comme  nous  le  de- 
«c  vons  ,  à  la  confession  et  à  la  pénitence  ;  exa- 
«  minons  avec  soin  toutes  nos  œuvres  ;  et  si  nous 
«  remarquons  en  nous  des  péchés  capables  de 
ce  nous  en  éloigner,  hàtons-nous  de  les  effacer 
ce  par  la  confession  et  par  une  véritaLle  péni- 
cc  tence  ,  de  peur  que  tenant  le  démon  caché 
ce  au- dedans  de  nous-mêmes,  à  l'exemple 
ce  du  traître   Judas  ,   nous  ne  périssions   avec 

ce    lui  (2).  » 

Aussi  dans  les  anciennes  formules  de  confes- 
sion semblables  à  peu  près  à  nos  Examens  moder- 
nes ,  trouve-t-on  parmi  les  grands  péchés  dont 


(i)  Confitere  Christo  per  Sacerdotes  peccata  tua ,  condemna  actiones 
luas,  et  ne  erubescas,  est  enim  ronfusio  adducens  peccatum,  et  est  con- 
fusio  adducens  gloriam  et  gratta  m.  Hom.  de  synaxi  in  Auctuario  Combe- 
sis.  T.  1.  Ed.  Paris,  apud  Ant.  Bertier,  p.  890. 

(9)  Antea  ad  confessionern  et  pœnitenti.'im  recurrereHebemus  ,  et  om- 
nes  actus   nostros  curiosiùs  discuîere ,  et   peccata   obnoxia  ;  si  in  nobis 
comperimus,  cilo  lestinemu»    per  confessiancm    et  veram   pcenilenlinm 
ablucre  ,  ne  cum  Juda  proditore  diabolum   mira  nos  celantes  percanins 
T.  6.  August.  Ed.  nuvae  Parisiiue  in  appendice,  p.  199. 
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on  doit  s'accuser,  le  crime  d'une  communion 
reçue  avec  une  conscience  souillée,  que  n'a 
point  auparavant  purifié  une  bonne  et  sincère 
confession.  C'est  ce  que  nous  voyons  expressé- 
ment marqué  dans  la  formule  de  saint  Ful- 
gence  (1  ) ,  mort  au  commencement  du  sixième 
siècle  ,  et  dans  celle  d'Egbert  ,  archevêque  I 
d'York  (2)  ,  qui  mourut  au  huitième.  L'un  et 
l'autre  exprime  ce  péché  avec  les  mêmes  ter- 
mes :  «Je  m'accuse,  disent-ils,  d'avoir  reçu  in- 
«  dignement  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur 
ce  avec  un  corps  souillé,  sans  confession  et 
«  sans  pénitence  (3).  »  D'où  il  est  aisé  de  voir 
que  tout  fidèle  qui  se  sentait  la  conscience 
chargée  de  quelque  péché  grief  ,  regardait 
comme  un  devoir  indispensable  de  se  confesser 
avant  de  participer  aux  saints  mystères.  Dieu 
même  fit  souvent  connaître  d'une  manière  sen- 
sible et  miraculeuse  à  ceux  qui  avaient  manqué 
de  prendre  cette  précaution ,  combien  ils  étaient 
indignes  d'en  approcher. 

Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  auteur  du  sixiè- 
me siècle ,  raconte  de  saint  Marcel ,  évêque  de 
Paris ,  dont  il  a  écrit  la  vie ,  un  trait  que  nous 
trouvons  également  rapporté  dans  le  bréviaire 
de  ce  diocèse:  Un  homme,  au  moment  de  s'ap- 
procher de  la  communion ,  resta  tout  à  coup 
immobile  sans  pouvoir  s'avancer  vers  l'autel ,  il 
demeurait  comme  lié  par  une  chaîne  invisible. 


(1)  In  Sacramenl.  s.  Grcgor.  Ed.  Mcnard  Parisiis  ,  p.  226. 

(2)  Apud  Morin  de  adminislr.  prrnit.  in  appendice  ,  p.  13. 

(7>)  Ego  Corpus  cl  Snnguinem  Doraîni  pollulo  corpore  sine  confessione 
el  pœnilenliù  indignus  accepî. 
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tandis  que  les  autres  passaient  suivant  leur  rang 
pour  aller  à  la  Sainte  Table.  Saint  Marcel  , 
surpris  d'un  événement  si  extraordinaire  ,  lui 
en  demande  la  cause  :  il  lui  avoue  qu'il  avait 
eu  la  témérité  de  se  présenter  sans  avoir  fait 
l'aveu  d'un  péché  considérable  ;  il  répare  sa 
faute  par  une  bonne  confession ,  et  se  trouve 
bientôt  en  état  de  pouvoir  communier  avec  les 
autres  (1). 

Pierre-le- Vénérable  raconte  un  événement 
presque  semblable  :  Un  jeune  homme  ,  engagé 
dans  un  mauvais  commerce  avec  une  femme 
mariée  ,  tomba  dangereusement  malade.  On 
fit  venir  un  prêtre  ,  dit  cet  auteur ,  ce  selon  la 
«  coutume  de  l'Eglise ,  ■»  pour  recevoir  sa 
confession  et  lui  donner  le  Saint- Viatique  :  ce 
jeune  homme  ne  confessa  par  son  crime ,  il  fit 
plus  ,  interrogé  par  le  prêtre ,  il  osa  le  nier. 
Après  quoi ,  voulant  recevoir  la  sainte  Hostie  ,  il 
ne  put  jamais  l'avaler,  quoique  en  état  de  pren- 
dre toute  autre  nourriture  :  effrayé  de  ce  pro- 
dige j  il  rentra  en  lui-même  et  fit  une  con- 
ifession  sincère  de  tous  ses  péchés.  L'auteur 
'  qui  rapporte  ce  fait ,  nomme  les  personnes  pré- 
sentes au  miracle ,  et  dit  l'avoir  appris  de  leur 
bouche  (2). 

Peut-on  voir  des  traces  mieux  marquées  de 
l'usage  constant  de  la  confession  ,  et  de  l'idée 

(l^Lc  3  novembre,  dans  les  leçons  de  saint  Marcel.  ApudSeb.  Cramoisy 
an.  1650. 

(2;  Invitatus  est  ad  cum  more  Ecclesiastico  presbyler,  ut  ejus  confes- 
lionem  susciperet.  Lib.  1.  miracul.  Cap.  5.  T.  22.  Bibliolh.  Pat.  Edir. 
Colon,  pag.  1089, 
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invariable  des  fidèles  sur  sa  nécessité  ?  Qu'en 
pensez-vous  ,  Monsieur?  ai -je  eu  tort  de  pré- 
tendre que  la  multitude  et  la  variété  des  pièces 
que  j'avais  à  produire  formeraient  une  démons- 
tration accablante  contre  Kemnitius  ?  Que  dire  j 
à  de  tels  arguments  ?  Vous  le  voyez ,  ce  ne  sont  I 
pas  là  des  preuves  tirées  du  raisonnement ,  et 
faciles  à  éluder;  ce  sont  autant  de  faits  et  de 
sentiments  rapportés  par  des  auteurs  non  sus- 
pects ,  et  bien  antérieurs  au  concile  de  Latran  : 
je  cite  le  livre ,  la  page  ;  je  marque  l'édition  ;  il  I 
ne  tiendra  qu'à  vous  de  les  consulter;  je  m'of- 
fre à  vérifier  toutes  mes  citations ,  du  moins 
celles  dont  il  pourrait  vous  prendre  envie  de 
douter.  Ce  n'est  pas  là  néanmoins  tout  ce  que 
j'ai  à  dire  sur  ce  sujet ,  il  me  reste  encore  d'au- 
tres témoins  à  produire  ;  leur  témoignage  est 
plus  fort  que  tout  ce  que  vous  venez  d'enten- 
dre. Ils  nous  apprennent  qu'on  a  toujours  re-  ! 
gardé  comme  hérétiques  ,  ceux  qui  ont  osé  im- 
pugner  la  nécessité  de  la  confession. 

Oui  ,  Monsieur ,  nous  trouvons  que  dès  le 
troisième  siècle  ,  on  regardait  l'usage  des  clés 
pour  absoudre  le  pénitent ,  après  s'être  humble- 
ment confessé  ,  comme  une  marque  distinctive 
delà  véritable  Eglise.  «  H  faut  savoir,  »  dit  Lac- 
tance,  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  temps  , 
et  encore  plus  recommandable  par  son  zèle 
pour  la  religion  que  par  son  éloquence  ,  «  il 
faut  savoir  que  l'Eglise  véritable  est  celle 
«  dans  laquelle  est  la  confession  et  la  péni- 
<i  tence  ,   qui   guérit  efficacement   les    plaies 
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ce  auxquelles   la  faiblesse  humaine  nous  rend 
«  sujets  (1).  " 

Alcuin ,  le  maître  de  tous  les  gens  de  lettres 
qui  fleurirent  de  son  temps  ,  et  si  consommé 
dans  toute  sorte  de  littérature  qu'on  rappe- 
lait communément  l'homme  universel ,  et  le 
secrétaire  des  arts  libéraux ,  nous  apprend  qu'il 
s'était  élevé  de  son  temps,  c'est-à-dire  sur  la  fin 
:lu  huitième  siècle  ,  des  hérétiques  qui  refu- 
saient de  se  confesser.  (Test  contre  eux  qu'il  a 
écrit  son  épitre  7e,  selon  l'édition  de  M.  du 
Chêne,  et  la  26e,  selon  celle  de  Canisius.  Il  y 
exhorte  les  auteurs  et  les  sectateurs  de  cette 
erreur  à  suivre  les  traces  des  saints  Pères  ,  et 
\  ne  pas  introduire  de  nouvelles  sectes  contre 
a  religion  et  contre  la  foi  catholique.  c<  Prenez 
c  bien  garde  ,  dit-il  ,  au  levain  empoisonné 
k  qu'on  a  apporté  depuis  peu  ,  et  mangez  les 
<  pains  très  purs  de  la  foi  sacrée  dans  la  sincé- 
jt  rilé  et  dans  la  vérité  (2).  » 

Geofroy  ,  abbé  de  Vendôme  ,  mort  en  1130, 
Instruit  qu'un  nommé  Guillaume,  autrefois  son 
régent ,  penchait  vers  un  sentiment  préjudi- 
ciable à  l'intégrité  de  la  confession ,  et  que  pour 
i.e  favoriser  il  abusait  d'un  passage  de  Bède ,  lui 
écrivit  une  lettre  très  forte  et  très  pressante , 
nour  le  faire  revenir  de  son  erreur;  il  lui  dit 
/ 

(1)  Sciendum  est  iilain  esse  veram  Ecclesiam  ,  in  quâ  est  confessio  et 
•œnitenlia.  T.  â.  Dib.  Pat.  Ed.  Col.  p.  588. 

(2)  Scquimini  vesligia  SS.  Patrum ,  et  nolite  in  Catholicc  fidei  religio- 
em  novas  imluccrç  seelas  ;  cavete  vobis  venenosum  erralicx  inventionis 
îrmcnlum,  seJ  in  sinceritate  et  veritale  mundissimos  sacra;  fidei  come- 
lite  panes.  Ep.  71.  Ed.  du  Chesne  Antucrp.  apud  Weston.  Tom.  2. 
>ap.  417. 
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que  la  foi  ne  pouvait  subsister,  ni  se  conser- 
ver entière  ,  qu'en  donnant  aux  paroles  de  Bède 
un  autre  sens  que  celui  qu'il  lui  donnait  (1) 
il  finit  sa  lettre  en  assurant  que  l'obligation 
de  confesser  tous  les  péchés  mortels,  de  quelque 
nature  qu'ils  puissent  être  ,  est  tellement  cer 
taine  ,  que  rien  ne  saurait  être  plus  certain  (2). 
Après  tant  de  preuves  qui  démontrent  ferreui 
insoutenable  de  Kemnitius  sur  l'origine  du  pré- 
cepte de  la  confession ,  souffrez  ,  Monsieur . 
que  j'ose  vous  demander  ce  que  vous  pensez  i 
présent  de  cet  auteur  ?  croyez-vous  qu'il  ait  ex 
connaissance  de  tout  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter ,  ou  pensez-vous  qu'il  l'ait  ignoré  ?  s'il  en  i 
eu  connaissance  ,  avec  quel  front  a-t-il  osé  fixei 
au  concile  de  Latran ,  la  date  de  cette  obliga- 
tion prétendue  nouvelle  ?  et  s'il  l'a  ignoré  en  tou 
ou  en  partie ,  ne  mérite-t-il  pas  de  perdre  toute 
la  réputation  qu'on  lui  accorde  si  libéralement 
chez  vous,  en  le  regardant  comme  un  génie 
rare  ,  profondément  versé  dans  la  connaissance 
de  l'antiquité  ?  Trouvez- vous  ,  Monsieur ,  que 
Kemnitius  ait  fait  prudemment  d'oser  marquei 
te  siècle  et  l'année  de  cette  institution  ?  n"eût-i 
■pas  été  plus  sage  pour  lui  de  se  contenter  d'une 
accusation  vague  et  générale  de  nouveauté,  sani 
marquer  le  point  fixe ,  auquel  il  prétend  qu'or 
l'a  vu  naître?  Avancer  un  si  étrange  anachro- 


(1)  Hos  juxta  fidem  Catliolicam  intelligere  non  possumus Alite 

itetcrminanda  est  ista  sententia ut  fidei  nostrœ  integritas  conservetur 

T.  21.  Bibl.  Patr.  Ed.  Col.  p.  55. 

(2)  Certumcst,  nihil  lioc  certius,  omnia  peccata  vcl  crimina  confos- 
ione  indigerc  et  pœnitentia.  Ibidem. 
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nisme  ,  n'est-ce  pas  fournir  aux  catholiques  des 
armes  invincibles  contre  lui  ?  Il  y  a  faussetés  et 
faussetés,  et  avant  de  hasarder  celles  qui  peuvent 
attirer  le   reproche    d'être    un    calomniateur , 
d'user  de  mauvaise  foi ,  ou  du  moins  de  parler 
en  aventurier ,  sans  avoir  eu  soin  de  s'instruire 
I  de   la  matière   à  traiter,  on  devrait   y  penser 
I  plus  d'une  fois.  Ce  sont  là  des  titres  trop  odieux, 
pour  témoigner  par  la  liberté  de  ses  fictions 
que  Ton  s'en  met  si  peu  en  peine. 
-  Du  reste,  Monsieur,  je  sens  toute  l'obligation 
î  que  nous  avons  à  vos  Messieurs ,    quand    ils 
I  veulent  bien  en  venir  jusqu'à  marquer  l'origine 
I  prétendue    de   quelques-uns    de    nos    dogmes. 
I  C'est  toujours  nous   ouvrir  un  grand  champ  , 
î  où  nous  pouvons  les  combattre  avec  avantage. 
I  Vous  voyez  que  Kemnitius  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux à  vouloir  marquer  l'origine  de  la  confession, 
|  que  Luther  à  fixer  l'époque  de  l'usurpation  pré- 
tendue des  papes ,    ainsi  que  je  vous  l'ai  fait 
voir  dans  ma  lettre  précédente.  Il  en  sera   de 
même  de  tout  autre  article  sur  lequel  vos  doc- 
teurs voudront  s'expliquer ,  en  nous  indiquant 
la  date  de  l'innovation  prétendue. 

Et  c'est  ce  qui  rend  ici  Kemnitius  moins  ex- 
cusable ;  car  il  ne  pouvait  ignorer,  sans  doute, 
que  les  Grecs  schismatiques  se  confessent  en- 
core aujourdhui  comme  les  catholiques  romains. 
Ce  point  seul  devait  lui  fournir  une  réflexion 
toute  naturelle,  propre  à  le  précautionner  contre 
l'erreur  dans  laquelle  il  a  donné ,  et  qu'il  nous 
a  débitée  avec  tant  d'assurance.  Car  enfin  je 
demanderais  volontiers  à  cet  habile  chronolo- 

TOM.   II.  6 
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giste  ,  si  c'est  avant  ou  après  le  concile  de  La- 
(ran  que  les  Grecs  schismatiques  se  sont  assu- 
jettis à  la  pratique  de  la  confession  auriculaire  ? 
si  le  précepte  de  la   confession  a  été  reconnu 
et  pratiqué  chez  eux  avant  le  concile  deLatran, 
ce  n'est  donc  pas  ce  concile  qui  en  est  fauteur  ; 
et  si  le  concile  de  Latran  en  est  fauteur,  com- 
ment les  Grecs  schismatiques  ont-ils  eu  assez 
de  complaisance  pour  nous   imiter   dans   une 
pratique  nouvelle  et  gênante ,  eux  qui ,  comme 
tout  le  monde   sait,    ont  reproché  aux  Latins 
avec  tant  d'aigreur  les  moindres  changements 
dans  la  discipline  ?  Quoi  !  ils  auront  chicané  à 
toute  outrance  sur  la  tonsure  et  la  barbe  de  nos 
prêtres,  sur  le  jeûne  du  samedi,  sur  le  chant 
de  f Alléluia,   et  quand  il  s'est  agi  d'assujettir 
les  consciences  à  une  loi  difficile  et  nouvelle  , 
quand   on    a   entrepris    d'ériger  en  dogme   la 
nécessité  de  la  confession ,   non-seulement  ils 
se  seront  tus  sur  un  changement  si  considérable 
arrivé  dans  la  doctrine ,  mais  ils  auront  encore 
agi  de  concert  avec  les  Latins ,  pour  subir  un 
joug  contre  lequel  l'orgueil  de  l'homme  n'est 
que  trop  disposé  à  se  roidir  et  à  se  récrier?  Qui 
se  persuadera  de  tels  paradoxes  ?  Vous  n'ignorez 
pas,  Monsieur,  que  depuis  plus  de  huit  siècles, 
les    Grecs    schismatiques    se    sont   séparés  de 
l'Eglise  romaine  ;  ainsi ,  puisque  la  pratique  de 
la  confession  auriculaire  leur  est  commune  avec 
nous ,  et  qu'ils  sont  persuadés  comme  nous  de 
sa   nécessité  ,  il  faut  nécessairement  que  cette 
pratique,  et  la  persuasion  générale  de  tous  les 
(  hrétiens  louchant  la  nécessité  de  cette  pratique. 
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soit  antérieure  à  la  séparation  des  Grecs  d'avec 
nous.  Voilà,  Monsieur,  la  réflexion  que  le  bon 
sens  devait  naturellement  suggérer  à  Kemnitius, 
et  qui ,  au  défaut  de  la  connaissance  des  livres 
et  des  auteurs  dont  les  passages  sont  si  formels 
en  faveur  de  la  confession  ,  devait ,  elle  seule  , 
l'empêcher  de  donner  dans  l'écart  et  de  s'exposer 
à  de  si  justes  reproches.  C'est  là  une  de  ces 
ignorances  qu'on  appelle  volontaires  et  affectées, 
nourries  et  entretenues  parla  passion,  par  l'esprit 
de  parti,  par  un  fol  entêtement,  par  une  envie 
maligne  de  rendre  méprisables  les  pratiques  les 
plus  saintes  de  la  religion  catholique,  ignorance 
qui  ne  se  peut  excuser ,  ni  devant  Dieu  ,  ni  de- 
vant les  hommes. 

Mais  en  voilà  bien  assez  pour  faire  sentir  tout 
le  tort  de  Kemnitius  sur  le  premier  article.  S  il 
nous  objecte  Gratien ,  pour  nous  prouver  par 
nos  propres  auteurs ,  qu'avant  le  concile  de 
Latran  on  n'était  nullement  persuadé  de  la  né- 
cessité de  la  confession,  je  lui  réponds  qu'il  a 
mal  pris  la  pensée  de  cet  auteur.  Il  est  vrai 
que  Gratien,  antérieur  de  cinquante  ans  au  con- 
cile de  Latran,  propose  cette  question,  savoir  : 
«  Si  quelqu'un  peut  obtenir  le  pardon  de  ses 
«  péchés  par  la  seule  contrition  du  cœur  sans 
«  la  confession  de  bouche  ;  »  et  qu'après  avoir 
rapporté  les  deux  sentiments  opposés,  il  ajoute  : 
ce  Nous  avons  exposé  en  peu  de  paroles  les  au- 
cc  torités.  et  les  raisons  sur  lesquelles  sont  fon- 
ce dées  Tune  et  l'autre  opinion  touchant  la 
ce  confession  ;  mais  à  laquelle  faut-il  plutôt 
ce  s'attacher?  C'est  ce  que  nous  laissons  au  choix 
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et  et  au  jugement  du  lecteur,  parce  que  Tune  et 
«  l'autre  ont  pour  défenseurs  des  hommes  sages 
«-  et  religieux.  »  D'où  Kemnitius  conclut  qu'il 
était  donc  libre  en  ce  temps-là  de  tenir  pour  ou 
contre  la  nécessité  de  la  confession  ;  et  que  par 
conséquent  jusque-là  l'obligation  de  se  confesser 
n'était  pas  encore  passée  en  dogme. 

Malheureusement  Kemnitius  n'a  pas  pris  la 
question  de  Gratien  dans  le  sens  où  cet  auteur 
l'a  proposée;  car  Gratien  a  prétendu  dire  seu- 
lement que  des  théologiens  de  son  temps  re- 
connaissaient dans  la  contrition  parfaite  la  vertu 
fie  justifier  l'homme  même  avant  la  confession. 
Ce  sentiment  est  vrai ,  et  c'est  celui  du  concile 
de  Trente ,  qui  l'enseigne  en  termes  exprès  : 
mais  ce  sentiment  n'exclut  nullement  la  néces- 
sité de  se  confesser  :  car  la  contrition  qui  justifie 
le  pécheur,  renferme  toujours  nécessairement 
en  soi  le  désir  et  la  volonté  de  s'accuser  au 
prêtre,  quand  on  en  aura  l'occasion  (1). 

L'autre  sentiment  opposé  au  précédent  par 
Gratien ,  était  celui  de  quelques  théologiens  qui 
croyaient  la  rémission  des  péchés  indispensa- 
blement  attachée  à  la  puissance  des  clés  et  à 
l'absolution  donnée  par  le  prêtre,  après  la  con- 
fession ;  c'est  sur  ce  point  que  roulait  la  dispute, 
et  tous  les  passages  des  auteurs  rapportés  par 
Gratien,  ne  tendent  qu'à  prouver  l'une  ou  l'autre 
île  ces  deux  opinions,  comme  vous  le  recon- 
naîtrez aisément ,  quand  vous  voudrez  prendre 
la  peine  de  l'examiner. 

(1)  Sess.  \  i.  Cap.  4.  de  contrîtionc. 
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Mais  je  veux  que  Gratien  ait  été  dans  le  sen- 
timent de  Kemnitius  ,  quel  préjudice  en  recevra 
la  cause  catholique?  Gratien  a  été  un  compi- 
lateur diligent  ,  a  recueilli  beaucoup  de  textes 
utiles;  mais  il  ne  passa  jamais  chez  nous  pour 
un  fort  grand  théologien ,  et  sa  réputation  en 
ce  genre  d'érudition ,  fût-elle  aussi  éminente 
qu'elle  est  médiocre  ,  que  serait-il  après  tout , 
sinon  un  auteur  particulier  qui  nous  aurait 
exprimé  sa  pensée  ?  Or  de  quel  poids  peut  être 
l'autorité  d'un  particulier  contre  le  torrent  des 
auteurs  qui  Font  précédé ,  et  contre  le  senti- 
ment d'un  concile  général  qui  l'a  suivi  ?  Croit- 
on  qu'il  nous  coûterait  beaucoup  de  dire  que 
Gratien  s'est  trompé  ?  Pourquoi  nous  ferions- 
nous  scrupule  de  dire  ce  qu'il  dirait  infailli- 
blement lui-même  ,  s'il  revenait  au  monde ,  et 
qu'il  eût  été  en  effet  dans  le  sentiment  qu'on 
lui  prête  ?  Il  y  aura  toujours  cette  différence 
entre  lui  et  Kemnitius ,  que  la  piété  et  la  reli- 
gion de  Gratien  ne  permettent  pas  de  douter 
de  sa  soumission  au  décret  du  concile  général , 
s'il  eût  vécu  jusque-là ,  au  lieu  que  Kemnitius 
a  compté  pour  rien  de  le  mépriser.  Mais ,  me 
dira-t-on  ,  Gratien  n*a  pas  été  le  seul  dans  la 
pensée  que  la  confession  n'était  pas  nécessaire  ; 
il  cite  un  grand  nombre  d'auteurs  pour  appuyer 
cette  opinion,  et  il  assure  que  ces  auteurs  sont 
des  hommes  sages  et  religieux.  Supposons  un 
moment,  je  le  veux  bien  ,  que  Gratien  ait  été 
dans  l'erreur,  que  pourra-t-on  en  conclure  ?  il 
a  dû ,  et  rien  n'est  moins  surprenant ,  chercher 
à  défendre  son  opinion  par  l'autorité  d'écrivains 
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respectables  ,  dont  il  s'est  flatté  d'avoir  pour  lui 
le  témoignage;  il  s'est  trompé  aussi  bien  pour 
la  preuve  que  pour  la  thèse  ;  quelle  conséquence 
veut-on  tirer  de  là  contre  le  sentiment  catho- 
lique ?  Mais  c'en  est  déjà  trop  pour  répondre  à 
cette  objection  ,  la  plus  forte  cependant  et  la  i 
plus  apparente  que  Kemnitius  ait  pu  former 
contre  nous.  Passons  présentement  au  second 
article ,  et  faisons  voir  que  ce  ministre  n'a  pas 
mieux  réussi  à  vouloir  éluder  la  force  des  pas- 
sages des  saints  Pères  ,  que  nous  citons  pour  la 
confession. 

DEUXIÈME  PROPOSITION. 


LES  PASSAGES  DES  SS.  PÈRES  ,  DANS  LES  PREMIERS 
SŒCLES  ,  PROUVENT  CLAIREMENT  L'ORLIGATION  DE 
CONFESSER  EN  DÉTAIL  LES  PÉCHÉS  SECRETS  AUX 
PRÊTRES. 

La  plupart  des  autorités  que  j'ai  rapportées 
jusqu'ici  ,  ne  vont  guère  au-delà  du  septième 
siècle  ;  ces  témoignages  m'ont  suffi  pour  prouver, 
comme  j'en  avais  le  dessein  ,  que  l'obligation  de 
confesser  ses  péchés  était  reconnue  avant  le 
concile  de  Latran ,  et  que  Kemnitius  a  eu  tort 
d'en  référer  l'origine  à  ce  concile.  Si  je  ne  suis 
pas  remonté  plus  haut  pour  trouver  des  témoins 
plus  anciens,  ce  n'est  pas  par  indigence,  comme 
vous  le  verrez  assez  par  ce  qui  me  reste  à  dire  ; 
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car  les  premiers  siècles  nous  fournissent  un 
grand  nombre  de  témoins  ,  qui  ne  parlent  pas 
moins  clairement  sur  la  nécessité  de  la  confes- 
sion ,  que  ceux  dont  nous  avons  déjà  ouï  les  dépo- 
sitions. Kemnitius ,  pour  affaiblir  les  preuves  que 
nous  en  tirons ,  a  imaginé  plusieurs  espèces  de 
confessions, qu'il  prétend  avoir  été  en  usage  parmi 
les  premiers  chrétiens  :  celle  qui  se  faisait  à  Dieu 
seul ,  et  non  au  prêtre  ;  celle  qui  se  faisait  en  gé- 
néral ,  et  non  en  détail  ;  celle  qui  se  faisait  par  dé- 
votion et  non  par  obligation  ;  celle  par  laquelle  on 
consultait  le  confesseur  sur  quelque  point  parti- 
culier, sans  lui  déclarer  tout  l'état  de  sa  conscien- 
ce ;  celle  où  Ton  s'accusait  des  péchés  publics  , 
sans  faire  mention  des  péchés  qui  n'étaient  venus 
à  la  connaissance  de  personne  (1)  :  et  c'est  en 
rapportant  les  témoignages  de  l'antiquité  à  quel- 
qu'une de  ces  différentes  espèces  de  confessions, 
qu'il  prétend  se  tirer  d'affaire  ,  et  arrêter  toutes 
nos  conséquences  ;  mais  il  est  aisé  de  lui  mon- 
trer que  les  passages  des  saints  Pères  prouvent 
clairement  une  obligation  stricte  et  indispensa- 
ble de  confesser  au  prêtre  tous  les  péchés  mor- 
tels dont  on  se  sent  coupable ,  même  les  plus 
secrets  ,  pour  en  recevoir  l'absolution. 

Je  compte,  Monsieur,  que  le  désir  d'être 
éclairci  sur  un  point  d'une  extrême  conséquence 
pour  votre  salut,  soutiendra  votre  attention  dans 
l'examen  où  nous  allons  entrer,  et  que  Kemnitius., 
déjà  convaincu  d'erreur  sur  le  premier  article. 
ne  vous  paraîtra  pas  mériter  d'être  cru  sur  sa 

(1)  Tom.  I.  paS.  341. 
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simple  parole ,  lorsqu'il  prononce  d'un  ton  dé- 
cisif ,  que  nous  n'avons  pas  pour  nous  les  té- 
moignages de  l'antiquité.  Voyons  et  discutons. 
Tertullien  sera  le  premier  témoin  que  je  pro- 
duirai devant  vous ,  non  que  je  ne  puisse  en 
citer  encore  de  plus  anciens ,  mais  parce  que  je  \ 
me  suis  proposé  de  ne  rapporter  que  des  pas- 
sages clairs  et  décisifs  ,  et  au-dessus  de  toute 
espèce  de  contestation.  Cet  auteur,  qui  floris- 
sait  dès  la  fin  du  second  siècle ,  s'exprime  ainsi 
dans  son  Livre  de  la  pénitence  :  «  J'estime  que 
ce  plusieurs  évitent  de  déclarer  leurs  péchés , 
«  ou  qu'ils  diffèrent  de  jour  en  jour  à  le  faire , 
ce  parce  qu'ils  ont  plus  de  soin  de  leur  honneur 
ce  que  de  leur  salut;  semblable  à  ces  malades 
ce  qui ,  tourmentés  par  des  infirmités  secrètes , 
ce  cachent  leur  mal  au  médecin  ,  et  meurent 
ce  ainsi  par  une  malheureuse  honte.  0  le  grand 
ce  avantage  d'une  pudeur  déplacée  !  Que  nous 
ce  reviendra-t-il  d'avoir  caché  cette  faute  ?  nous 
ce  l'aurons  dérobée  à  la  connaissance  des  hom- 
ce  mes,  échappera-t-elle  à  celle  de  Dieu  (1)?« 
Ici ,  Monsieur,  il  s'agit  des  péchés  secrets  ;  d'après 
Tertullien  ,  il  faut  les  déclarer  ,  non  à  Dieu 
seul ,  mais  aux  hommes  ;  dans  sa  pensée  le 
salut  est  intéressé  à  cet  aveu.  Entendez  pré- 
sentement  ses  paroles  comme  il  vous  plaira , 


(1)  Plerosqur  pnhlicationem  sui  nut  suffugere ,  aut  de  die  in  client 
diffère  prœsumo,  pudoris  magis  memorcs  ,  quam  salulis  :  velut  illi ,  qui 
in  partibus  verecundioribus  corporis  contracta  vexalione  conscientiam  me- 

denlium  vitant ,  et  ila  cum  erubescenlia  suà  percunt Grande  plane 

emolumentum  verecundiœ  occultaiio  delicti  pollicelur  ;  videlicet  si  quid 
huniana;  notitiœ  subduxerimus ,  proindc  et  Deum  celabimus?  Tert.  de 
Pœnit.  Ed.  Frobon.  p.  48-i. 
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ou  d'une  confession  publique  et  en  pleine  assem- 
blée, ou  d'une  confession  secrète  et  au  seul  prêtre, 
peu  m'importe  :  si  Tertullien  a  exigé  une  con- 
fession publique  ,  et  en  pleine  assemblée  ,  il  en 
a  donc  exigé  plus  que  nous ,  et  il  n'a  pas  voulu 
dispenser  les  pécheurs  ,  comme  vous  faites  ,  de 
se  confesser  du  moins  au  prêtre  ;  s'il  n'a  exigé 
qu'une  confession  secrète ,  telle  qu'elle  se  pra- 
tique parmi  nous  ,  le  voilà  donc  entièrement 
dans  notre  sentiment. 

Origène ,  qui  a  suivi  de  près  Tertullien ,  com- 
pare les  péchés  secrets  qui  chargent  la  con- 
science, aux  viandes  indigestes  qui  chargent 
l'estomac  ,  et  dit  qu'il  faut  avoir  recours  à  la 
confession ,  pour  rejeter  avec  nos  péchés  la 
cause  intérieure  de  notre  mal  (1)  ;  il  ajoute  qu'il 
faut  un  grand  discernement  pour  choisir  un 
médecin  spirituel  auquel  on  découvre  les  plaies 
de  son  âme  ,  mais  qu'après  en  avoir  fait  choix , 
on  doit  lui  obéir  en  tout,  même  jusqu'à  dé- 
clarer ses  fautes  devant  toute  l'assemblée  des  fi- 
dèles, s'il  le  jugeait  à  propos.  Par  où  vous  voyez, 
Monsieur ,  qu'avant  de  faire  une  confession  pu- 
blique ,  on  en  faisait  auparavant  une  secrète  au 
prêtre ,  et  qu'on  ne  déclarait  pas  dans  celle-là 
tout  ce  qu'on  avait  déclaré  dans  celle-ci. 

Kemnitius  s'est  avisé  ici  de  distinguer  entre 
les  péchés  secrets  et  les  péchés  publics;  il  a 
prétendu  que   dans  la  doctrine   cTOrigène  les 

(1)  Dum  accusât  semotitsum  et  confitctur  ,  simul  cvomit  et  delictum, 
atque  omnem  morbi  dig^rit  cau;am.  Hom.  2,  in  Psolir.  37.  Tom.  1.  Ed. 
Frobcn.  p.  529. 
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fautes  cachées  doivent  êlre  confessées  à  Dieu 
seul,  et  les  fautes  notoires  accusées  au  prêtre, 
pour  apprendre  de  lui  si  elles  peuvent  être  dé- 
clarées dans  rassemblée  des  fidèles  avec  fruit  et 
avec  édification,  sans  s'exposer  aux  mauvais 
effets  de  la  médisance.  Il  soutient  que  cette 
doctrine  se  trouve  renfermée  dans  les  deux 
homélies  sur  le  psaume  3  7  ,  dont  la  première 
traite ,  selon  lui ,  des  péchés  de  la  première  es- 
pèce ,  et  la  suivante  a  pour  objet  ceux  de  la 
seconde  ;  mais  il  n'y  a  qu'à  lire  les  deux  homé- 
lies pour  voir  qu'il  est  parlé  dans  Tune  et  dans 
l'autre  des  péchés  en  général ,  et  que  cette  dis- 
tinction n'a  pas  le  moindre  fondement.  Origène 
fait  assez  connaître  ailleurs ,  combien  il  est 
persuadé  de  la  nécessité  de  confesser  ses  péchés 
les  plus  secrets ,  lorsqu'il  dit  ce  que  le  seul 
«  moyen  de  prévenir  l'accusation  du  démon , 
«  notre  ennemi,  est  de  nous  accuser  nous- 
cc  mêmes  ;  que  celui  qui  nous  a  porté  à  offenser 
ce  Dieu ,  ne  manquera  pas  de  nous  accuser  de 
ce  nos  péchés  les  plus  secrets  ,  même  de  ceux 
ce  commis  par  la  pensée  ;  mais  qu'en  nous  en 
ce  accusant  nous-mêmes  ,  nous  éviterons  sa  ma- 
ee  lignite  (1);  »  bien  entendu  sans  doute  que 
nous  nous  accuserons  de  nos  péchés  les  plus 
secrets ,  sans  quoi  ils  ne  manqueraient  pas  de 
nous  être  reprochés  par  notre  ennemi.  Se  peut- 


(1)  Si  quid  in  occulto  grrimus,  vel  ctiam  inlra  cogitationum  secretn 
rommisimtis ,  cuncta  necesse  est  puMicari  ah  co  ,  qui  accusator  est  pec- 
cati  et  incentor  ;  si  ergô  in  vita  prajvcniamus  cum  ,  et  noslri  accusaiores 
simus ,  nequitiam  diaboli  ellugienius.  Hum.  5.  in  Lcvil.  Tum.  1.  F.ilit. 
Froben,  p,   I2i. 
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il  rien  de  plus  fort  pour  réfuter  la  distinction 
imaginaire  de  Kemnitius  ?  et  ne  trouve-t-il  pas 
également  encore  sa  condamnation  dans  ces 
autres  paroles  d'Origène  :  «  Si  nous  confessons 
«  nos  péchés ,  non-seulement  à  Dieu ,  mais  en- 
ce  core  à  ceux  qui  peuvent  guérir  nos  plaies,  nos 
«  péchés  seront  effacés  par  celui  qui  a  dit  : 
«  Je  dissiperai  vos  péchés  ainsi  que  je  dissipe 
ce  les  nuées  (1)?  » 

Que  dirai-j e  de  saint  Cyprien  ,  contemporain 
d'Origène,  et  martyr  en  fan  2 58.  Ce  grand 
homme  n'emploie-t-il  pas  toutes  les  forces  de 
son  éloquence  ,  pour  porter  les  fidèles  à  se  con- 
fesser exactement  de  leurs  péchés  ?  ce  Que  eha- 
ce  cun  ,  dit-il,  confesse  sa  faute  tandis  qu'il  est 
ce  encore  en  ce  monde  ,  tandis  qu'on  peut  re- 
cc  cevoir  sa  confession,  tandis  que  la  satisfaction 
ce  est  encore  agréable  à  Dieu  (2).  »  Ne  rap- 
porte-t-il  pas  l'exemple  d'une  fille  qui  fut  punie 
de  Dieu,  pour  n'avoir  pas  expié  son  péché  avant 
de  communier  (3)  ?  Ne  dit-il  pas  qu'on  voit  tous 
les  jours  des  gens  possédés  par  des  esprits  im- 
purs ,  parce  qu'ils  ne  confessent  pas  le  secret 
de  leurs  péchés  (4)  ?  N'insiste-t-il  pas  sur  l'œil 

(1)  Si  revelaverimus  peccata  nostra  non  solum  Deo,  sed  et  iis  qui  pos- 
sunt  mederi  vulneribus  nostris  ,  delebuntur  peccata  nostra  ab  eo ,  qui 
ait  :  Eccedeleo  ut  nubem  iuiquitates  tuas.  Hom.  17.  in  Lucam.  Tom.  1. 
Ed.  Froben.  p.  262. 

(2)  Confîleantur  singuli  delictum  suum ,  dum  adhuc  qui  deliquit  i;i 
Sicculo  est,  dum  admitti  cjus  confessio  potest ,  dum  salisfactio  apud  Do- 
minum  grala  est.  Serm.  de  Lapsis.  Ed.  Froben.  p.  226. 

(3)  Quae  fefellerat  hominem  ,  Deum  sensit  ultorem.  Edit.  Frobeu. 
pag.  225. 

(4)  Quàm  multi  quotidiè  pœnitentiam  non  agentes ,  nec  delicti  sui 
conscientiam  confitenles,  immundis  «pirilibus  adimplentur  1  Serm.  de 
Lapsis.  Ed.  Rignltii.  p.  202. 
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de  Dieu  qui  voit  tout,  qui  pénètre  tout,  et  à 
qui  rien  n'échappe  de  tout  ce  que  la  dissimu- 
lation voudrait  couvrir? 

Mais ,  dit  Kemnilius  ,  saint  Cyprien  loue  la 
grandeur  de  la  foi  de  ceux  qui  s'accusaient 
d'avoir  eu  la  seule  pensée  de  sacrifier  aux 
idoles,  sans  en  être  jamais  venus  à  l'effet,  par  con- 
séquent il  ne  fait  pas  à  tout  le  monde  une 
obligation  de  déclarer  ses  pensées  criminelles  (1  ). 
Belle  conséquence  !  Saint  Cyprien  voulait  porter 
les  fidèles  à  découvrir  leurs  mauvaises  actions , 
même  les  plus  cachées ,  et  il  les  anime  par 
l'exemple  de  ceux  qui  déclaraient  jusqu'aux 
pensées  les  plus  secrètes  de  leur  cœur  :  s'il 
les  loue  sur  ce  sujet ,  ce  n'est  pas  pour  leur  en 
faire  un  mérite  de  surérogation ,  mais  pour 
leur  en  faire  un  mérite  d'obéissance  ;  car  il 
ajoute  incontinent  qu'ils  en  avaient  usé  ainsi, 
sachant  bien  qu'on  ne  se  moque  pas  de  Dieu 
impunément;  ce  qui  fait  assez  connaître  qu'ils 
n'avaient  pas  cru  pouvoir  s'en  dispenser  (2).  Et 
il  ne  sert  à  rien  de  dire,  comme  fait  encore 
Kemnitius  ,  que  si  les  pénitents  croyaient  devoir 
s'accuser  de  la  pensée  de  sacrifier  aux  idoles, 
c'est  parce  que  cette  pensée  avait  rapport  à  un 
péché  public  ,  dont  elle  pouvait  aisément  deve- 
nir la  cause,  car  par  la  même  raison  ils  auraient 
été    obligés    également    d'accuser  les  pensées 


(1)  Tom.  I.pag.  546.  N.  30. 

(2)  Quanto  et  fiilc  majores  et  timoré  meliorcs  sunt ,  qui  quamvis 
nullo  sacrificii  aut  lihelli  facinore  consiricti ,  quoniam  lamea  de  Iioc  co- 
tjitaverunt ,  hoc  ipsum  apud  Sacerdoles  Dei  dolenter  et  simpliciter  con- 
liieniur...  Scientes,  scriptum  esse  :  Deus  non  irridetur,  Serm.  dcLapsis. 
Ed.  Frobcn.  p.  22G. 
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t  d'adultère,  d'homicide,  de  parjure,  etc.,  puisque 

■ces  sortes  de  pensées  ont  le  même  rapport  aux 

| péchés  publics,  dont  ils  peuvent  aisément  de- 

i venir  la  cause.  Kemnitius  pose  pour  fait  incon- 

k  testable ,  que  dans  la  primitive  Eglise  on  ne  se 

>  croyait  obligé  qu'à  confesser  les  péchés  publics 

et  scandaleux;  comment  peut-on  appeler  péché 

:  public  une  pensée  qui  ne  se  produit  jamais  au- 

dehors  ?  Quel  scandale  avaient  donné  ceux  qui 

i n'avaient  eu  qu'une  pensée  interne  de  sacrifier? 

I  Trouvez-vous ,  Monsieur ,  les  idées  de  Kemni- 

I  tius   bien  justes    et   bien  raisonnables  ?    Mais 

ï  avançons  ,  sans  trop  nous  arrêter  aux  chicanes 

de  ce  ministre. 

Lactance ,  qui  a  écrit  sur  la  fin  du  troisième 
I  siècle ,  nous  avertit  de  ne  point  tenir  notre  cœur 
1  couvert  et  enveloppé  ,  c'est-à-dire  ,  comme  il 
t  l'explique  lui-même,  de  ne  garder  dans  le  secret 
de  notre  conscience  aucun  crime  caché  sous  le 
voile  de  la  dissimulation.  Il  voit  dans  la  circon- 
cision des  Juifs  la  figure  de  la  confession  ,  qu'il 
regarde  comme  la  circoncision  du  cœur,  dont 
les  prophètes  ont  parlé.  «  Dieu,  dit-il,  qui  par 
«  une  bonté  infinie  nous  a  fourni  tous  les 
«  moyens  nécessaires  au  salut ,  nous  a  tracé 
ce  dans  la  circoncision  de  la  chair  l'idée  de  la 
ce  véritable  pénitence  ,  afin  que  si  nous  mettons 
ce  notre  cœur  à  nu  ,  c'est-à-dire  si  nous  confes- 
ce  sons  nos  péchés  pour  satisfaire  à  Dieu ,  nous 
ce  obtenions  de  lui  le  pardon  qu'il  refuse  aux 
ce  pécheurs    opiniâtres   et  dissimulés   (  1  ).    " 

(1)  Pœnilentiam  oobis  in  illi  Circumcisionc  proposuit,  ut  si  cor  nu- 
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Faites  réflexion ,  Monsieur ,  je  vous  prie  ,  sur  ce 
passage  ;   pourrions -nous   en  désirer    un   plus 
clair  ?  Pourrions-nous  rien  trouver  qui  nous  fit 
mieux  entendre  l'obligation  de  confesser  nos^ 
péchés  les  plus  secrets  ? 

Saint  Basile,  mort  en  378,  dit  en  termes 
exprès  ,  «  qu'il  est  nécessaire  de  confesser  ses 
«  péchés  à  ceux  qui  ont  reçu  la  dispensation 
«  des  mystères  de  Dieu  (1).  »  Or  qui  sont  ceux 
à  qui  la  dispensation  des  mystères  a  été  confiée  , 
sinon  les  prêtres  ?  Que  voudriez ,  Monsieur  , 
de  plus  formel ,  et  de  plus  opposé  aux  préten- 
tions de  Kemnitius?  Que  ce  ministre  nous  dise 
maintenant  :  ce  II  est  bon ,  il  est  avantageux  de 
ce  confesser  les  péchés  qui  chargent  le  plus 
ce  la  conscience  ,  pour  demander  conseil  au 
ce  prêtre ,  ou  pour  en  recevoir  quelque  inslruc- 
ce  tion  (2).  »  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  dit 
saint  Basile  :  ce  Père  assure,  qu'il  est  nécessaire, 
necessarium  est  1  £v«ys«sK>v.  Que  le  ministre  dise 
encore  ,  ce  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  la  confession 
ce  faite  en  termes  généraux  ,  par  laquelle  on 
ce  s'avoue  pécheur  et  coupable  (3) .  *  Mais  d'après 
saint  Basile  la  confession  doit  se  faire ,  afin  que 
la  pénitence  puisse  être  proportionnée  à  la 
qualité  du  péché  (4).  Or  comment  le  prêtre 

daverimus  ,  id  est ,  si  peccata  nostra  confessi  satis  Deo  fecerimus,  veuiam 
consequamur,  quœ  contumacibus  et  admissa  sua  celanlibus  denegantur. 
Lib.  4.  div.  Just.  T.  3  Bibliotli.  Patr.  Ed.  Colon,  p.  580. 

(1)  Necessarium  est  confiteri  iis ,  quibus  crédita  est  dispensatio  mys- 
teriorum  Dei.  Régula  288.  T.  2.  Ed.  Paris,  p.  728. 

(2)  Pag.  344.  N.  50.  —  (3)  Pag.  344.  N.  50. 

(4)  Quoniam  conversionis  modus  débet  esse  accommoda  tus.  Régula  228. 
Tom.  2.  Ed.  Paris,  p.  728. 
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pourra-t-il  proportionner  la  pénitence  ,  s'il  n'a 
pas  une  connaissance  exacte  du  péché  ?  Il  dit 
encore ,  «  que  comme  on  ne  fait  pas  connaître 
«  les  infirmités  du  corps  à  tous  indifféremment, 
ce  mais  seulement  à  ceux  qui  savent  les  guérir, 
aussi  ne  doit- on  faire  la  confession  de  ses 
c<  péchés  qu'à  ceux  qui  peuvent  y  apporter  re- 
mède (1).  w  Mais,  Monsieur,  se  contente- 
t-on  de  dire  en  général  qu'on  est  malade  ? 
n'a-t-on  pas  soin  de  spécifier  tous  ses  maux  au 
médecin ,  afin  qu'il  puisse  y  appliquer  des  re- 
mèdes convenables  ?  On  sent  donc  parfaitement 
que  la  pensée  de  saint  Easile  est  d'exiger  du  pé- 
nitent qu'il  en  use  de  même  envers  le  médecin 
de  son  âme,  et  c'est  là  justement  l'avis  que  saint 
Grégoire  de  Nysse,  frère  de  saint  Basile,  donne 
aux  pénitents  :  ce  Découvrez  hardiment ,  dit-il , 
ce  à  votre  père  spirituel ,  tout  ce  que  vous  avez 
ce  de  plus  secret ,  faites-lui  connaître  le  fond 
ce  de  votre  cœur ,  comme  vous  montreriez  à  un 
ce  médecin  vos  plaies  cachées  (2) .  x> 

N'eussions-nous  pas  d'autres  témoignages  sur 
la  nécessité  d'une  confession  détaillée ,  en  fau- 
drait-il davantage  pour  confondre  Kemnitius  ? 
Mais ,  Monsieur ,  nous  sommes  beaucoup  plus 
riches  en  passages ,  que  cet  auteur  ne  se  Test 
figuré;   ceux  qui  me   restent  à  produire    sont 

(1)  Omninô  in  peccatorum  confessione  oadem  ratio  est  ,  qua?  eliam  in 
npcrlionc  viliorum  corporis. ,  etc.  Régula  229.  Tom.  2.  Edit.  Paris. 
pg.   702. 

(2)  Aodâctcr  ostcmlc  i!li ,  qunesunt  recondita  nnimi  arcana  ,  t'nquam 
'icoulta  minera  medieo  retegf.  In  nratione  in  mulicrem  peccairicem. 
T   2.  Ed.  Taris,  apud  /Egid.  Morel.  p.   137. 
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encore  plus  concluants ,  et  qu'il  faut  ou  qu'il  ne 
ne  les  ait  pas  connus ,  ou  qu'il  ait  fait  sem- 
blant de  les  ignorer ,  ou  qu'il  n'ait  pas  voulu  en 
sentir  la  force. 

Saint  Ambroise  dit  «  qu'il  a  été  ordonné  par 
c<  le  Seigneur  d'admettre  les  plus  grands  pé- 
«.  cheurs  à  la  participation  des  biens  célestes , 
ce  pourvu  qu'ils  fassent  pénitence  de  leurs  péchés 
«  par  le  repentir  du  cœur ,  et  la  sincérité  de  la 
ce   confession  (1).  «  Remarquez,  s'il  vous  plaît, 
Monsieur ,  la  condition  que  le  Saint  exige  comme 
nécessaire  pour  être  rétabli  dans  les  droits  sa- 
crés  :   il   faut   que  le   pécheur    manifeste    ses 
péchés  par  une  confession  humble  et  sincère. 
Prétendrez-vous  qu'il  s'agit  là  de  péchés  publics  J 
et  de  confession  publique  ?  Mais  il  est  aisé  de  I 
vous   faire  voir  que  saint  Ambroise  demande  j 
également  l'accusation  des  péchés  les  plus  se-  j 
crets  ;  car  il  dit  au  chapitre  1 6e  de  son  Livre  de  I 
la  pénitence ,  que  celui  qui  fait  une  exacte  pé-  I 
nitence   de  ses  péchés   cachés ,   ne  reçoit  pas  \ 
pour  cela  les  avantages  de  la  réconciliation  ,  s'il  \ 
n'y  est  rétabli  par  le  ministère  des  prêtres  (2).  J 
Mais   pourquoi  avoir  recours   aux   paroles    du  | 
Saint ,  lorsque  nous  trouvons  dans  sa  conduite  f 
une  preuve  complète  de  cette  vérité  ?  N'est- il  pas  l 
dit  dans  sa  vie,  qui  a  été  écrite  par  Paulin,  l'un  de  G 


(1)  Ergo  evidcntifsimè  Domini  prœdicalione  mandalum  est  eliam  gra-  I 
vissimi  criminis  reis ,  si  ex  toto  corde  et  manifesta  confessionc  peccati  pœ- 
nitcnliam  gérant ,  Sacramenti  cœlestis  graliam  refundendam.  Lib.  2.  de 
Pœnit.  Cap.  5.  T.  2.  Ed.  nov.  Taris,  p.  420. 

(2)  Si  quis  occulta  crimina  Italiens  propler  Cliristum  sludiosé  pœniten- 
tiam  egerit,  quomodo  ista  recipit ,  si  ci  communio  non  rcfundilur?  Lil>. 
1.  dePccnit.  Cap.  16.  T.  2.  Ed.  nov.  Tari?,  p.  414. 
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ses  diacres  ,  et  par  conséquent  auteur  contem- 
iporain  ,  qu'il  répandait  beaucoup  de  larmes  en 
entendant  les  confessions  des  pénitents ,  et  que 
i  par  là  il  les  obligeait  à  pleurer  avec  lui  ?  Fauteur 
(n'ajoute-t-il  pas  que  le  Saint  gardait  un  profond 
secret  sur  tout  ce  qui  lui  avait  été  confié,  et  qu'il 
ne  s'en  entretenait  qu'avec  Dieu  seul  pour  im- 
plorer ses  miséricordes  (1)  ? 

Ce  que  nous  lisons  dans  une  Exhortation  à 
la  pénitence,  de  saint  Pacien,  évêque  de  Barce- 
Ionne,  n'est-il  pas  également  fort  pour  faire 
sentir  qu'on  exigeait  des  pénitents  au  quatrième 
siècle  les  mêmes  dispositions  qu'aujourd'hui? 
|Ce  saint  évêque  ne  les  conjure-t-il  pas  par  celui 
à  qui  les  choses  les  plus  secrètes  sont  connues  , 
de  ne  rien  cacher,  ce  de  ne  point  voiler  leur 
«  conscience  blessée  (2)  ?  »  Ne  se  plaint-il  pas 
de  ceux  qui  s'adressent  à  des  prêtres  ignorants 
ou  peu  instruits  ,  dans  la  vue  de  les  sur- 
prendre (3)  ?  Ne  dit-il  pas  qu'il  y  en  a  qui 
confessent  bien  leurs  péchés  et  les  expliquent 
assez  soigneusement,  mais  qui  refusent  de  se 
soumettre  aux  exercices  pénibles  de  la  pénitence  ? 
Il  les  compare  aux  malades  qui  appellent  le 
médecin  et  lui  découvrent  fidèlement  leurs 
plaies  ,  mais  qui  négligent  d'y  mettre  l'appareil , 
et  n'exécutent  point  ses  ordonnances  (4). 

(1)  lia  Achat ,  ut  et  illos  flcre  compclleret....  Causas  aulem  criminum  , 
quns  illi  conlilcbantur,  nutli  nisi  Domino  soli  apud  quem  inlercedebat , 
loquebatur.  In  vila  S.  Ambros.  Ed.  Froben.  p.  10. 

(-)  Dcsinite  vulneralam  légère  conscientiam.  In  Parxncsî  ad  Pœnit. 
Ribliolli.  Pat.  Toin.  4.  p.  516. 

(ô)  Quid  faciès,  qui  decipis  Saccrdotcm  ,  qui  aut  ignorantem  fallis, 
aut  non  plané  scicnlcm  ?  Ibidem. 

(4)  Nunc  ad  eos  sermo  sil  ,  qui  bene  ac  sapienlcr  vulnera  sua  confi- 
tentes,  qui  vulncrura  medicina  sil,  non  novcrunl.  Ibidem. 
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Venons  à  saint  Augustin ,  dont  l'autorité 
vous  paraît  aussi  bien  qu'à  nous  mériter  des 
égards  particuliers.  Ce  saint  docteur  pouvait-il 
nous  marquer  plus  clairement  la  nécessité  de 
confesser  ses  péchés  les  plus  secrets  aux  prêtres , 
que  par  les  paroles  suivantes ,  tirées  de  sa  qua- 
rante-neuvième homélie  :  ce  Que  personne  n© 
ce  dise,  Je  fais  pénitence  en  secret  et  devanl 
«  Dieu;  celui  qui  me  pardonne  connaît  la  pé- 
ce  nitence  de  mon  cœur  ?  Eh  quoi  !  est-ce  donc 
ce  en  vain  que  Jésus-Christ  a  dit  à  ses  Apôtre; 
ce  et  à  leurs  successeurs  ,  Tout  ce  que  vôiÂ 
ce  délierez  sur  la  terre ,  sera  délié  dans  le  Ciel 
«  est-ce  en  vain  que  les  clés  ont  été  confiées  i 
ce  l'Eglise?  prétendons-nous  frustrer  l'Evangile 
ce  de  son  effet  ?  rendrons-nous  vaines  les  parole; 
ce  de  Jésus-Christ  ?  oserons-nous  promettre  c( 
ce  qu'il  refuse  (1)  ?»  C'est  pour  cela  qu'il  ajout* 
dans  l'homélie  suivante,  qu'une  âme  chargé* 
de  péchés  mortels ,  n'a  point  de  salut  à  espérer 
sans  le  recours  aux  clés  de  l'Eglise  (2).  Or  il  es 
aisé  de  voir,  que  parmi  les  péchés  mortels  donti 
fait  le  dénombrement,  plusieurs  sont  des  péché; 
secrets  et  cachés  qui  ne  viennent  guère  à  la  con 
naissance  du  public.  Jl  veut  donc  qu'un  pécheur 
résolu  sincèrement  à  se  convertir ,  aille  trouve] 

(1)  Nemo  sibi  client ,  Occullè  ago  ,  apud  Deum  ago  ;  novit  Dcus  ,  qui 
milii  ignoscit ,  quia  in  corde  ago  ;  ergô  sine  causa  dictum  est ,  Quae  sol 
veritis  in  terra  ,  soluta  erunt  in  cœlo  ?  ergô  sine  causa  sunt  claves  data 
Ecclesinc  Dei  ?  Irustramus  Evangclium  Dei  ?  frustramus  verba  Cbrisli 
promitlimus  vobis  quod  ille  negat?  Hom.  49.  Tom.  10.  Ed.  Froben 
png.  549. 

(2)  Implicalus  tam  mortiferis  peccatorum  vinculis  detreelat  «infliger 
ad  claves Ecclcsîae ,  et  audet  sibi  salulem  aliquani  pillicertï  Hom.  10 
Tout.   tO.  F.d.  Froben.  pag.  5.19. 
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,à  l'instant  même  les  prêlres  chargés  du  mi- 
nistère des  clés  ,  pour  leur  exposer  l'état  de  sa 
conscience  ,  et  apprendre  deux  la  satisfaction 
convenable  à  ses  péchés  (1)  ,  prêt ,  s'il  a  donné 
du  scandale ,  à  le  réparer  par  une  confession 
publique  ,  selon  l'avis  du  dépositaire  des  secrets 
de  sa  conscience. 

Saint  Léon ,  mort  environ  trente  ans  après 
saint  Augustin ,  a  le  premier  retranché  la  con- 
fession publique  dans  l'Eglise  latine ,  pour  ne 
conserver  que  l'usage  de  l'accusation  secrète 
faite  au  prêtre;  d'où  il  résulte  que  la  confession 
publique  était  une  affaire  de  discipline  sujette 
au  changement ,  et  que  la  nécessité  de  se  faire 
absoudre  par  un  prêtre  ,  après  lui  avoir  déclaré 
ses  péchés ,  a  toujours  été  regardée  comme  in- 
;  variable.  Voici  les  paroles  de  ce  grand  pape  : 
ce  Je  défends,  dit-il,  de  faire  réciter  en  public 
«  la  déclaration  que  les  pécheurs  auront  faite 
«  de  toutes  leurs  fautes  en  détail  et  par  écrit; 
ce  il  suffit  de  découvrir  aux  prêtres  par  une  con- 
cc  fession  secrète  les  péchés  dont  on  se  sent 
ce  coupable.  Ils  sont  louables,  sans  doute,  ceux 
ce  qui  dans  la  plénitude  de  leur  foi  ne  craignent 
ce  pas  de  se  couvrir  de  confusion  devant  les 
ce  hommes ,  parce  qu'ils  sont  pénétrés  d'une 
ce  crainte  salutaire  envers  le  Seigneur;  cepen- 
ce  dant,  comme  parmi  les  pénitents  il  peut 
ce  s'en  trouver  qui  appréhendent  à  juste  titre  de 
ce  publier  leurs  péchés ,  il  faut  abolir  une  cou- 


(I)  Venial  a<l  Antislitcs,  per  quos  illi  claves  in  Ecclcsià  minislranUir. 
Hom.  oO.Tom.  10.  Edit.  Froben,  pàg.  559. 
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ce  tume  si  blâmable  ,  de  peur  que  plusieurs 
ce  ne  se  privent  des  remèdes  de  la  pénitence , 
c<  soit  par  honte  ,  soit  par  crainte  de  découvrir 
ce  à  leurs  ennemis  des  actions  dignes  d'être 
ce  punies  par  l'autorité  des  lois  :  car  elle  est 
ce  suffisante  la  confession  faite  premièrement  à 
ce  Dieu,  et  ensuite  au  prêtre  (1).  *>  Vous  voyez  : 
assez  ,  Monsieur ,  par  ces  paroles  ,  ce  que  saint 
Léon  a  jugé  d'une  pratique  absolument  néces- 
saire ,  ce  qu'il  a  regardé  comme  de  subroga- 
tion ,  ce  qu'il  a  condamné  comme  une  super- 
fluité  dangereuse. 

Finissons  par  saint  Grégoire-le-Grand  ;  car  je 
ne  dois  pas  multiplier  ici  les  citations  à  l'infini ,  ce 
serait  trop  vous  fatiguer.  Ce  saint  pontife ,  qui 
a  gouverné  l'Eglise ,  comme  vous  savez  ,  sur  la 
fin  du  sixième  siècle ,  nous  a  tracé  dans  la  ré- 
surrection du  Lazare  une  figure  admirable  de 
la  conversion  du  pécheur;  rien  de  plus  propre 
à  nous  faire  comprendre  sa  pensée  :  ce  Tout  pé- 
cc  cheur  ,  dit-il ,  est  enseveli  dans  le  fond  du 
ce  tombeau  ,  tandis  quil  retient  ses  péchés  dans 
ce  le  secret  de  sa  conscience  ;  mais  le  mort  sort 
ce  du  tombeau ,  lorsque  le  pécheur  confesse 
ce  de  son  propre  mouvement  ses  iniquités.  Il 
ce  est  dit  à  Lazare,  Sortez  du  tombeau,  comme 
ce  si  l'on  disait  à  tous  ces  coupables,  à  tous  ces 
ce  morls  spirituels  :  Pourquoi  gardez -vous  vos 
ce  péchés  cachés  dans  votre  conscience  ?  Sortez 
ce  du  sépulcre  par  la  confession,  que  le  mort  pa- 

(1)  Sufficit  illaconfessio,  qu.-c  primùm  Doo  oiïcrlur  ,  lum  oliain  Sacer- 
doli.  Ep.  13G.  Ed.  Qucnel.  pag.  35G. 
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;:  raisse  au  grand  jour  >  c'est-à-dire  que  le  pé- 
j:  cheur  confesse  sa  faute;  alors  il  pourra  être 
i:  délié  par  le  ministère  des  prêtres ,  comme 
l  Lazare  fut  délié  par  les  mains  des  disciples 
:  du  Sauveur  (1).  ■» 

Ici ,  Monsieur  ,  saint  Grégoire  parle  de  tous 
2S  pécheurs  coupables  de  péchés  mortels , 
mnis  peccator,  cuilibet  mortuo  inculpa;  il  parle 
ommément  de  ceux  dont  les  péchés  sont  cachés, 
ntrorsùm  latet,  in  suis  penetralibus  occultatur  ; 
[  soumet  tous  les  pécheurs  à  l'obligation  de  se 
onfesser ,  puisque  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'ils 
loivent  être  déliés  par  les  prêtres ,  venientem 
bras  solvant  discipuli. 

De  quoi  servent  donc  ici  toutes  les  dislinc- 
ions  de  Kemnitius  ?  et  à  quoi  aboutissent  les 
ieuf  espèces  de^  confessions  différentes  qu'il  a 
maginées  pour  se  tirer  d'intrigue  ?  en  eût-il 
maginé  trente  autres ,  de  quelle  ressource  tout 
ela  lui  serait-il  pour  éluder  la  force  des  pas- 
ages  que  vous  venez  de  lire  ?  ne  sera-t-il  pas 
ouj ours  vrai  de  dire  que  les  Pères  des  premiers 
iècles  ont  reconnu  une  obligation  stricte  et 
indispensable  de  confesser  tous  les  péchés  mor- 
tels ,  même  les  plus  secrets ,  non-seulement  à 
Heu  ,  mais  aussi  au  prêtre  ? 


I  (1)  Omnis  peccalor  ,  dum  culpam  suam  intra  conscientiam  abscondit , 
iitrorsùm  latet,  in  suis  penetralibus  otcullalur;  sed  mortuus  venit  foras, 
um  peccator  nequitias  suas  ispontè  confitetur.  Lazaro  ergo  dicilur,  Vcni 
liras ,  ac  si  aperté  cuilibet  mortuo  in  culpa  diceretur,  Cur  reatum  tuum 
titra  conscientiam  abscondis?  foras  jam  per  confessionem  egredere  ,  vo- 
uât itaque  foras  mortuus  ,  id  est  culpam  confitealur  peccator,  venientem 
ero  foras  solvant  discipuli.  Hom.  2G.  in  Joan.  Tom.  1.  Edit.  Paris. 
1441. 
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Je  sais  ,  Monsieur,  ce  que  vous  allez  m*ob- 
jecter  :    vous  prétendrez  ,   sans    doule  ,    avec 
Kemnilius,  que  si  nous  avons  des  Pères  favo-   ' 
râbles  à  noire  cause  (car  il  est  resté  à  cet  auteur 
encore  assez  de  bonne  foi  pour  n'oser  en  dis- 
convenir (1  )  ) ,  il  en  est  d'autres  aussi  absolument   ' 
contraires  à  nos  prétentions ,  et  vous  ne  man- 
querez pas  de  nous  opposer  nommément  saint 
Chrysostôme,  qui  dans  plusieurs  endroits  semble  ! 
s'être  exprimé  de  manière  à  faire  croire  qu'il 
suffit  au  pénitent  de  se  confesser  à  Dieu  seul. 

Mais,  Monsieur,  je  vous  prie  de  remarquer 
i  °  que  par  la  confession  faite  au  prêtre,  on  entend 
aussi  fort  bien  la  confession  faite  à  Dieu ,  puis- 
que le  prêtre  tient  la  place  de  Dieu ,  et  que  c'est 
Dieu  qui  par  le  ministère  du  prêtre  absout  le 
pécheur.  C'est  dans  ce  sens  qu'Anastase  de  Sina 
dit  :  «  Confessez  vos  péchés  à  Jésus-Christ 
«  par  le  prêtre  (2).  »  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  entendre  la  formule  de  saint  Fulgence  : 
«  Je  me  confesse  à  vous ,  Seigneur ,  Père  du 
«  ciel  et  de  la  terre  (3)  ,  w  quoiqu'il  y  soit 
marqué  que  la  confession  se  faisait  devant  le 
prêtre  ,  coram  hoc  sacerdote ;  ainsi  les  passages 
de  saint  Chrysostôme ,  qui  semblent  marquer 
que  la  confession  faite  à  Dieu  suffit ,  n'excluent 
^pas  celle  qui  se  fait  au  prêtre. 


(1)  Inveniuntur  apud  velcrcs  sententiœ  duriores  inclinantes  ad  neecs* 
siuitem  conlessionis.  Tom.  1.  Exam.  pag.  553. 

(2)  Confitere  Christo  per  Sacerdotem  peccata  tua.  De  sacra  Sinaxi.  In 
Actuario.  P.  Combcsis.  T.  1.  Edit.  Paris,  apud  Ant.  Berlier.  p.  890. 

(3)  Confiteor  tibi ,  Domine ,  Pater  Cœli  et  terra:.  lu  Sacram.  S.  Greg. 
Ed.  Menard.  Paris,  p.  226. 
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Je  vous  prie  2°  de  remarquer  la  circonstance 
<h  se  trouvait  S .  Chrysostôme  :  il  succédait  à  Nec- 
jaire,  patriarche  de  Constantinople ,  qui  avait 
[boli  dans  son  Eglise  la  pénitence  et  la  con- 
ession  publique;  il  a  donc  dû  s'intéresser  vi- 
lement à  justifier  et  à  maintenir  les  actes  de 
ion  prédécesseur.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  dit  : 
|:  Je  ne  vous  expose  pas  en  plein  théâtre,  je 
I:  ne  prétends  pas  que  vous  serviez  de  spectacle 
|:  aux  hommes  en  leur  confessant  vos  désor- 
L  dres;  découvrez- vous  à  Dieu,  montrez- vous 
•■-.  à  celui  qui  ne  vous  reprochera  pas  vos  dérè- 
l  glements ,  mais  qui  les  guérira  (1).  s»  On 
rouve  dans  ce  Père  plusieurs  passages  sembla- 
bles ,  qui ,  sans  exclure  la  confession  faite  à 
|)ieu  par  le  prêtre ,  déclarent  fort  inutile  la 
onfession  faite  en  présence  de  témoins ,  ou  en 
leine  assemblée. 

3°  Remarquez ,  s'il  vous  plaît ,  que  le  Saint 
vait  fort  à  cœur  la  pratique  de  l'examen  de 
lonscience ,  et  qu'il  y  exhortait  ses  auditeurs  à 
Dute  occasion.  Or  il  est  bien  sûr  que  dans  cet 
xamen  c'est  devant  Dieu  seul  qu'on  fait  la  re- 
ue  de  ses  péchés  ,  c'est  à  Dieu  seul  qu'on  les 
jxpose  pour  lui  en  demander  pardon ,  et  pour 
:hercher  des  remèdes  propres  à  guérir  ses  mi- 
ères.  Aussi  est-ce  de  celte  manière  qu'il  faut 
iterpréter  les  paroles  de  la  seconde  homélie 
lur  le  cinquantième  psaume  :  «  Si  vous  avez 
jt  peine  à  déclarer  vos   péchés   aux  hommes  , 


(1)  Hom.  5.  tleincomprehens.  Nat.  divinœ.  Tom.  5.  apud  Hugoncm. 
VL   1195. 
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te  dites-les  tous  les  jours  dans  le  fond  de  votre 
«  âme  ;  je  ne  vous  dis  pas  de  les  dire  à  celui 
«  qui  comme  vous  est  serviteur,  afin  de  recevoir 
ce  ses  reproches;  dites-les  à  Dieu ,  afin  d'obtenir 
ce  votre  guérison  (1).  »  Que  penser  ici  de 
Kemnitius ,  qui  nous  reproche  de  négliger  la 
confession  faite  à  Dieu  ,  pour  ne  nous  attacher 
qu'à  des  aveux  faits  à  l'homme  ?  Qu'est-ce  donc 
que  l'examen  de  conscience  ,  sinon  une  con- 
fession faite  à  Dieu  ?  La  pratique  de  cet  examen 
est-elle  plus  en  usage  chez  vous  que  chez  nous? 
Qui  pourrait  se  le  persuader?  D'ailleurs  le  prêtre 
ne  dit-il  pas  tous  les  jours  à  la  messe ,  et  tous 
les  assistants  avec  lui  :  Confiieor  Deo  omnipo- 
tenti,  Je  me  confesse  à  Dieu  tout-puissant ,  et 
n'est-ce  pas  par  ces  paroles  qu'on  a  coutume  de 
commencer  sa  confession  en  se  présentant  au 
prêtre  ?  Il  faut  en  vérité  que  Kemnitius  ait  été 
bien  de  loisir ,  pour  s'amuser  à  des  reproches 
aussi  frivoles  ;  mais  achevons  d'éclaircir  les  dif- 
ficultés qu'il  nous  forme  sur  les  expressions  de 
saint  Chrysostôme. 

Remarquez  donc  en  dernier  lieu  ,  s'il  vous 
plaît ,  Monsieur ,  qu'il  n'y  a  aucune  obligation 
de  confesser  les  péchés  véniels  ,  parce  qu'ils  ne 
nous  privent  pas  de  la  grâce  de  Dieu.  Il  est 
très  sûr  qu'on  peut  les  effacer  par  la  con- 
fession faite  à  Dieu  seul ,  par  les  gémissements 
du  cœur  et  par  d'autres  bonnes  œuvres  ;  c'est 
de  ces  péchés  que  parle  le  saint  docteur ,  lors- 
qu'il dit  qu'on  peut  approcher  de  la  Sainte  Table, 

(1)  Tom.  5.  ajmd  Hugonem.  pag.  154. 
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après  avoir  réformé  devant  Dieu  les  défauts  in- 
térieurs de  sa  conscience.  Et  si  d'ailleurs  Ton 
prétend  que  saint  Chrysostôme  reconnaît  dans 
la  confession  faite  à  Dieu  seul,  la  vertu  d'ef- 
facer même  les  péchés  mortels ,  nous  préten- 
dons bien  l'y  reconnaître  aussi ,  lorsqu'elle  est 
accompagnée  d'une  contrition  parfaite ,  et  d'une 

[volonté  sincère  de  se  confesser  au  prêtre  à  la 

(première  occasion.  Qui  doute  de  plus  que  cette 
confession  faite  à  Dieu  ne  soit,  comme  la  prière, 
le  jeûne,  l'aumône,  et  d'autres  bonnes  œuvres, 

>  une  excellente  disposition  à  la  réconciliation  , 
un  remède  très  salutaire  pour  se  corriger  de  ses 

iipéchés ,  et  de  plus  un  moyen  très  propre  a 
expier  les  restes  des  péchés,  je  veux  dire,    à 

:  acquitter  les  peines  temporelles  dont  on  se  trou- 
verait encore  redevable  à  la  justice  de  Dieu  , 
après  avoir  obtenu  la  rémission  de  la  coulpe  du 
péché?  c'est  là  tout  ce  que   le  Saint  a  voulu 

i  dire  dans  les  passages  allégués  contre  nous.  Vous 
voyez,  Monsieur,  que  nous  ne  manquons  pas 
de  solutions  pour  y  répondre  ;  en  voilà  de  plus 
d'une  espèce ,  il  n'y  a  qu'à  les  appliquer  ;  elles 
sont  d'autant  plus  solides  ,  qu'il  ne  saurait  d'ail- 
leurs y  avoir  aucun  doute  sur  le  sentiment  de  ce 
Père  par  rapport  à  la  nécessité  de  confesser  ses 
péchés  en  détail  au  prêtre. 

Ignoreriez-vous ,  Monsieur ,  vous  qui  savez 
tout ,  ignoreriez-vous  la  différence  que  ce  saint 
docteur  établit  entre  les  prêtres  de  l'ancienne 
loi ,  et  entre  les  prêtres  de  la  loi  nouvelle  ?  Ne 
dit-il  pas  «  que  ceux-là  avaient  seulement  le 
«.  pouvoir  de  déclarer  la  guérison  de  la  lèpre 

TOM.    II.  7 
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«  au  lieu  que  ceux-ci  la  guérissent  effective 
ft  ment  (1).  >:>  Comment  accorder  ce  langage 
avec  le  principe  de  Kemnitius  ?  Comment  pré- 
tendre avec  lui  que  le  ministère  du  prêtre  se 
borne  à  déclarer  le  bienfait  de  la  réconciliation, 
et  non  à  prendre  comme  juge  connaissance  de 
la  cause  (2)  ?  C'est  sur  ce  principe  qu'il  établit 
la  dispense  de  se  confesser  en  détail  ;  mais  ce 
principe  étant  déclaré  faux  par  saint  Chrysostôme. 
comment  peut-il  chercher  à  s'appuyer  de  l'au- 
torité de  ce  Père?  Ce  saint  docteur  n'ajoule-t-il 
pas  dans  le  même  endroit  ce  que  Dieu  a  donné 
«  aux  prêtres  un  pouvoir  qu'il  n'a  pas  accordé 
<c  aux  Anges  ,  ni  aux  Archanges  ;  car  jamais  il 
ce  n'a  dit  à  ces  esprits  célestes  :  Les  péchés  que 
<c  vous  remettrez  seront  remis  (3).  *>  Mais  s'il 
ne  s'agit  que  d'annoncer  le  bienfait  de  la  récon- 
ciliation ,  pourquoi  un  Ange  ne  pourrait-il  pas 
s^cn  acquitter  aussi  bien  que  le  prêtre  ?  Et  quel- 
ques lignes  plus  bas,  le  Saint  ne  dit-il  pas  ce  que 
«  le  Père  Eternel  a  donné  à  son  Fils  la  puissance 
c<  de  juger  dans  toute  son  étendue  ?  »  Or  , 
dira-t-on  que  le  Fils  n'est  pas  véritable  juge  ? 
Comment  donc  peut-on  disputer  celte  qualité 
aux  prêtres ,  s'il  est  vrai ,  selon  saint  Chrysos- 
lôme ,  «  qu'elle  leur  ait  été  communiquée  par 
ce  Jésus-Christ ,  sans  aucune  réserve  (4")  ?  »  et 

(1)  At  verô  Sacerdotibus  noslris  non  corporis  lepram ,  verum  anima; 
sorties^  non  dico  purgatas  probarc,  sed  purgare  prorsùs  concessum  est. 
Lib.  3.  de  Sàcerdot.  T.  5.  apud  Hugonem,  p.  509. 

(2)  Tom.  1.  exani.  p.  356.  N.  40. 

(S)  Quam  polestalem  Deus ,  neque  Angclis,  neque  Arcliangelisdatam 
esse  voluit  ,  neque  enim  ad  illos  cliclum  est  :  Qurecumque  alligaverilis , 
etc.  ,  Lib.  3.  de  Sàcerdot.  T.  5.  apud  Hugonem,  p.  508. 

(4)  Pater  omnifariam  Filio  potestatem  dédit,  ca;terum  video  eandem 
omnifariani  potestatem  a  Deo  Filio  illis  Iradilam.  Ibidem. 
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I  les  prêtres  sont  véritables  juges,  comment 
igeront-ils ,  s'ils  ne  se  sont  instruits  de  ce  qui 
:  oit  faire  la  matière  de  leurs  jugements  ? 

Mais  pourquoi   chercher  dans  les  principes 
u  Saint  la  preuve  de  la  nécessité  de  se  confes- 
j'îr  en  détail  aux  prêtres ,  puisque  ses  paroles 
îarquent  si   formellement    cette   obligation  ? 
'exige-t-il  pas  «  comme  le  premier  des  devoirs 
de  la  pénitence ,  qu'on  condamne  ses  péchés, 
et  qu'on  les  confesse  (1)?  «  Et  pour  faire 
}ir  que  c'est  au  prêtre  qu'il  faut  les  confesser, 
!'ajoute-t-il  pas  un  peu  plus  bas  ,  qu'il  faut  reli- 
re aux  prêtres  le  respect  convenable ,  parce 
ue  c'est  à  eux  à  remettre  les   péchés  ?  N'ex- 
orte-t-il  pas  les  fidèles  à  faire  une  confession 
ncère  pendant  la  semaine  sainte ,  en  leur  re- 
résentant   la  commodité  du  temps  pour  dé- 
Iarer  leurs  péchés  au  prêtre  ,  et  pour  découvrir 
:urs  plaies  au  médecin  spirituel  (2)  ?  Ne  dit-il 
as  «  que  TEvêque ,  ou  celui  qui  est  chargé  du 
soin  des  âmes ,  doit  entrer  dans  tous  les  re- 
plis du  cœur  par  une  exacte  recherche  ,  ne 
|  rien  laisser  échapper,  et  prendre  une  con- 
naissance  entière    de   toutes   les   maladies , 
i  pour  leur  appliquer  des  remèdes  convena- 
bles (3)  ?  m  Ne  se  sert-il  pas  de  l'exemple  de 

(!)  Mcdicamentum  pœnilenlîae  conficitur  primo  condemnando  ,  et  con- 
pado  propria  peccata.  Hom.  9.  in  Ep.  ad  Heb.  T.  4.  apud  Hugoncm, 
'5.  b. 

(2)  Facienda  diligens  et  pura  confessio.  Hom.  50.  in  Gènes.  T.  1.  p. 
II.  b.  Per  illud  tempus  possumus  peccata  confiteri,  vulnera  Medico  osten- 
re  ,  et  sanitatem  consequi,  p.  51.  b. 

(3)  Itaquc  niliil  horum  relinquendum  est,  quod  non  probe  excutiat 
|que  examinet  Episcopus,  tum  demum  illum  oporlct  remédia  congrue, 
[té  ,  accommodatc  afferre.  Lib.  2.  de  Saccrdot.  T.  4.  apud  Ilugonem, 
fe  500. 
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la  Samaritaine,   pour  exhorter  les  fidèleâ  à  ni 
pas  rougir  de  confesser  leurs  péchés  ?  Ne  letnj 
dit-il  pas  ,  «  que  s'ils  manquent  à  déclarer  lem\<  j 
«  péchés  les  plus  secrets,  ils  n'éviteront  pas  h\ 
c<  honte  d'une  confusion  publique,   devant  h 
«  monde  entier,  au  jour  du  jugement  (1)?  î| 
Quoi  de  plus  clair  que  tous  ces  témoignaghes  j 
Comment  donc  Kemnitius  a-t-il  osé  soutenii1 
que  la  confession  auriculaire  ou  secrète  a  ét<! 
abolie  du  temps  de  Nectaire  et  de  saint  Jean 
Chrysostôme ,  pour  en  tirer  une  fausse  conclu 
sîoh  contre   la  divinité  de  son  institution  (2) 
Quand  nous  compterions  pour  rien  tout  ce  qu< 
nous   venons   de  voir  de  saint   Chrysostôme 
Sozomène ,  qui  a  suivi  ce  Père  de  fort  près ,  e 
est  mort  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle ,  ni 
pose-t-il  pas  pour  principe  incontestable   quei 
pour  demander  et   obtenir  le  pardon   de   se 
péchés  ,  il  faut  nécessairement  les   confesse 
au   prêtre   (3)  ?  S'il  était  vrai  que  Nectaire  e 
saint  Chrysostôme  eussent  supprimé  la  confes 
vsîon    secrète ,    comment    Sozomène    eût-il    pi 
trente  ou  quarante  ans  après  la  suppression  pré 
tendue ,  tenir  un  langage  si  contraire  à  la  pra 
tique  et  aux  règlements  faits  par  les  patriarche 
de  Constantinople  ?  Peut-on  nier  que  la  confes 
sion  secrète  n'ait  été  en  usage  parmi  les  Grec 

(1)  Errata  sua  in  médium  abducant ,   nisi  velint  in  die  illû  liorrend    | 
universo  orlii  ea  manifesté  paterc.  Hom.  35.  in  Joan.  T.  5.  op.  56. 

(2)  Tom.  1.  pag.  549. 

(3)  Cum  in  petendâ  veniâ  peccatorum  necessario  confiteri  oporteat 
grave  ac  molesltim  ab  initio  jure  inerito  visum  est  Saccrdotibus  lanquai 
in  iliealro  circumstanlc  tolius  EccIchx  multiludinc  crimina  tua  evulgarc 
Mb.  7.  Ilist.  C.  1o.  Edit.  Valesii,  P.  726. 


aux  sixième  ,  septième  et  huitième  siècles  ?  Les 
passages  d'Anastase  de  Sina,  et  de  Nicéphore, 
garde  des  archives  ,  que  j'ai  cités ,  et  le  canon 
102  du  concile  de  Constantinople ,  nommé  in 
Trullo  (1),  ne  le  démontrent-ils  pas  clairement? 
Qu'on  nous  dise  donc ,  qui  a  rétabli  la  confes- 
sion parmi  les  Grecs  ,  si  jamais  elle  a  été  aholie 
chez  eux  ?  ou  si  Ton  ne  peut  en  nommer  le 
restaurateur ,  qu'on  cesse  de  prétendre  qu'elle 
ait  jamais  été  abolie. 

Lors  donc  que  Socrate  et  Sozomène  nous 
apprennent  que  Nectaire  permit  à  chacun  d'ap- 
procher des  mystères  selon  le  mouvement  de 
sa  conscience ,  ils  ne  prétendent  pas  dire  qu'il 
fût  permis  indifféremment  à  tous  les  fidèles  de 
se  présenter  à  la  Sainte  Table ,  sans  s'être  aupa- 
ravant soumis  au  jugement  d'un  prêtre  par  la 
confession  :  ils  veulent  dire  seulement  que  les 
pénitents  furent  dispensés  de  se  présenter  doré- 
navant devant  le  tribunal  de  la  pénitence  pu- 
blique ;  que  chacun  consulterait  sa  conscience  ; 
que  ceux  qui  se  trouveraient  sans  péché  mortel, 
pourraient  en  toute  sûreté  participer  aux  saints 
mystères  ,  et  que  ceux  qui  se  sentiraient  cou- 
pables de  quelque  péché  grief,  auraient  la  li- 
berté de  s'adresser  à  un  prêtre  selon  leur  choix 
pour  se  confesser ,  sans  être  obligés  de  compa- 
raître devant  le  juge  établi  pour  administrer  la 
pénitence  publique. 

C'est  là  tout  le  sens  des  paroles  de  ces  deux 
historiens ,  qui ,  comme  vous  voyez ,  Monsieur , 

<l)Toin.  6.  Coûc.  Lal.b.  p.  118". 
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ne  donnent  aucune  atteinte  à  la  nécessité  de 
la  confession,  quoi  qu'en  puisse  dire  Kemnitius. 
Mais  il  est  temps  de  passer  au  troisième  arti- 
cle. Je  crois  en  avoir  dit  assez  sur  le  second 
pour  nous  assurer  les  témoignages  de  l'antiquité, 
et  faire  voir  l'inutilité  des  distinctions  que  le 
ministre  de  Brunswick  a  mis  en  œuvre  pour  en 
éluder  la  force.  Reste  présentement  à  exami- 
ner la  nature  de  l'obligation  que  les  Pères 
ont   reconnue. 

TROISIÈME  PROPOSITION. 


LES  PÈRES  ONT  PRETENDU    QUE    L  OBLIGATION    DE  SE 
CONFESSER  ÉTAIT   DE  DROIT  DIVIN. 

Je  dis  que  les  Pères  ont  prétendu,  et  non  sans 
raison ,  que  l'obligation  de  confesser  ses  pé- 
chés en  détail  au  prêtre  était  de  droit  divin: 
c'est  la  seule  chose  qui  me  reste  à  prouver,  pour 
achever  de  détruire  tout  cet  assemblage  de 
fausses  idées ,  dont  Kemnitius  a  composé  son 
système  sur  la  confession  ;  j'abrégerai  le  plus 
que  je  pourrai,  et  si  j'ai  le  malheur  de  vous 
ennuyer ,  je  n'aurai  pas  du  moins  à  me  repro- 
cher de  vous  avoir  entretenu  de  choses  inutiles. 

1°  Vous  venez  de  voir  que  les  Pères  ont  re- 
connu dans  les  pécheurs  l'obligation  de  confes- 
ser leurs  péchés  en  détail;  or  il  est  bien  sûr  que 
celte  obligation  ne  peut  être  fondée  que  sur  un 
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précepte  divin  ,  ou  sur  un  précepte  ecclésias- 
tique :  nous  ne  trouvons  nulle  part,  que  les 
Pères  aient  cité  aucune  loi  de  l'Eglise  pour  le 
fondement  de  cette  obligation;  reste  donc  à 
dire  qu'ils  n'ont  pas  connu  d'autre  source  de  cette 
obligation  que  le  précepte  divin. 

2°  Plusieurs  Pères  enseignent  en  termes  ex- 
près ,  que  la  confession  a  été  instituée  par  le 
Seigneur.  Tertullien  dit  «  que  le  Seigneur  a 
ce  établi  l'exomologèse  (1)  :  »  Or ,  l'exomolo- 
gèse  est  ou  la  confession  même ,  ou  un  exer- 
cice de  pénitence  qui  la  supposait.  Saint  Cyprien 
dit  ce  que  l'exomologèse  est  nécessaire  selon 
ce  la  discipline  du  Seigneur  (2),  »  c'est-à-dire  , 
selon  l'ordre  établi  par  le  Seigneur.  Saint 
Léon  dit  ce  que  Jésus- Christ  a  donné  aux  pré- 
ce  posés  de  l'Eglise  le  pouvoir  d'admettre  à  la 
ce  participation  du  sacrement  ceux  qui  se  seraient 
ce  confessés  ,  et  qui  auraient  été  réconciliés  par 
ce  les  prêtres  (3).  »  Jean  de  Raithe ,  ami  de 
saint  Jean-Climaque,  dit  ce  que  nous  sommes 
ce  obligés  par  une  nécessité  de  précepte  divin  à 
ce  confesser  simplement  nos  péchés  (4).   » 

3°  La  plupart  des  Pères  attribuent  à  la  con- 
fession une  vertu  qu'elle  ne  peut  avoir  des 
hommes.    Tertullien  dit  ce  que   l'exomologèse 

(1)  Inslitulam  à  Domino  exoniologesin  sciens.  Lib.  tlo  pœnit.  Edit. 
Froben.  pag.  485. 

(2)  Quanto  mugis  hoc  in  gravissimis  delictis  secundùm  disciplinai!)  Do- 
mini  observuri  oportet.  Lib.  3.  Ep.  16.  Ed.  Froben.  p.  96. 

(3)  Prœposilis  Ecclesiae  banc  tradidit  potestatem  ,  ut  confiter.  tibus  ac- 
tionem  pœnilcnlia;  darent ,  etc.  Ep.  83.  ad  Theod.  Ed.  Quénel.  p.  502. 

(4)  Quia  simpliciter  confiteri  peccata  tenemur  ex  necessitate  divioi 
mandati.  Ingrid.  4.  Toin.  10.  Bibliolh.  Patr.  Lugd.  apud  Anissonio* , 
pag.  511. 


Î52  QUATRIÈME  LETTRE. 

ce  éteint  le  feu  de  l'enfer  (1  )  ;  »  Origène,  «  que  la 
ce  confession  a  la  vertu  d'effacer  les  péchés  (2);  » 
saint  Chrysostôme ,  «  que  c'est  une  abolition  des 
«  crimes  commis  (  3  )  ;  "  saint  Ambroise 
ce  qu'elle  nous  garantit  d'un  châtiment  que  nous 
ce  n'éviterons  pas  en  cherchant  à  excuser  nos 
ce  fautes  (4)  ;  »  saint  Augustin  ,  ce  qu'elle  opère 
ce  dans  l'âme  du  pécheur  la  joie  et  la  santé  (5).  » 
Or ,  Monsieur ,  sont-ce  là  les  effets  d'une  insti- 
tution humaine  ? 

4°  La  même  autorité  qui  a  donné  au  prêtre 
le  pouvoir  de  juger ,  est  la  même  qui  exige  de 
la  part  du  pénitent  la  déclaration  des  péchés , 
afin  de  mettre  le  prêtre  en  état  de  porter  son 
jugement.  Or ,  d'après  le  sentiment  général  des 
Pères  ,  c'est  Jésus-Christ  même  qui  a  chargé 
les  prêtres  de  faire  les  fonctions  de  juge  ;  j'ai 
déjà  cité  sur  ce  point  saint  Chrysostôme  ,  je  me 
contenterai  d'y  ajouter  saint  Ambroise ,  qui  re- 
connaît expressément  dans  le  prêtre  la  commis- 
sion de  juge  donnée  par  Jésus -Christ  aux 
Apôtres  et  à  leurs  successeurs  (6);  et  saint 
Jérôme ,   qui  voit  entre  les  mains  des  succes- 


(1)  Fxomolnge-is  extinguit  gcliennam.  Lib.  de  Pœnitent.  Eelit.  Froben. 
rag.  485. 

(2)  Si  revelaverimus  peccala  ,  delebuntur.  Hom.  17.  in  Lucam.  Ed. 
Frol.en.  Tom.  2.  p.  262. 

(3)  Confcssio  prœteritorum  est  abolilio  delictorum.  Ilomil.  20.  in  Gc- 
nesim.  T.  1.  apud  Hugoncm.  pag.  20. 

(4)  Plurimum  suffragatur  rco  verecunda  confessio  ,  et  peenam  ,  qu:*ii 
sitre  confessione  non  possumus  ,  pudore  sublevamus.  In  Psal.  57.  T.  1. 
Edit.  Paris,  p.  821. 

(5)  Trislis  es  anlequam  confitearis  ,  confessus  exulta  ,  jam  sanaberis. 
In  Ps.  66,  T.  8.  Froben.  p.  690. 

(6)  Quod  autem  erat  judicii  sui  dédit  Apostolis.  In  Psalra.  38.  T.  1. 
Ed.  nov.  p.  8.18.  N.  37. 
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'  seûrs   des   Apôtres  les   clés   du    royaume   des 
i  Cieux  ,   pour  prévenir  en   quelque  façon,  par 
i  leurs  jugements  ,  le  jour  du  jugement  divin  (1). 
j;  C'est  donc  par  l'autorité  de  Jésus-Christ  même 
:  que  les  pécheurs  se  trouvent  obligés  de  se  con- 
fesser aux  prêtres ,  comme  à  des  hommes  éta- 
blis par  lui ,  et  incapables  de  juger  des  péchés 
passés ,   comme  de  l'état  présent  du  pénitent , 
sans  en  être  instruits  par  le  pénitent  lui-même . 
5°  Enfin,  si  les  Pères  ont  cité  les  mêmes  passages 
de  l'Ecriture  que  nous ,  pour  prouver  la  néces- 
sité de  la  confession ,  il  ne  pourra  plus  rester 
aucun  doute  qu'ils  ne  l'aient  cru  d'institution 
divine  aussi  bien  que  nous.  Or,  Monsieur,  vous 
trouverez   dans  les  endroits   que  j'ai  soin  de 
marquer  ici,  que  saint  Athanase  (2)  ,  saint  Hi- 
laire  (3) ,  saint  Chrysostôme  (4) ,  saint  Augus- 
tin (5)  ,  citent  le  passage  du  dix- huitième  cha- 
pitre de  saint  Matthieu  :  Tout  ce  que  vous  aurez 
lié  sur  la  terre ,  sera  lie  dans  le  Ciel ,  et  tout 
ce  que  vous  aurez  délié  sur  la  terre ,  sera  délié 
dans  le  Ciel  ;  qu'Origène  (6) ,  Bède  (7) ,  Al- 
cuin  (8) ,  saint  Bernard  (9) ,  Hugues  de  Saint- 

(1)  Qui  claves  regni  Cœlorum  habentcs  quodammodo  ante  diem  judi- 
cii  judicant.  Ep.  ad  Heliod.  de  vit.  solit.  T.  4.  Ed.  Marlianay.  pari.  2. 
pag.  10. 

(2)  S.  Alli.  in  sermonem  in  illa  vorba  :  Profecti  in  pagum  ,  qui  nb 
Holstenio  pro  Genuino  agnoscitur.  T.  3.  Ed.  nov.  Paris,  p.  438. 

(3)  S.  Hil.  in  18.  Malth.  Ed.  nov.  Pari.=  .  700. 

(4)  S.  Clirysost.  L.  3.  de  Sacerd.  T.  5.  Ed.  Froben.  p.  508. 

(5)  S.  Aug.  Ho'm.  49.  T.  10.  Ed.  Froben.  p.  549. 

(6)  Orig.  Hom.  2.  in  Levit.  T.  3.  Ed.  Veleris,  f.  56. 

(7)  Beda  in  Comment,  ad  Caput  3.  Jacobi  T.  5.  apud  Joan.  WilJi. 
Frïessen.  pag.  693. 

(8)  Alcuin.  in  Ep.  71.  Ed.  Ducli.  26.  Canisii  Tom.  2.  apud  W'eston. 
pag.  416. 

(9)  S.  Bern.  in  ï.ib.  Med.  Cap.  9.  T.  1.  Ed.  Mab.  d.  350. 
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Victor  (1  )  ,  citent  le  passage  du  cinquième  cha 
pitre  de  TEpltre  de  saint  Jacques  :  Confessez 
vos  péchés  les  uns  aux  autres  ;  vous  les  verrez 
tous  dans  les  endroits  marqués  tirer  de  ces  pas- 
sages les  mêmes  conséquences  que  nous ,  pour 
établir  l'obligation  de  se  confesser.  Il  est  donc 
démontré  par  cinq  raisons  sans  réplique ,  que 
les  Pères  ont  partagé  nos  sentiments  sur  la  na- 
ture de  cette  obligation;  je  veux  dire  qu'ils  en 
ont  reconnu  la  source  dans  le  précepte  divin. 
J'ajoute  qu'ils  ont  eu  raison  de  regarder  la 
confession,  comme  étant  d'institution  divine. 
Car  enfin,  Monsieur,  pour  examiner  ici  la  chose 
en  elle-même ,  n'est-il  pas  incontestable  que 
Jésus-Christ  a  donné  aux  Apôtres ,  et  en  leur 
personne  a*ux  ministres  de  l'Eglise,  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier ,  d'absoudre  et  de  condam- 
ner? Penserions-nous  que  c'est  pour  en  user 
témérairement,  et  sans  connaissance  de  cause? 
Dieu  n'a-t-il  pas  eu  soin  de  nous  marquer  lui- 
même  que  ce  LE  PREMIER  DEVOIR  DES  DISPENSATEURS 
ce    DE   NOS    MYSTÈRES    C'EST    D'ÊTRE  EXACTS    ET    FI- 

cc  dèles  (2)  ?  «  Lorsque  le  Sauveur ,  pour  ac- 
complir la  promesse  qu'il  avait  faite  à  ses  Dis- 
ciples au  chapitre  1  8  de  saint  Matthieu  ,  leur  dit 
avant  de  monter  au  Ciel ,  comme  il  est  rapporté 
au  chapitre  20  de  saint  Jean  :  Les  péchés  seront 
pardonnes  à  ceux  à  qui  vous  les  pardonnerez  , 
et  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez ,  ne 
les  chargea-t-il  pas   de    faire  le   discernement 


(1)  Ilug.  Lib.  2.  de  Sacram.  part.  14.  C.  T.  2.  in  codem  npud  Ant. 
Hierat.   p.  495. 

(2)  1.  Cor.  4.  2. 
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entre  les  péchés  qu'il  faudrait  pardonner,  et  ceux 
qu'il  faudrait  retenir?  ce  discernement  peul-il 
se  faire  sans  connaître  le  détail  ?  ce  détail  peut- 
il  se  connaître  sans  l'aveu  du  pénitent  ?  Qui  ne 
voit  donc  ici  la  nécessité  de  ia  confession  par- 
faitement établie,  non  par  une  conclusionamenée 
de  fort  loin ,  mais  par  la  conséquence  la  plus 
naturelle  ? 

Peut-être ,  Monsieur ,  le  passage  cité  ne  nous 
montre  la  confession  faite  au  prêtre  que  comme 
un  moyen  d'obtenir  la  rémission  de  ses  péchés  : 
peut-être  il  ne  va  point  à  conclure  qu'il  soit  né- 
cessaire de  s'adresser  au  prêtre  ,  comme  à  son 
juge,  pour  se  faire  absoudre;  peut-être  il  laisse 
supposer  d'autres  voies  pour  parvenir  à  la  récon- 
ciliation avec  Dieu.  Mais,  Monsieur,  vous  ne  faites 
donc  pas  attention  à  ces  paroles  :  Les  péchés 
que  vous  retiendrez ,  seront  retenus.  Comment 
seront-elles  vraies ,  s'il  y  a  d'autres  voies  in- 
dépendantes de  la  confession  propres  à  récon- 
cilier le  pécheur  avec  Dieu  ?  Je  suppose  que  le 
prêtre  refuse  l'absolution  au  pénitent  ;  dans  ce 
cas  il  lui  retient  sans  doute  ses  péchés  :  vous 
dites  que  le  pénitent  a  d'autres  moyens  de  faire 
sa  paix  avec  Dieu;  vous  prétendez  donc  que 
les  péchés  lui  seront  remis,  quoique  le  prêtre  les 
lui  retienne  ;  mais  en  le  prétendant ,  ne  formez- 
vous  pas  une  prétention  contraire  à  celle  de 
Jésus-Christ  ?  Il  est  donc  absolument  nécessaire 
de  se  faire  absoudre  par  le  prêtre  ,  après  lui 
avoir  donné  une  connaissance  suffisante  de  l'état 
de  sa  conscience,  et,  à  parler  régulièrement, 
c'est  Tunique  moyen  de  rentrer  en  grâce  avec 
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Dieu.  La  contrition  toute  seule  justifie,  ii  est 
vrai ,  dans  les  cas  où  l'on  ne  peut  pas  se  con- 
fesser ,  mais  elle  ne  peut  pas  avoir  cet  effet , 
comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  faire  ob- 
server ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  accompagnée 
d'un  désir  sincère  de  se  confesser  au  plus  tôt. 

Et  pourquoi ,  Monsieur ,  cette  expression  de 
l'Evangile  ?  Pourquoi  ces  clés  données  aux  mi- 
nistres de  l'Eglise  ?  Est-ce  sans  dessein  que  le 
Sauveur  a  employé  cette  métaphore,  pour  ex- 
primer le  pouvoir  qu'il  leur  conférait?  Non,  sans 
doute  ;  car  de  même  que  Ton  ne  peut  entrer 
dans  une  maison  fermée  à  moins  d'en  avoir  la 
clé ,  de  même  aussi  personne  ne  peut  entrer 
dans  le  Ciel  fermé  par  le  péché ,  s'il  ne  lui 
est  ouvert  par  le  ministère  des  prêtres.  Si  l'on 
y  pouvait  entrer  d'ailleurs,  ce  serait  en  vain  que 
les  Apôtres  et  leurs  successeurs  auraient  reçu 
les  clés  du  royaume  des  Cieux  ;  que  servirait-il 
d'avoir  les  clés  d'une  maison ,  si  l'entrée  en  était 
ouverte  indifféremment  à  tous ,  malgré  celui 
qui  en  posséderait  les  clés  ? 

Ajoutez ,  Monsieur  ,  qu'on  ne  donne  pas  les 
clés  à  un  homme  pour  lui  faire  déclarer  que 
la  porte  est  ouverte  ou  fermée  ,  mais  pour  l'ou- 
vrir ou  la  fermer  effectivement  ;  ce  qui  marque 
parfaitement  bien  la  qualité  du  pouvoir  qui  a 
été  donné  aux  ministres  de  l'Eglise.  Car  c'est 
ainsi  que  leur  pouvoir  ne  consiste  pas  à  déclarer 
seulement  le  pécheur  lié  ou  délié ,  mais  à  le 
lier  ou  à  le  délier  en  effet  ;  ce  qui  est  absolu- 
ment contraire  aux  principes  par  lesquels  vous 
prétendez  éviter  l'obligation  de  vous  confesser. 
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?our  ce  qui  est  du  passage  de  saint  Jacques  au 
chapitre  de  son  Epitre  :  Confessez  donc  vos 
léchés  les  uns  aux  autres  ,  qui  ne  comprend 
a  pensée  de  l'Apôtre  ?  N'est-ce  pas  que  les  pé- 

I: heurs  doivent  confesser  leurs  péchés  aux  mi- 
nistres chargés  de  les  remettre  ?  La  suite  de  ces 
paroles  ne  le  fait-elle  pas  assez  connaître ,  puis- 
iquimmédiatement  auparavant  il  avait  parlé  des 
!  prêtres  ?  La  particule  donc  marque  ici  une 
I liaison,  et  il  n'y  en  aurait  aucune,  s'il  n'était 
i'parlé  de  la  confession  qui  doit  se  faire  au  mi- 
nistre de  Jésus-Christ. 

Le  passage  de  saint  Jean  au  chapitre  1  "  de  sa 
îipremière  Epître  n'est  pas  moins  propre  à  nous 
faire  comprendre,   que  la  confession  est  une 
a  condition  avec   laquelle  Dieu  est  prêt  à   nous 
i  pardonner  nos  péchés ,  et  sans  laquelle  il  ne 
mous  les  pardonnera  jamais  :   Si  nous  confes- 
sons nos  péchés ,  dit  cet  Apôtre ,  Dieu  est  fidèle 
!  et  juste  pour  nous  les  pardonner ,  et  pour  nous 
purifier  de  toute  injustice  (1).  Je  sais  que  plu- 
sieurs de  vos  docteurs  prétendent  qu'il  faut  en- 
tendre ce  passage  de  la  confession  faite  à  Dieu 
seul  ;    mais  je  leur  demanderai  volontiers  en 
quel  lieu  de  l'Ecriture  Dieu  a  promis  le  pardon 
a  ceux  qui  se  confesseraient  à  lui  seul ,   pour 
avoir  donné  lieu  à  l'Apôtre  de  dire   que  Dieu 
sera  fidèle  à  s'acquitter  de  sa  promesse  ?  je  ne 
pense  pas  ,  Monsieur ,  que  vous  sachiez  de  texte 
où.   cette  promesse  soit   contenue;  mais  vous 
n'ignorez  pas  celui   où.  il  est  dit  ;  Les  péchés 

(I)  Joan.  1. 
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que  vous  remettrez  seront  remis;  et  c'est  en 
accomplissant  cette  parole  envers  ceux  qui  se 
font  absoudre  par  les  prêtres ,  que  Dieu  se 
trouve  fidèle  dans  sa  promesse. 

Les  premiers  fidèles  ,  qui  vivaient  du  temps 
des  Apôtres,  n'ont  pas  ignoré  le  précepte  de  la 
confession ,  puisqu'au  rapport  de  saint  Luc  ils 

VINRENT  CONFESSER  ET  DÉCLARER  LEURS  FAUTES  (1)  , 

et  cette  confession  était  bien  détaillée ,  puisque 
d'après  une  exacte  connaissance  de  leur  action  \ 
saint  Paul  leur  ordonna  de  brûler  les  mauvais   I 
livres  où  ils  avaient  longtemps  cherché  un  ali-   î 
ment  à  leur  curiosité  criminelle;  ils   en  brùlè- 
reîit  pour  une  somme  considérable. 

Soyez  équitable  ,  Monsieur,  je  vous  prie  ,  et  \ 
je  vous  en  prie  d'autant  plus  librement,  que  vous  j 
vous  êtes  fait  une  grande  habitude  de  l'être 
partout  ailleurs  :  si ,  pour  appuyer  quelqu'un  de 
vos  dogmes ,  vous  aviez  des  textes  aussi  forts 
et  aussi  clairs ,  ne  croiriez-vous  pas  votre  cause 
parfaitement  et  invinciblement  établie  ?  Souffri- 
riez-vous  qu'on  vint  vous  dire  de  sang-froid , 
que  vous  n'avez  pour  vous  aucun  témoignage  de 
l'Ecriture  ?  et  si  quelqu'un  vous  le  disait ,  ne  le 
regarderiez-vous  pas  en  pitié?  n'admireriez-vous 
pas  ou  sa  hardiesse,  ou  sa  stupidité  ?  Que  voulez- 
vous  donc  que  nous  pensions  de  votre  Kemnitius, 
qui  a  cru  porter  un  rude  coup  à  notre  confes- 
sion auriculaire,  en  disant  froidement,  qu'elle 
n'a  pour  elle  ni  les  témoignages  de  l'Ecriture , 
iv  ceux  de  l'antiquité?  Je  pense,    Monsieur, 

(t;  Xc.t.  19.  IS. 
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vous  avoir  fait  voir  clairement  le  contraire 
par  tous  les  raisonnements  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  faire;  et  le  moins  que  je  puis  me 
promettre  de  vous,  c'est  que  vous  vous  tiendrez 
en  garde  pour  ne  pas  vous  en  laisser  imposer  par 
ces  airs  d'assurance  qu'affectent  vos  prétendus 
héros.  Plus  ils  sentent  leur  cause  faible ,  plus 
ils  prennent  un  ton  élevé ,  plus  ils  redoublent 
leurs  vanteries  ,  comme  s'ils  ne  suivaient  que  le 
pur  Evangile  ;  et  quand  nous  leur  citons  les 
textes  de  l'Ecriture  les  plus  clairs  ,  quand  nous 
insistons  sur  le  sens  le  plus  naturel ,  en  leur 
montrant  nos  explications  appuyées  sur  le  sen- 
timent de  tous  les  Pères  ,  autorisées  par  la  pra- 
tique de  tous  les  siècles ,  soutenues  par  l'usage 
universel  de  l'Eglise ,  alors  ils  osent  encore 
nous  blâmer  de  nous  attacher  au  fatras  des  tra- 
ditions humaines ,  d'aimer  la  servitude ,  et  de 
nous  assujettir  bonnement  aux  caprices  de 
ceux  qui  ont  entrepris  de  dominer  sur  nos 
consciences. 

Encore  un  coup,  Monsieur,  j'en  appelle  à 
votre  équité ,  est-ce  nous  qui  sommes  blâmables 
d'avoir  retenu  un  usage  que  nous  avons  reçu  de 
nos  pères ,  un  usage  dont  on  ne  peut  trouver  l'o- 
rigine dans  aucun  siècle  postérieur  à  celui  des 
Apôtres  ,  un  usage  qui  a  été  constamment  pra- 
tiqué par  les  empereurs ,  les  rois  et  tous  les  plus 
grands  princes  chrétiens  de  la  terre ,  un  usage 
qui  certainement  n'eût  pas  trouvé  des  person- 
nes ,  d'ailleurs  si  ennemies  de  la  gêne  et  de  la 
contrainte,  dociles  à  s'y  soumettre,  s'il  n'était 
venu  d'une  autorité  supérieure  à  celle  des  hom- 
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mes  ?  Est-ce  nous  qui  sommes  blâmables  d'a- 
voir conservé  une  pratique  si  utile  à  entretenir 
l'innocence ,  si  propre  à  ramener  les  pécheurs , 
si  efficace  pour  tranquilliser  les  consciences 
humbles  et  sincères ,  si  convenable  pour  mettre 
un  frein  aux  passions ,  et  si  heureuse  dans  ses 
ressources  pour  rétablir  Tordre ,  pour  ramener 
à  la  justice,  et  pour  réparer  des  dommages 
irréparables  par  toute  autre  voie  ?  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  votre  Luther ,  homme  sans  aveu  et 
sans  caractère,  qui  a  mérité  un  blâme  éternel 
en  entreprenant  de  son  autorité  particulière  de 
retrancher  une  coutume  aussi  divine  dans  son 
institution  que  salutaire  dans  ses  effets,  et  dont 
la  suppression  enlèverait  à  la  fragilité  humaine 
le  seul  remède  qui  lui  reste  pour  se  relever  de 
ses  chûtes  ,  et  fermerait  à  tous  les  pécheurs  la 
porte  du  ciel,  en  les  privant  de  la  seule  voie 
de  réconciliation  que  Dieu  leur  a  laissée  sur  la 
terre  ? 

Vos  ministres  de  Strasbourg  ont  eux-mêmes 
si  bien  reconnu  les  avantages ,  l'importance  e» 
la  nécessité  de  la  confession  privée,  qu'ils  on1 
tout  fait  pour  la  rétablir  dans  leurs  églises. 
Voici  en  peu  de  mots  cette  histoire  singulière , 
elle  mérite  sans  doute  d'être  rappelée  à  votre 
souvenir. 

Vers  Tan  1  670  ils  pensèrent  à  faire  une  nou- 
velle édition  de  leur  rituel  ;  leur  premier  soin 
fut  d'examiner  avec  attention  ce  qu'il  convien- 
drait d'y  changer  ;  leurs  remarques  faites  ,  ils 
présentèrent  aux  magistrats  un  écrit  contenant 
trente  et  v.n  articles  en  forme  de  doute  et  de 


6UH  LA   CONFESSION   SACRAMENTELLE.        161 

questions  sur  les  corrections  qu'ils  croyaient  ou 
convenables    ou   nécessaires  ;    ils    remettaient 
néanmoins  le  tout  avec  une  profonde  soumis- 
sion, comme  ils  s'expriment,  à  la  dernière  et 
^souveraine  décision  des  magistrats.    Au  reste, 
)  Monsieur ,  n'allez  pas  me  soupçonner  de  n'a- 
i  voir  qu'une  connaissance  confuse  ou  incertaine 
;  du  fait  que  je  vous  rapporte.  J'ai  eu  en  main  la 
pièce  originale  qui  a  été  présentée  aux  magis- 
trats,   et  je  vous  en   ferai  voir  quand  il  vous 
'  plaira,  une  copie  bien  et  dûment  collationnée. 
I  Le  sixième  article  de  ce  mémoire  parlait  de  la 
:  communion,  et  Ton  y  témoignait  désirer  que  le 
peuple   reçût  dorénavant  la   communion  à  ge- 
noux  ,    tant  pour  se   conformer    à    la   prati- 
►  que  de  l'Eglise  de  Saxe,  dont   on  disait  avoir 
I  reçu  le  pur  Evangile  ,  que  pour  marquer  sa  foi 
touchant  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
I  l'Eucharistie;  on  ajoutait  que   saint  Paul  vou- 
t  lant  que  tout  genou  fléchit  au  nom  de  Jésus- 
|  Christ,  il  était  encore  bien  plus  juste  d'exiger 
1  que  tout  genou  fléchit  devant  sa  personne.  Les 
j  magistrats  répondirent  à  cet    article  en   deux 
t  mots  ,  qu'il  ne  fallait  rien  innover. 

Le  dernier  article  du  mémoire  parlait  de  la 
i  confession ,  et  cet  article  seul  se  trouve  avoir 
plus  d'étendue  que  tout  le  reste  ;  il  contient  27 
pages  ,  tandis  que  tous  les  autres  ensemble  n'en 
contiennent  que  22;  il  parait  que  c'est  celui 
auquel  on  attachait  le  plus  d'importance  ,  et 
pour  lequel  on  croyait  devoir  plaider  le  plus 
fortement.  Aussi  y  emploie-t-on  toute  espèce 
de  preuves  ,  pour  porter  les  magistrats  à  con- 
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sentir  au  rétablissement  de  la  confession  privée. 

II  en  était  dès  lors  comme  aujourd'hui  :  on  se 
confessait  par  bandes  et  par  troupes  ;  vingt  et 
trente  personnes  se  présentaient  en  même  temps 
pour  recevoir  de  compagnie   la  même  absolu- 
tion. Les  ministres  voulaient  changer  cet  usage; 
ils  désiraient  que  chacun  en  particulier  fit  con- 
naître l'état  de  sa  conscience  ,  pour  se  faire  ab- 1 
soudre  seul  et  séparément;  et  c'est  pour  faire  | 
agréer  ce  changement  aux  magistrats,  qu'ils  ci-  i 
taient  dans  leur  mémoire  le  onzième  article  de  | 
la  confession    d'Augsbourg  ,   l'apologie  de    la  : 
confession,   le   huitième  article  de  Smalcade, 
le  livre  de  la  Concorde  au  titre  de  la  prédesti-  I 
nation  ,  l'accord  fait  avec  l'Eglise  de  Wittem-  i 
berg ,  plus   de   douze  auteurs   luthériens ,    les 
paroles  mêmes  du  rituel  de  Strasbourg,  p.  32 
et  p.  295  ,  le  sentiment  de  Jean  Marbach  et  de 
Jean  Schmidt,  ministres  singulièrement  consi- 
dérés en  cette  ville  ,  et  par-dessus  tout  le  texte 
du  chap.  20  de  saint  Jean  :   Les  péchés    que 
vous  remettrez  ,  etc.  ;  puis  ils  finissaient  leur  re- 
quête en  disant ,  qu'eu  égard  au  serment  qu'ils 
avaient  fait  à  leur  ordination  de  ne  rien  souf- 
frir qui  pût  donner  atteinte  à  la  doctrine  con- 
tenue dans  la  confession  d'Augsbourg  ,  et  dans 
l'apologie,  ils  s'étaient  crus  obligés  de  faire  cette 
remontrance  sur    la   confession  ,    et  de  peur 
qu'on  ne  les  soupçonnât  d'agir  par  quelque  vue 
d'intérêt ,    ils   déclaraient    renoncer  à  tous  les 
émoluments  qui  pourraient  leur  en  revenir ,  et 
promettaient  de  ne   pas  recevoir  la   pièce  que 
les  pénitents  ont   coutume  de  présenter  dans 
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les  autres  églises  luthériennes.  Les  magistrats, 
pour  toute  réponse  à  cet  amas  de  raisonne- 
ments,  de  preuves,  de  citations,  se  contentè- 
rent de  mettre  à  la  marge  de  la  requête  ces 
deux  petits  mots  :  C'est  là  une  nouveauté  ou  il 
ne  faut  pas  introduire. 

J'avoue  que  les  ministres  avaient  eu  grand 
soin  de  dire  qu'ils  ne  pensaient  pas  à  rétablir 
la  confession  des  papistes  ;   ils  l'avaient  rendue 
trop    odieuse ,    pour  qu'ils   eussent  osé   tenter 
une  pareille  entreprise  :  c'était  encore  selon  eux 
une  gène  insupportable ,  une  torture  cruelle  des 
consciences  ;  c'est  ainsi  qu'ils   l'appellent  dans 
leur  écrit.   Toujours    est-il  vrai  de  dire   qu'ils 
n'étaient  pas  contents  de  la  manière  de  se  con- 
fesser ,  telle  qu'elle  se  pratiquait  pour  lors  dans 
leur  société  ,  et  telle  qu'elle  s'y  pratique  encore 
aujourd'hui  ;   ils  voulaient  quelque    chose   de 
plus  :  ils  désiraient  que  chacun  fit  connaître  en 
particulier  à  son  confesseur  ses  dispositions  in- 
térieures, et  que  s'il  se  sentait  coupable  de  quel- 
que péché  grief,   il  eût  assez  de   confiance  en 
lui ,  pour  oser  le  lui  déclarer.  Mais  je  deman- 
derais volontiers  à  ces  Messieurs,  s'ils  préten- 
daient faire    aux    pénitents   une  obligation   de 
déclarer  leurs  péchés  secrets ,  ou  s'ils  leur  lais- 
saient une  pleine  liberté   de  ne  les    confesser 
qu'à  Dieu  seul  ;  s'ils  ont  prétendu  qu'il  n'y  eût 
aucune  obligation  pour  les  pénitents  de  déclarer 
leurs  péchés,  comment  ont-ils  pu  se  flatter  qu'on 
viendrait  les  déclarer  sans  y  être  amené  par  le 
devoir,  et  quel  eût  été  l'effet  de  la  nouvelle  or- 
donnance  sur  des  esprits  raisonnables  ?   mais 
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s'ils  ont  prétendu  en  faire  un  devoir ,  n'était-ce 
pas  alors  rétablir  la  confession  des  papistes  sous 
un  autre  nom  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  assez 
fait  voir  par  cette  conduite  combien  ils  esti- 
maient la  confession  des  péchés  secrets  ,  et  s'ils 
n'ont  osé  l'exiger  ,  du  moins  l'ont-ils  fortement 
conseillée  ,  et  leur  grand  désir  a-t-il  été  de  la 
revoir  en  pratique. 

Pour  ce  qui  est  des  idées  noires  qu'on  s'est 
formées  de  notre  confession  ,  et  qu'on  a  pris  à 
tâche  d'entretenir  dans  l'esprit  des  magistrats , 
elles  ne  sont  fondées  que  sur  les  anciennes  ca- 
lomnies des  ohefs  de  votre  réforme,  et  nom- 
mément sur  celles  de  Kemnitius ,  qui  pour  sa 
part  seule  nous  en  impose  en  cinq  ou  six 
chefs. 

Premièrement ,  il  nous  impute  d'exiger  une 
chose  impossible ,  et  prêtent!  que  nous  deman- 
dons des  pénitents ,  qu'ils  se  souviennent  de 
tous  les  péchés  qu'ils  ont  commis  (1)  ;  or  nous 
n'avons  jamais  dit  qu'on  fût  obligé  de  se  sou- 
venir  de  tous  ses  péchés  ,  mais  bien  de  déclarer 
ceux  dont  on  pourra  se  souvenir  après  un  exa- 
men raisonnable.  Il  nous  fait,  en  second  lieu, 
une  obligation  de  confesser  tous  les  péchés  sans 
aucune  distinction  (2)  ;  or,  nous  distinguons  en- 
tre les  péchés  mortels  ou  véniels;  et  nous  n'en- 
seignons pas  que  ces  derniers  fassent  partie  de 
la  matière  nécessaire  de  la  confession.  Troisiè- 
mement ,  il  suppose  que  nous  exigeons  un  dé- 
tail exact   de  toutes    les  circonstances  (3);  or 

(l)T.  t.  !>.25i.  N.  40. —(2)  P.  558.  N.  1.  —  3)  P.  559.  N.  i. 
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nons  demandons  seulement  qu'on  fasse  con- 
naître celles  qui  changent  l'espèce,  ou  qui  aug- 
mentent notablement  le  péché.  Il  y  a  ,  sans 
doute ,  de  la  différence  entre  dérober  cent  écus, 
et  n'en  dérober  que  deux  ,  entre  pécher  avec 
i  une  personne  libre,  et  pécher  avec  une  per- 
)  sonne  mariée.  Telles  sont  les  circonstances  dont 
il  est  nécessaire  d'instruire  le  confesseur  ;  quant 
aux  détails  indifférents ,  non-seulement  on  dis- 
,  pense  volontiers  les  pénitents  jde  les  dire ,  mais 
i  on  les  prie  même  de  n'en  point  embarrasser 
»  leur  confession.  Quatrièmement,  si  l'on  en  croit 
i  Kemnitius ,  nous  faisons  tellement  dépendre  la 
rémission  du  récit  de  nos  péchés ,  que  si  nous 
venons  à  en  omettre  un  seul ,  tout  le  reste 
doit  être  compté  pour  rien  (1)  :  or  ,  nous  di- 
sons constamment  qu'une  omission  faite  invo- 
lontairement et  par  oubli ,  ne  préjudicie  en  rien 
à  la  validité  de  la  confession.  Il  nous  impute 
en  cinquième  lieu  de  vouloir  mériter  la  rémis- 
sion de  nos  péchés  par  l'exactitude  de  notre 
confession  ,  et  nous  reproche  de  donner  par  là 
atteinte  à  la  justification  gratuite,  qui  se  fait  uni- 
quement en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ  (2). 
Or ,  nous  déclarons  avec  le  concile  de  Trente , 
que  rien  de  ce  qui  précède  la  justification ,  ne 
mérite  cette  grâce  précieuse  ;  et  que  nous  ne 
regardons  pas  la  confession  du  pécheur,  à  par- 
ler dans  un  sens  stricte ,  comme  une  œuvre  mé- 
ritoire ,  mais  comme  une  condition  que  Dieu 
exige  ,  et  sans  laquelle  il  ne  veut  pas  nous  re- 

(l)T.t.  p.  359.  N.  1.  —  (2)  P.  35i.  N.  20.  —  (3)  Ses».  6.  c.  v. 
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cevoir  en  grâce  ,  ni  nous  appliquer  les  mérites 
de  son  divin  Fils.  Trouvez-vous,  Monsieur,  que 
votre  Kemnitius  mérite  de  grands  éloges  pour  i 
sa  fidélité  à  rapporter  les  sentiments  de  ses  ad-  ' 
versaires  ?  ou  plutôt  ne  vient-il  point  d'être 
convaincu  d'imposture  et  de  mauvaise  foi  ? 
Sied-il  à  un  honnête  homme  d'employer  de  si 
mauvaises  voies  pour  rendre  odieuse  la  doctrine 
de  ses  antagonistes  ? 

Mais  revenons  à  vos  ministres  de  Strasbourg; 
que  penser  de  leur  conduite  ,  de  celle  des  ma- 
gistrats ,  et  de  toute  l'économie  de  votre  reli- 
gion ?  Tout  le  corps  de  vos  ministres  ,  depuis  le 
président  de  votre  assemblée  ecclésiastique  jus- 
qu'au dernier  de  vos  vicaires  ,  juge  qu'il  y  a  des 
changements  importants  à  faire  dans  les  usages 
de  l'Eglise  de  Strasbourg ,  et  nommément  dans 
l'administration  des  sacrements.  On  fait  sur 
cet  article  de  vives  représentations  aux  magis- 
trats ,  et  c'est  le  corps  entier  des  ministres  qui 
les  signe  ;  mais  pourquoi  ce  corps  ne  fait-il  pas 
par  lui-même,  et  de  son  chef,  les  règlements 
qu'il  juge  nécessaires  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  est 
le  dépositaire  de  l'autorité  ecclésiastique  ?  Pour- 
quoi avoir  recours  à  une  autorité  purement  sé- 
culière qui  est  établie  de  Dieu  pour  terminer 
des  procès  et  faire  des  règlements  de  police 
civile,  mais  qui  n'a  aucun  caractère  pour  juger 
de  ce  qui  concerne  la  religion?  Ce  n'est  pas 
tout  ;  on  s'adresse  aux  magistrats ,  non  pour 
agir  de  concert  avec  eux ,  et  se  ménager  un 
appui  :  une  telle  démarche  serait  en  quelque 
façon  tolérable;  mais  c'est  pour  soumettre  ,  à 
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e  qu'on  dit  ,  avec  une  pleine  et  entière  défé- 
rence le  résultat  des  délibérations  ecclésiasti- 
ques à  la  dernière  et  souveraine  décision  des 
magistrats.  Et  qui  est-ce  qui  soumet  ainsi  tou- 
[es  ses  pensées  et  toutes  ses  lumières;  et  à  qui 
;  es  soumet-on  ?  Ce  sont  ceux  qu'on  regarde  chez 
,  ous  comme  Jes  maîtres  et  les  docteurs  de  la  reli- 
gion, qui  viennent  recevoir  humblement  des  le- 
:  ons  ;  les  voilà  prêts  à  écouter  comme  des  ora- 
les leurs  propres  écoliers  ,  de  simples  laïques 
lont  toute  la  connaissance  en  matière  de  reli- 
gion se  borne  à  ce  qu'ils  ont  appris ,  dans  leur 
eunesse,  des  maîtres  mêmes  qui  aujourd'hui 
es  consultent;  ce  sont  les  pasteurs  qui  se  sou- 
mettent au  jugement  de  leurs  ouailles  ;  ce  sont 
les  savants,  que  le  devoir  de  la  profession  at- 
ache  à  une  étude  constante  de  la  religion  , 
[ui  témoignent  une  déférence  entière  pour  se 
endre  à  toutes  les  décisions  de  ceux  que  les 
oins  domestiques  ,  le  maniement  des  affaires 
mbliques,  le  négoce,  ou  des  études  profanes 
appliquent  à  toute  autre  espèce  d'idées. 

Vous  ne  penserez  pas,  sans  doute ,  Monsieur, 
:|ue  ceux  qui  composaient  le  corps  des  magis- 
trats au  temps  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler, 
lient  été  plus  habiles  sur  le  fait  de  la  religion 
i[ue  ceux  d'aujourd'hui  ;  du  moins  n'y  a-t-il  au- 
:un  sujet  de  le  penser.  Outre  que  nous  vivons 
lans  un  siècle  fort  éclairé ,  on  redouble  encore 
|:hez  vous  les  soins  de  l'instruction,  depuis  qu'on 
jroit  votre  religion  en  danger  sous  un  maître 
patholique.  Or,  quelle  idée  avez-vous  de  l'ha- 
bileté théologique  des  principaux  membres  de 
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votre  magistrature  ?  Certainement  ,  Messieurs 
vos  stettmeistres,  ammeistres  ,  assesseurs  de  la 
chambre  des  Treize  et  des  Quinze,  sont  des  gens 
d'un  très  bon  esprit;  ils  ont  beaucoup  de  po- 
litesse et  de  savoir-vivre;  ils  font  paraître  une 
grande  sagesse  dans  leur  conduite;  ils  mon- 
trent une  expérience  consommée  dans  les  af- 
faires ;  ils  entendent  parfaitement  les  intérêts 
de  la  ville  et  de  ses  dépendances  ;  plusieurs 
parmi  eux  excellent  dans  la  connaissance  du 
droit  ;  mais  pour  ce  qui  est  d'être  grands  théo- 
logiens, je  réponds  qu'eux-mêmes  ne  s'en  pi- 
quent pas ,  et  vous  n'oseriez  leur  attribuer  ce 
genre  de  mérite.  Tels  sont  néanmoins  les  per- 
sonnages qui  apprennent  à  vos  ministres ,  qu'il 
ne  faut  ni  donner  des  marques  extérieures  de 
respect  par  la  génuflexion  en  recevant  la  cène, 
ni  se  confesser  seul  à  seul ,  de  manière  à  faire 
connaître  en  détail  l'état  de  sa  conscience.  Il  est 
vrai  que  tout  le  corps  de  vos  ministres  tenait 
pour  le  sentiment  contraire  ;  mais  il  est  à  croire 
que  les  chefs  du  gouvernement  politique  ont 
des  lumières  supérieures  en  fait  de  religion. 
C'est  là  sans  doute  le  principe  qui  a  réglé  la 
démarche  de  vos  ministres ,  et  qui  les  a  rendus 
si  tranquilles  au  refus  sec  par  lequel  on  a  ré- 
pondu à  leurs  demandes. 

Qu'on  est  à  plaindre,  Monsieur,  quand  on 
s'écarte  des  routes  que  la  providence  a  mar- 
quées !  Vos  ministres  ont  crié  contre  l'autorité 
impérieuse  des  conciles ,  et  refusé  de  se  sou- 
mettre au  jugement  des  évêques ,  qui  sont  les 
juges  -  nés  de  la    religion   ,    les  juges  établis 
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et  voilà  ces  mêmes  ministres  si  difficultueux  et 
si  indociles ,  quand  il  s'agit  d'écouter  l'autorité 
légitime ,  les  voilà  rampants  aux  pieds  d'un 
magistrat  séculier,  s'offrant  à  recevoir  la  leçon 
de  ceux  qu'ils  devraient  instruire,  et  passant  la 
contradictoire  de  leur  sentiment  sans  réplique. 
Qu'ils  viennent  ensuite  nous  vanter  la  confor- 
mité de  leur  doctrine  et  de  leurs  rits  avec  l'E- 
criture-Sainte.  Leur  sentiment  est  ,  qu'il  faut 
adorer  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie ,  confes- 
ser ses  péchés  en  particulier;  ils  citent  pour 
cela  l'Ecriture  :  le  magistrat  ne  le  trouve  pas  à 
propos  ;  ils  acquiescent  au  sentiment  du  ma- 
gistrat, et  répètent  toujours  également  aux  oreil- 
les du  peuple,  qu'ils  suivent  partout  l'Ecriture. 
L'illusion  peut-elle  aller  plus  loin  ,  et  se  mani- 
fester plus  sensiblement  ? 

Pardonnez-moi ,  Monsieur ,  cette  digression  : 
elle  est  un  peu  longue  ,  mais  elle  m'a  paru  pro- 
pre ,  non -seulement  à  vous  montrer  l'estime 
qu'on  ne  peut  refuser  chez  vous  à  la  confes- 
sion secrète  et  détaillée  ,  mais  aussi  à  vous  faire 
remarquer  les  défauts  essentiels  de  votre  croyan- 
ce. Pour  peu  que  vous  réfléchissiez  sur  l'ex- 
posé que  je  viens  de  faire,  vous  trouverez  qu'il 
n'y  a  dans  votre  société  ni  méthode ,  ni  juste 
subordination ,  ni  règle  sûre  sur  laquelle  on 
puisse  compter  et  que  tout  se  dément ,  faute 
d'une  liaison  de  principes  qui  puisse  donnei 
de  la  consistance  à  votre  religion. 

(1)  Act.  20.  28. 

Ton.  tt,  8 
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Je  reviens  à  l'obligation  de  se  confesser,  et 
après  vous  l'avoir  invinciblement  démontrée,  je 
finis  en  vous  priant  d'en  peser  sérieusement  les 
conséquences.  Rester  chargé  de  ses  péchés  , 
c'est  se  livrer  à  la  justice  d'un  Dieu  irrité ,  et 
s'en  faire  la  victime  pour  l'éternité  tout  en- 
tière ;  se  procurer  le  pardon  de  ses  péchés , 
c'est  se  retirer  du  bord  du  précipice  ,  et  s'établir 
liant  le  sein  de  la  miséricorde  ;  c'est  rétablir  les 
afFaires  de  son  salut ,  en  quelque  mauvais  état 
qu'elles  puissent  être.  Or,  Monsieur,  tous  les 
chrétiens  depuis  le  temps  des  Apôtres  jusqu'à 
Luther ,  ont  été  constamment  persuadés  que 
pour  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés ,  il  fallait 
les  soumettre  par  une  confession  humble  et 
sincère  au  jugement  d'un  prêtre  :  quand  je  ne 
vous  aurais  pas  apporté  sur  ce  point  tant  de 
preuves  positives,  il  me  suffirait  de  vous  faire 
souvenir  de  la  belle  maxime  de  saint  Augus- 
tin :  il  veut  que  tout  usage  généralement  établi 
dans  la  chrétienté ,  et  dont  on  ne  peut  trouver 
l'origine  ni  dans  l'autorité  des  conciles  ,  ni  dans 
les  décisions  des  papes,  ni  dans  les  règlements 
des  évèques  ,  soit  nécessairement  rapporté  au 
temps  et  à  l'institution  apostolique  (1).  Or, 
Monsieur,  c'est  là  justement  le  cas  de  la  con- 
fession auriculaire.  Avant  Luther  elle  était  éta- 
blie ,  et  généralement  pratiquée  dans  toute  la 
chrétienté  ;  on  ne  peut  dire  ni  quel  concile , 
ni  quel  pape ,  ni  quel  évêque  lui  a  donné  com- 
mencement. Si  l'on  pouvait  en  nommer  l'insti- 

(1)  Lib,  4.  de  Bap.  C.  24.  Ed.  Froben.  p.  433. 
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tuteur  ,  celui  qu'on  indiquerait  avec  le  plus  de 
vraisemblance  serait  sans  doute  Innocent  III  : 
jor,  je  vous  ai  prouvé  clairement  que  ce  pape 
tie  pouvait  passer  pour  être  Fauteur  du  précepte 
de  la  confession  ;  reste  donc  à  dire  que  l'obli- 
gation de  nous  confesser  nous  est  venue  du 
temps  des  Apôtres  ;  et  comme  le  ministère 
des  Apôtres  n'a  pu  aller  jusqu'à  attacher  la 
grâce  et  la  rémission  des  péchés  à  une  prati- 
que qui  serait  de  leur  institution  ,  il  faut  con- 
clure nécessairement  que  la  confession  est 
d'institution  divine ,  et  qu'elle  n'a  pas  d'autre 
auteur  que  Jésus-Christ  même. 

CONCLUSION. 


Mais  je  ne  cherche  point  ici  à  rentrer  dans 
de  nouvelles  preuves ,  j'en  ai  donné  bien  assez. 
Le  seul  désir  qui  me  reste  ,  est  de  vous  amener 
à  réfléchir  sur  le  danger  que  vous  courez  en 
ne  vous  confessant  pas  :  vous  êtes  ,  je  le  sais , 
Monsieur,  d'une  conduite  sage  et  réglée  ;  mais 
cette  sagesse  l'avez-vous  toujours  pratiquée  ?  c'est 
ce  que  je  ne  sais  pas;  la  bouillante  jeunesse  est- 
elle  toujours  restée  dans  les  justes  bornes  du  de- 
voir ?  la  pureté  du  cœur  a-t-elle  toujours  ré- 
pondu à  la  régularité  des  actions  ?  Ce  n'est 
point  à  moi  à  sonder  votre  cœur;  mais  si  vous 
le  sondez  vous-même ,  ne  vous  reprochera-t-il 
rien  ?  Que  nous  sommes  savants ,  nous  autres 
confesseurs,  sur  les  misères  de  l'homme  !  que 
nous  avons  de  peine  à  nous  persuader  que  dans 
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une  religion  où  il  n'y  a  pas  de  frein ,  on  ait 
toujours  vécu  selon  les  lois  exactes  du  christia- 
nisme !  Je  connais  votre  modestie,  Monsieur,  et 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  le  premier 
à  vous  condamner  sur  mille  articles;  je  suis 
sur  que  vous  dites  avec  le  Prophète  :  Seigneur, 
n  entrez  point  en  jugement  avec  votre  servi- 
teur (1);  que  vous  sentez,  avec  saint  Paul,  le 
besoin  que  vous  avez  de  cette  grâce ,  qui  pro- 
cure à  Dieu  la  gloire  d'un  généreux  pardon  (2)  : 
mais ,  que  ne  faites-vous  donc  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  obtenir  miséricorde  ?  Dieu ,  qui 
connaît  la  faiblesse  de  l'homme ,  a  préparé  un 
remède  à  ses  chutes  ;  que  ne  vous  en  servez- 
vous  pour  vous  relever  des  vôtres  ?  Si  vous  étiez 
actuellement  au  lit  de  la  mort ,  et  que  vous 
eussiez  la  commodité  de  vous  confesser,  pour- 
riez-vous  faire  attention  à  toutes  les  preuves 
que  j'ai  apportées  sur  la  nécessité  de  la  con- 
fession ,  et  ne  pas  vous  croire  obligé  par  les  rè- 
gles de  la  prudence  et  par  les  lois  de  la  cha- 
rité personnelle  y  de  prendre  vos  sûretés?  Quoi! 
Monsieur,  vous  est-il  évident  que  tous  les  chré- 
tiens s'en  sont  laissé  imposer  ?  que  les  Latins 
et  les  Grecs  ont  agi  de  concert  pour  se  forger  une 
chaîne  qui  vous  paraltsi  pesante?  que  tout  l'uni- 
vers a  été  la  dupe  du  pape  Innocent  III  ?  Vous  est- 
il  évident  que  tous  les  témoignages  de  l'antiquité 
que  j'ai  cités  ,  ne  prouvent  rien?  que  toutes  nos 
preuves  tirées  de  l'Ecriture  sont  illusoires  ?  J'ai 
peine  à  croire  ,  Monsieur ,  que  vous  vouliez  dire 

(l)  ftalm.  142.2.  —  (2)  l\om.  3.23. 
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[  on  penser  que  vous  trouvez  là  la  certitude 
de  l'évidence  ;  mais  si  des  doutes  .  et  c'est  le 
moins   que  je  puisse  supposer ,    si  cî'es  doutes 

l  s'élèvent  en  vous  sur  un  point  si  important,  quel 
risque  ne  courez-vous  pas  en  restant  dans  une 
religion  où  l'on  ne  se  confesse  pas  î  n'est-ce  pas 
vous  exposer  à  aller  paraître  devant  le  tribunal 

•de  Dieu,  chargé  du  poids  de  tous  les  péchés  que 
vous  avez  commis  depuis  votre  tendre  jeunesse? 
n'est-ce  pas  rester  dans  un  danger  volontaire  de 
trouver  votre  juge  inflexible,  après  avoir  négligé 
le  moyen  qu'il  vous  avait  mis  en  main  pour  le 
fléchir  ? 

Supposons  pour  un  moment  que  la  confes- 
sion ne  soit  pas  nécessaire  :  peut-elle  être  nui- 
sible ?  Peut-elle  n'être  pas  infiniment  avanta- 
geuse à  ceux  qui  se  confessent  ?  un  pénitent  hu- 
milié aux  pieds  du  prêtre ,  un  pénitent  qui  se 
fait  violence  pour  obéir  à  la  loi ,  et  n'omet  rien 
de  ce  qull  croit  nécessaire  pour  recouvrer  l'a- 
mitié de  son  Dieu ,  un  pénitent  couvert  d'une 
honte  salutaire  qui  aide  ses  regrets ,  et  qui  anime 
ses  résolutions  ,  ne  vous  parait-il  pas,  Monsieur, 
un  objet  bien  digne  de  toucher  le  cœur  de 
Dieu ,  et  d'obtenir  miséricorde  ?  mais  si ,  pour 
apaiser  Dieu  ,  vous  manquez  à  la  condition  qu'il 
exige  comme  nécessaire  ,  ne  vous  livrez-vous  pas 
à  toutes  les  suites  des  péchés  non  pardonnes  et 
réservés  à  la  vengeance  divine  ? 

Permettez -moi  donc,  Monsieur,  de  vous 
dire  ici  à  peu  près ,  ce  que  les  domestiques  de 
Naaman  dirent    à  leur  maître  :  quand    bien  on 
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c1le  ,  toujours  devr1ez-vous  vous  y  soumettre  , 
puisqu'il  s'agit  de  guérir  de  votre  lèpre  ?  mais 
maintenant  que  le  prophète  ne  vous  demande 
autre  chose ,  sinon  que  vous  vous  baigniez  dans 
les  eaux  du  Jourdain  (1),  comment  pourriez- 
vous  vous  refuser  de  pratiquer  un  remède  si 
aisé?  Dieu,  eût- il,  Monsieur,  attaché  le  par- 
don de  vos  péchés  aux  conditions  les  plus  du- 
res ,  y  a-t-il  rien  au  monde  que  vous  ne  dussiez 
être  prêt  à  faire  pour  l'obtenir  ?  Maintenant  il 
exige  uniquement  de  vous ,  que  vous  déclariez 
avec  un  cœur  contrit  et  humilié  vos  misères 
et  vos  faiblesses  à  celui  qu'il  a  établi  pour 
son  lieutenant  ;  pourquoi  donc  feriez-vous  dif- 
ficulté de  vous  servir  du  remède  qu'il  a  or- 
donné pour  la  guérison  de  votre  âme  ?  Et  qu'y 
a-t-il  dans  la  confession  qui  puisse  tant  vous  ef- 
frayer ou  vous  rebuter  ?  craindriez-vous  que  le 
secret  ne  vous  fût  pas  assez  exactement  gardé  ? 
mais  ignorez- vous ,  Monsieur ,  la  sévérité  de 
nos  lois  ,  ne  savez-vous  pas  jusqu'où  nous  por- 
tons l'obligation  du  sceau?  peut-elle  être  et  plus 
étroite ,  et  plus  universelle  ?  figurez-vous  tous 
les  cas  possibles;  jamais  vous  n'en  imaginerez 
aucun  où  il  puisse  être  permis  de  révéler  ce  que 
Ton  connaît  par  la  seule  voie  delà  confession  : 
fallût-il  sacrifier  mille  vies  et  expirer  dans  les 
plus  horribles  tourments  ,  tout  confesseur  doit 
y  être  déterminé  plutôt  que  de  porter  jamais , 
par  le  moindre  mot,  atteinte  au  secret  de  la  con- 
fession ;  aussi  ne  pensé -je  pas,  Monsieur,  que 

(1)  i.  Rog.  Cap.  5.  13. 
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vous  ayez  jamais  ouï  parmi  nous  faire  aucune 
plainte  sur  ce  sujet;  vous  pouvez  compter  qu'il 
ne  vous  arrivera  pas  d'avoir  sujet  d'en  faire. 
Mais  ,  me  direz- vous  ,  du  moins  est-il  dur  d'être 
obligé  à  faire  des  aveux  secrets  et  humiliants  , 
qui  ne  peuvent  manquer  de  laisser  de  fâcheu- 
ses impressions  dans  l'esprit  du  confesseur. 
Oserai-je  vous  dire,  Monsieur,  ce  qui  en  est  . 
et  m'en  croirez-vous  ?  on  ne  fait  jamais  tort  à 
sa  réputation  dans  l'esprit  du  confesseur,  quand 
on  est  résolu  de  se  corriger;  il  est  beaucoup 
plus  édifié  des  bonnes  et  saintes  dispositions 
qu'il  voit  actuellement  dans  son  pénitent ,  qui! 
ne  peut  être  frappé  de  tous  ses  dérèglements 
passés.  Un  aveu  humble  et  sincère,  accompa- 
gné d'un  vif  regret  et  d'une  généreuse  volonté 
pour  l'avenir ,  charme  le  cœur  de  Dieu  même . 
qui  a  été  offensé;  comment  pourrait-il  déplaire 
à  un  homme  qui  ne  se  trouve  en  rien  lésé  par 
tous  les  excès  auxquels  on  a  pu  s'abandonner, 
et  qui  sent  en  lui-même  les  mêmes  principes 
de  misère  et  de  faiblesse  ?  Croyez  plutôt,  Mon- 
sieur,  que  le  confesseur,  plein  d'amour  pour 
Dieu  et  de  charité  pour  le  prochain,  bénira 
mille  fois  le  Seigneur  de  ce  qu'il  veut  bien  se 
servir  de  son  ministère ,  pour  rappeler  à  la  vie 
le  pécheur  qui  allait  périr. 

Quand  vous  vous  serez  une  fois  déterminé 
à  faire  votre  première  confession  (  car  je  m'at- 
tends toujours  à  vous  en  voir  prendre  la  réso- 
lution ;  et  je  ne  cesserai  d'espérer  ce  que  je  ne 
puis  me  lasser  de  demandera  Dieu);  quand, 
dis-je ,  vous  serez  prêt  à  faire  votre  première 
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confession ,  la  plus  difficile  de  tontes ,  comme 
la  plus  chargée  ,  comme  celle  où  Ton  a  le 
moins  d'usage  ,  il  vous  sera  libre  de  vous 
adresser  à  qui  il  vous  plaira  ;  s'il  vous  est  plus 
aisé  de  vous  confesser  à  un  étranger  qui  ne 
vous  connaisse  pas ,  et  avec  qui  vous  ne  de- 
viez jamais  avoir  de  rapports ,  vous  en  serez 
pleinement  le  maître  ;  et  si  vous  aimez  mieux 
vous  adresser  à  un  prêtre  de  votre  connaissance  , 
j'ose  vous  assurer,  Monsieur,  qu'il  se  trouvera 
honoré  de  votre  confiance ,  et  que  bien  loin 
de  rien  perdre  de  son  estime ,  vous  verrez  re- 
doubler en  elle  tous  les  sentiments  qui  peu- 
vent vous  attacher  son  cœur. 

Je  sais  bien  ,  Monsieur  ,  que  malgré  tous  ces 
motifs  d'encouragement,  je  ne  dissiperai  pas 
entièrement  la  difficulté  que  vous  pouvez  éprou- 
ver à  vous  confesser  ;  Dieu  a  voulu  que  la  con- 
fession fût  accompagnée  de  quelque  peine  , 
tant  pour  se  venger  de  la  légèreté  avec  laquelle 
on  Ta  offensé ,  que  pour  apporter  par  cette  ré- 
pugnance salutaire  une  espèce  de  frein  aux  pas- 
sions ;  mais  ,  Monsieur  ,  dès  que  Dieu  vous  dé- 
clare sa  volonté ,  y  a-t-il  à  balancer  pour  vous  ? 
s'il  ne  veut  vous  rendre  son  amitié  qu'à  ce  prixT 
croirez-vous  l'acheter  trop  cher  ?  je  vous  crois 
trop  d'empire  sur  vous-même ,  pour  cédera  une 
difficulté  si  légère ,  lorsqu'il  s'agit  de  contenter 
Dieu,  et  de  vous  mettre  à  l'abri  de  ses  redou- 
tables jugements.  Mais  ,  s'il  vous  en  coûte,  vous 
ne  tarderez  pas  à  être  dédommagé  de  ce  faible 
sacrifice;  la  paix  et  la  joie  intérieure  que  vous 
goûterez  ,   vous   feront    sentir  que   vous  avez 
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trouvé  grâce  devant  le  Seigneur;  les  fruits  du 
Saint-Esprit,  qui  habitera  dans  votre  cœur,  met- 
tront votre  âme  dans  une  situation  toute  nou- 
velle ,  et  vous  feront  trouver  un  contentement 
que  vous  n'aurez  pas  encore  éprouvé.  Je  ne  vous 
dis  rien,  Monsieur,  dont  je  n'aie  vu  mille  fois 
l'expérience  dans  les  nouveaux  convertis  ,  après 
leur  première  confession.  Dieu  ne  vous  trai- 
tera pas  moins  favorablement  que  les  autres  : 
j'en  connais  plusieurs  qui,  en  se  faisant  catho- 
liques ,  ont  eu  spécialement  en  vue  de  calmer 
les  remords  de  leur  conscience  par  un  aveu  sa- 
lutaire ,  et  qui  ont  parfaitement  réussi  à  trouver 
par  cet  acte  d'humilité  le  repos  qu'ils  avaient 
cherché  vainement  ailleurs.  Je  sais  une  dame 
de  qualité  ,  qui  ne  passait  jamais  par  la  cathé- 
drale ,  lorsqu'elle  était  encore  des  vôtres  ,  sans 
envier  à  ceux  qu'elle  voyait  dans  nos  confes- 
sionnaux ,  l'avantage  qu'ils  avaient  de  déclarer 
leurs  faiblesses.  Dieu  lui  a  fait  depuis  la  grâce 
de  les  imiter  ,  et  elle  s'acquitte  aujourd'hui  de 
ce  devoir  avec  autant  de  contentement  que  d'é- 
dification. 

Puisse  le  ciel ,  Monsieur ,  vous  faire  partici- 
per au  même  avantage ,  et  vous  inspirer  une 
volonté  efficace  de  prévenir  le  plus  grand  de 
tous  les  malheurs ,  le  malheur  de  mourir  dans 
le  péché  !  on  y  meurt ,  quand  on  néglige  d'en 
obtenir  le  pardon  ;  et  on  n'en  obtient  le  pardon 
que  par  une  bonne  confession,  lorsqu'on  est  en 
état  de  pouvoir  se  confesser. 

Vous  me  direz  peut-être  que  sans  être  obligé 
à  changer  de  religion ,  vous  pouvez  avoir  tous 
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les  avantages  de  la  confession  en  vous  confes- 
sant à  un  de  vos  ministres.  Mais  1°  il  serait  dif- 
ficile de  comprendre  comment  vous  pourriez 
être  persuadé  de  la  nécessité  de  la  confession  , 
et  estimer  encore  une  religion  qui  ne  la  re- 
garde pas  comme  nécessaire  ;  2°  je  ne  vous  crois 
pas  assez  persuadé  de  la  fidélité  de  vos  minis- 
tres sur  le  secret  ,  pour  oser  leur  faire  une 
confession  aussi  sincère  qu'elle  le  doit  être  ; 
leurs  maximes  sur  l'obligation  du  secret ,  et  la 
conduite  qu'ils  ont  tenue  plus  d'une  fois  sur  ce 
sujet ,  ne  sont  pas  du  moins  fort  propres  à  vous 
inspirer  beaucoup  de  confiance  ;  3°  quand  vous 
vous  sentiriez  pour  quelqu'un  d'entre  eux  toute 
la  confiance  requise  en  pareil  cas ,  la  confes- 
sion que  vous  lui  feriez  serait  fort  inutile ,  puis- 
que vos  ministres  n'ont  aucun  caractère  pour 
donner  des  absolutions  valables  devant  Dieu . 

C'est  ce  que  j'espère  vous  démontrer  dans 
la  lettre  suivante.  Je  finis  pour  le  présent,  et 
c'est  en  vous  demandant  pardon  de  mes  lon- 
gueurs ;  je  n'ai  pas  le  talent  de  m'expliquer  en 
peu  de  mots  sur  des  obligations  aussi  impor- 
tantes que  celles  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
entretenir.  Le  zèle  infini  que  je  me  sens  pour 
votre  salut,  me  suggère  toujours  de  nouvelles 
pensées ,  et  ne  me  laisse  pas  la  liberté  de  les 
supprimer  ;  je  joins  à  ce  zèle  un  vif  désir  de 
vous  persuader  de  l'attachement  sincère  et  res- 
pectueux avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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SUR  LE  DÉFAUT  DE  POUVOIR   DANS  LES   MINISTRES 
PROTESTANTS. 


Monsieur  , 

Plus  j'avance  dans  le  dessein  dont  vous  avez 
vu  le  plan  dans  ma  première  lettre  ,  plus  je 
sens  redoubler  en  moi  le  zèle  qui  m'intéresse 
à  votre  salut.  Vous  avez  un  caractère  si  loyal , 
Dieu  a  mis  en  vous  des  dispositions  si  heu- 
reuses,  et  qui,  à  la  religion  près,  paraissent  si 
propres  à  faire  de  vous  un  prédestiné;  pour- 
rais-je  vous  voir  engagé  dans  cette  multitude 
d'attaches  qui  vous  éloignent  de  la  route  du. 
Ciel ,  sans  avoir  le  cœur  pénétré  de  douleur,  et 
sans  me  croire  obligé  de  chercher  toutes  les 
voies  possibles  pour  vous  les  faire  connaître  , 
et  vous  engager  à  en  sortir.  Les  obstacles  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  exposer  jusqu'ici  , 
sont  aussi  réels  que  funestes  dans  leurs  effets  ; 
il  est  difficile  que  vous  n'en  soyez  pas  convaincu, 
pour  peu  que  vous  ayez  voulu  donner  voire 
attention  à  les  examiner  :  mais  celui  dont  j'ai 
à    vous    entretenir  aujourd'hui  ,    semble  avoir 
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encore  quelque  chose  de  plus  sensible  et  de 
plus  effrayant ,  soit  que  Ton  considère  la  vé- 
rité du  reproche  que  nous  vous  faisons ,  soit 
que  Ton  regarde  les  terribles  suites  du  défaut 
important  que  nous  vous  reprochons  dans  la 
plus  exacte  vérité. 

Nous  prétendons  ,  Monsieur,  que  vous  n'avez 
pas  de  prêtres  chez  vous  ;  je  veux  dire  ,  que 
vous  n'avez  pas  d'hommes  qui  aient  le  pouvoir 
de  vous  administrer  le  sacrement  d'Eucharis- 
tie ,  ni  de  vous  absoudre  de  vos  péchés  ;  car  des 
ministres  ,  qui  aient  le  pouvoir  d'offrir  en  sacri- 
fice le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  vous  n'en 
avez  pas,  vous  en  convenez  aisément  vous-même  , 
et  vous  êtes  bien  éloigné  de  vous  en  mettre  en 
peine,  puisqu'ils  sont  à  vos  yeux  non-seulement 
inutiles  ,  mais  profanateurs.  Je  prends  donc  ici 
le  mot  de  prêtre  dans  le  sens  que  j'ai  marqué  ; 
je  le  restreins  au  seul  ministère  de  la  consé- 
cration et  de  la  réconciliation  ,  et  je  soutiens 
que  vous  n'avez  chez  vous  personne  qui  puisse 
vous  donner  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ; 
personne  de  qui  vous  puissiez  recevoir  une 
absolution  valable  devant  Dieu. 

Vous  le  sentez  bien,  Monsieur,  ce  n'est  pas 
de  mon  chef  que  je  hasarde  de  vous  adresser 
ici  ce  reproche.  Ce  reproche  est  celui  de  tous 
les  catholiques  de  la  terre ,  et  la  persuasion  où 
ils  sont  tous  sur  le  défaut  de  pouvoir  dans  vos 
ministres  ,  n'est  point  un  sentiment  sur  lequel 
ils  n'appuient  que  faiblement,  comme  ils  fe- 
raient sur  une  opinion  qui  leur  laisserait  la  li- 
berté de  penser  le  contraire  ;  c'est  chez  nous 
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î  m  article  de  foi  de  croire  vos  ministres  desti- 
tués de  ce  pouvoir  ,  car  le  concile  de  Trente 
it  décidé  en  termes  exprès  au  canon  7  e  de  la 
i'ingt- troisième  session  ,  qu'il  n'y  a  que  l'évê- 
ijue  qui  puisse  valablement  ordonner  des  prê- 
i  res  ,  et  que  le  pouvoir  d'administrer  les  sacre- 
ments,  conféré  par  toute  autre  voie,  doit  être 
^éputé  pour  nul(1). 

Si  ce  sentiment  n'était  passé  chez  nous  en 
dogme  que  depuis  la  décision  du  concile  de 
Trente,  je  comprends  comment,  suivant  vos 
préjugés,  vous  pourriez  croire  ne  devoir  pas 
beaucoup  vous  en  inquiéter  ;  mais  ,  Monsieur , 
remontez  jusqu'aux  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
et  vous  verrez  cette  doctrine  constamment  sou- 
tenue dans  tous  les  temps.  La  protestation 
même  de  Luther  sur  ce  sujet  contre  l'antiquité 
et  contre  l'usage  des  siècles  passés  (2)  ,  protes- 
tation qui  se  trouve  à  la  tête  d'une  lettre  qu'il 
écrivit  aux  magistrats  et  au  peuple  de  Prague 
pour  les  détourner  d'envoyer  prendre  les  or- 
dres chez  les  évèques  catholiques ,  cette  pro- 
testation, dis-je ,  fait  assez  sentir  qu'il  n'a  pas 
cru  l'antiquité  favorable  à  sa  nouvelle  manière 
d'ordonner,    et    celte  seule  réflexion   suffirait 


(1)  Si  quis  dixerit ,  Eptscopos  non  esse  presbyteiis  stiperiores,  vel  non 
liabere  pôles  la  te  m  (onfirmandi  et  ordinandi ,  vel  eam  qtiam  habent,  illis 
e^se  cum  Presbyteris  communem  ,  vel  ordines  ab  ipsis  collalos  sine  po- 
puli  vel  poleslalis  sœcularis  consensu  aut  vocatione  irrilos  esse  ;  aut  eos 
qui  nec  ab  Ectlesiaslicà  el  Canon ica  potestate  rilé  ordinali ,  nec  missi 
sunt ,  sed  aliundc  veniunt ,  legitimos  esse  Verbi  et  Sacramentorum  mi- 
nislros  ,  analhema  sit. 

(2)  Parum  sollicili  ,  quid  usus',  quid  Patres  in  bac  re  vd  JederinC  vel 
fecerint.  Tom.  2.  Edit.  Jeu.  Christian.  Rhodii  de  instituciidis  miuislris  , 
pag.  576. 
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déjà  pour   troubler   la   sécurité    dans   laquelle  t 
vous  vivez  touchant  le  pouvoir  de  vos  ministres. À 
Peut-être  ne  vous  est-il  jamais  venu  en  peu-,! 
sée  de  révoquer  en  doute  leur  autorité  ;  mais  ,4 
Monsieur,  pour  avoir  le  droit  de  continuer  à,# 
rester  dans  cette  tranquillité,  il  faut  nécessai-  1 
rement  supposer  comme  un  fait  incontestable ,  jji 
que  toute   l'antiquité  s'est   trompée  ,  qu'aucun  | 
des   saints  Pères  n'a   vu  clair  dans  ce  qui  re-  I 
garde  l'ordination ,  que  tous  les  peuples  chré-  i 
tiens  de  la  terre  n'ont  eu  que  des  idées  fausses  4 
et  extravagantes  du  ministère  ,  que  l'Eglise  s'est  i 
écartée   constamment  pendant  plus  de  quinze  f 
siècles  de  la  pratique  et  de  la  doctrine  des  Apô-  ï 
très  ;  à  moins  de  supposer  toutes  ces  assertions  * 
comme  autant  de  vérités  certaines  et  incontes-  jf 
tables ,  vous  ne  pourrez  nullement  rester  tran- 
quille sur  le  chapitre  dont   il  s'agit  ,  comme 
vous  le  verrez  assez  par  la  suite  des  raisonne- 
ments que  je  dois  avoir  l'honneur  de  vous  dé- 
velopper. Or,  vous  m'avouerez,  Monsieur,  que 
cette  supposition  est  un  peu  forte ,  et  que  vos 
docteurs  ne  sont  pas  tout  à  fait  en  droit  d'exi- 
ger qu'on  la  leur  passe    comme  un  prélimi- 
naire. Vous  trouverez  sans  doute  bien  plus  rai- 
sonnable d'examiner  qui  des  deux  s'est  trompé  , 
de  Luther  ou  de  toute  l'antiquité  ;  le  sujet  en 
vaut  certainement  bien  la  peine ,  il  s'agit  ici  du 
tout  :  si  vous  restez  dans  un  parti  où  il  n  y  ait 
pas  de  pouvoir  de  consacrer  ni  d'absoudre,  vous 
voilà   hors   d'état  de  satisfaire  au   précepte  de 
Jésus  -  Christ  ,  qui  vous  ordonne   sous  peine 
de  damnation  éternelle  de  recevoir  son    corps 
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son  sang  (1);  vous  voilà  de  plus  retenu  pour 

.ijours  dans   les  liens   de  vos   péchés  ,  sans 

uvoir  profiter  du  bénéfice  des  clés  pour  vous 

re  délier.  Comment  pourrez-vous  donc  espé- 

*   de    vous   sauver  dans  un   parti    où    ne  se 

>uvent  pas  les  ressources  les  plus  nécessaires 

salut  ?  comment  même  pourra-t-on  appeler 

tre   société  une   Eglise  ,   s'il  est  vrai  qu'elle 

i  anque  de  ministres  et  de  sacrements  ?  or ,  n'est - 

I   pas  en  manquer,  que  d'avoir  des  ministres 

1  ns  pouvoir ,  et  des  sacrements  sans  vertu  ? 

Aussi  votre  Kemnitius  a-t-il  si  bien  compris 
|  mportance  de  cet  article ,  qu'il  n'a  pas  craint 
b  dire  «  que  par    cette  prétention   contre   le 
i  pouvoir   des   nouveaux  ministres ,   nous    ne 
i  cherchions  pas  tant  à  critiquer  et  à  blâmer 
vos  Eglises  ,  qu'à  les  suffoquer ,  à  les  égor- 
ger ,  à  les  détruire  ,  et  à  les  renverser  de  fond 
en  comble  (2)  ;  ±>  ce  sont  ses  propres  termes , 
>ont  l'exagération  même  et  la  singularité  ren- 
ient plus  énergique  l'expression  de  la  pensée. 
I  Non,  Monsieur,  notre    dessein  n'est  ni  d'é- 
>uffer ,  ni  d'égorger  :  nous  voulons  seulement , 
il  est  possible ,  empêcher  des  âmes  rachetées 
u  précieux    sang   de  Jésus-Christ  ,   de    périr 
ternellement,  faute  de  la  nourriture  nécessaire 
la  conservation  de  leur  vie,  ou  des  remèdes 
ont  elles  ont  absolument  besoin  pour  guérir 
es  blessures  mortelles  du  péché.  Ce  sont  là , 

(1)  Joan.  G.  :>i. 

(2)  Hic  non  tam  suggillarc  qunm  jugulare,  et  fuiulilus  nostra?  Ecclo 
bs  evertere  connnlur.  1.  part.  exam.  F.ilit.  Francof.  p.  407.  Et.  40. 
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comme  vous  voyez ,  Monsieur ,  de  vues  de  cha- 
rité que  vous  ne  sauriez  désapprouver;  vous 
conviendrez  même  aisément ,  que  supposé  no- 
tre persuasion  ,  nous  ne  devons  pas  nous  dis- 
penser de  vous  avertir  de  votre  indigence. 

Sans  doute,  si  je  voyais  un  aventurier  ven- 
dre de  l'eau  commune  dans  de  petites  fioles, 
comme  des  essences  exquises  ,  comme  des  spé- 
cifiques  d'une  admirable  vertu ,  comme  des  re- 
mèdes souverains  à  toutes  sortes  de  maux ,  je 
me  croirais  obligé  â  détromper  des  gens  trop 
crédules  que  je  verrais  dans  la  pensée  de  vou- 
loir en  acheter ,  de  peur  qu'une  vaine  confiance 
dans  un  remède  que  je  saurais  ne  devoir  leur 
servir  de  rien  ,  ne  leur  fit  négliger  les  remèdes 
véritables  et  propres  à  leur  conférer  le  bienfait 
de  la  guérison.  Comment  donc  pourrions-nous 
nous  taire ,  lorsque  nous  vous  voyons  prendre 
des  ressemblances  et  des  fantômes  de  sacre- 
ments pour  des  réalités ,  persuadés  que  nous 
sommes  de  l'incompétence  de  vos  ministres  et 
de  la  non-valeur  de  vos  sacrements  ? 

Je  comprends  que  Messieurs  vos  ministres  n'ai- 
ment pas  qu'on  vienne  à  toucher  à  cet  article;  la 
seule  proposition  que  nous  faisons  avec  cet  air 
de  vérité  que  lui  concilie  d'abord  l'usage  de 
tous  les  temps  ,  semble  déjà  par  avance  les  dé- 
grader et  les  avilir  dans  l'opinion  des  peuples , 
ce  qui  ne  peut  manquer  de  leur  être  sensible. 
Mais ,  faut-il  par  complaisance  et  par  ménage- 
ment pour  eux  trahir  les  intérêts  de  Jésus- 
Christ  ?  Serait-il  juste  de  sacrifier  le  salut  de 
tant  d'âmes  à  la  crainte  qu'on  pourrait  avoir  de 
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;eur  déplaire  ?  je  proteste  ici  que  je  ne  cherche 
pas  à  leur  faire  la  moindre  peine.  Mon  carac- 
tère vous  est  assez  connu  ,  Monsieur  ;  vous  me 
jerez  ,  j'espère  ,  la  justice  de  croire  que  je 
.'l'aime  point  à  chagriner  personne;  si  néan- 
moins je  ne  puis  dire  ici  la  vérité  sans  provo- 
quer la  mauvaise  humeur  de  vos  ministres,  à 
j[ui  vous  montrerez  sans  doute  cet  écrit  pour 
(  eur  demander  leur  sentiment ,  comme  vous 
ivez  coutume  de  le  faire ,  il  faudra  bien  se  ré- 
soudre à  supporter  leur  colère,  plutôt  que  de 
consentir  à  vous  voir  tranquillement  rester  dans 
l'a  ne  erreur  si  préjudiciable  à  votre  salut.  Mais 
!?e  n'est  là  déjà  que  trop  de  préambules  :  je  dois 
me  hâter  d'entrer  en  matière  :  si  je  ne  puis  assez 
mériter  votre  attention  par  l'élégance  du  style, 
accordez-la ,  s'il  vous  plaît ,  à  l'importance  du 
sujet ,  elle  semble  vous  la  demander  tout  en- 
tière . 

Vous  n'ignorez  pas  ,  Monsieur  ,  qu'avant  la 
'naissance  de  Luther  tous  les  chrétiens  de  l'u- 
nivers étaient  si  fort  persuadés  de  la  nécessité 
de  se  faire  ordonner  par  un  évêque  pour  pou- 
voir faire  les  fonctions  de  prêtre,  que  les  Hus- 
sites  même  de  Bohème  ,  tout  séparés  qu'ils 
étaient  de  l'Eglise  catholique  ,  ne  laissaient  pas 
d'envoyer  ceux  qu'ils  destinaient  au  ministère  , 
vers  des  évêques  catholiques ,  pour  recevoir  de 
leurs  mains  les  ordres  sacrés  :  pour  y  parvenir 
il  fallait  employer  la  surprise  et  dissimuler  sa 
religion  ;  et  néanmoins  on  les  vit  pendant  plus 
d'un  siècle ,  à  commencer  depuis  leur  sépara- 
tion   jusque   plusieurs    années    après    celle    de 
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Luther,  pratiquer  ce  misérable  artifice  ,  dans  la 
persuasion  où  ils  étaient  que  ni  dans  le  royaume 
de  Bohême  ni  ailleurs ,  il  n'y  avait  aucun  évo- 
que de  leur  faction  capable  d'ordonner  des  prê- 
tres Hussites  ,  et  qu'ainsi  c'était  là  Tunique  voie 
qui  leur  restât  pour  se  donner  des  pasteurs 
revêtus  d'un  pouvoir  légitime. 

Or,  Luther,  après  avoir  imaginé  un  nouveau 
mode  d'ordination ,  crut  devoir  leur  faire  part 
de  sa  découverte  ,  et  ce  fut  pour  les  faire  chan- 
ger de  sentiment  et  les  amener  à  sa  méthode  , 
qu'il  écrivit  aux  magistrats  de  Prague  la  lettre 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler;  c'est 
dans  cet  écrit  que  se  trouve  soigneusement  dé- 
veloppé le  secret  de  la  nouvelle  ordination  avec 
tous  les  titres  que  Luther  a  jugés  les  plus  pro- 
pres à  l'accréditer.  Il  y  soutient  premièrement, 
que  tout  chrétien  est  prêtre  à  raison  de  son  bap- 
tême ,  expression  qu'on  lui  passerait  aisément , 
s'il  ne  prétendait  l'employer  que  comme  une 
tournure  figurée  et  métaphorique  ,  et  exprimer 
seulement  par  là  que  chaque  chrétien  est  en 
état  d'offrir  des  sacrifices  à  Dieu  ,  ne  fût-ce  que 
celui  d'un  cœur  contrit  et  humilié  (1).  Mais  ce 
n'est  pas  là  le  sens  qu'il  a  eu  en  vue  :  il  pré- 
tend que  chaque  chrétien  est  véritable  prêtre,  et 
a  un  pouvoir  aussi  réel  de  consacrer  et  d'ab- 
soudre, que  celui  dont  nous  reconnaissons  le 
prêtre  catholique  revêtu  par  la  force  de  son  or- 
dination (2).  Il  dit  en  second  lieu,  que  quoique 
chaque  chrétien  ait  tous  les  pouvoirs  attachés  à  la 

(1)  De  inslituciulis  Uinistris  ,  eclit.  Jenensis  lalinœ.  T.  2.  p.  380. 

(2)  Tom.  2.  png.  582. 
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irêtrise,  il  ne  doit  pas  néanmoins  en  faire  les 
fonctions  ,  sans  être  appelé  au  ministère  par 
la  multitude  des  suffrages ,  et  il  prétend  que 
:'est  le  choix  de  la  communauté  ,  qui  fait  entrer 
légitimement  le  sujet  choisi ,  dans  l'exercice  du 
pouvoir  sacerdotal  primitivement  conféré  par  le 
baptême  ;  de  là  ce  mot  favori,  ce  qu'on  est  prêtre 
'{par  naissance  et  ministre  par  élection  (1  )  ;  "  d'où 
il  conclut  que  Tordre  de  prêtrise  reçu  par  l'im- 
position des  mains  de  l'évêque,  est  parfaitement 
inutile. 

Voilà ,  Monsieur  ,  en  peu  de  mots  toute  la 
doctrine  de  Luther  sur  ce  sujet ,  doctrine  qui 
ine  se  trouve  pas  seulement  renfermée  dans  la 
lettre  que  je  viens  de  ci  1er  ,  mais  que  Luther 
répète  et  inculque  dans  plusieurs  autres  ouvra- 
ges ,  comme  dans  la  défense  des  articles  con- 
damnés (2) ,  dans  son  livre  de  la  captivité  de 
Babylone  (3) ,  dans  le  livre  contre  la  messe 
privée  (4)  ,  dans  la  réfutation  prétendue  du  li- 
vre de  Jérôme  Emser  (5)  ;  or  dans  tous  ces  en- 
droits Luther  ne  traite  pas  cette  matière  super- 
ficiellement ,  mais  il  y  parle  en  homme  qui 
fait  tous  ses  efforts  pour  expliquer  avec  toute 
la  netteté  possible  ce  qu'il  a  pensé  sur  cet  ar- 
ticle. 

Je  sais  ,  Monsieur ,  que  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples ont  notablement  changé  cette  doctrine  ; 
mais    quelque    changement  qu'ils  y  aient  ap- 


(I)  Sacerdotem  nasci,  Ministrum  fieri.  De  inslitucntlis  Ministris  Eccle- 
sia? ,  T.  2.  Edii    lat.  Jencnsis  ,  p.  580. 

'2)  T.  1.  Ed.  Jep.  Germ.  p.  416.  —(3) T.  2.  Ed.  Jeu.  lat.  p.  296.  b. 
— [A)  T.  2.  Ed.  Jeu.  lat.  p.  467.  b.  —  (5)  T.  1 .  Ed.  Jcn.  Germ.  p.  569. 
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porté ,   le  tour  qu'ils  donnent  à  leur  système , 
est  pour  le  fond  si  lié  avec  le  sentiment  de  Lu- 
ther ,  qu'on  ne  peut  réfuter  l'un   sans  réfuter 
l'autre .  Je  les  suivrai  exactement  dans  leurs  va-{ 
riations  ;  je  combattrai  les  uns  et  les  autres  ,  je 
veux  dire,  et  les  disciples  fidèles  de   Luther, 
qui  s'en  tiennent  à  la  doctrine  originaire  de  leur 
maître ,  et  les  esprits  plus  hardis  qui  ont  voulu 
le  surpasser  en  sagesse ,  et  cherché  à  modifier 
ses  principes ,  et  afin  de  les  confondre  tous  éga 
lement ,  j'avance  trois  propositions  :  première- 
ment ,  il  n'est  pas  vrai  que  chaque   chrétien 
soit  véritable  prêtre  et  ait  pouvoir  de  consa- 
crer et  d'absoudre  ;  secondement  ,  il  est  égale- 
ment  insoutenable    de    reconnaître   dans   une ; 
communauté  de   laïques  l'autorité  de  commu- 
niquer  ce  pouvoir  ou  le  droit  de  l'exercer;  troi- 
sièmement ,  l'ordination  de  l'évêque  est  absolu-  I 
ment  nécessaire  pour  conférer  le  pouvoir  d'ad-  ! 
ministrer  la  cène  et  la  pénitence ,  et  tout  acte 
de  ce  genre   fait  par  un  homme  que  l'évêque 
n'a  pas  ordonné ,  est    indubitablement  de  nul  | 
effet  et  de  nulle  valeur. 

Voilà,  Monsieur  ,  trois  propositions  aussi 
certaines  qu'elles  sont  fatales  à  votre  minis- 
tère ,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  pour 
le  défendre.  Vous  ne  m'en  croirez  pas  sur  ma 
parole  ,  mais  aussi  ne  refuserez-vous  pas  d'en 
examiner  les  preuves  ,  et  vous  les  trouverez 
telles,  je  l'espère,  que  vous  n'aurez  pas  à  me  re- 
procher de  m'être  trop  avancé.  Je  vous  prie  seu- 
lement de  remarquer  ici  qu'il  me  suffira  de  jus- 
tifier une  de  ces  trois  propositions ,  pour  con- 
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aincre  votre  ministère  de  nullité,  du  moins 
jlans  le  plan  de  Luther.  Mais  si  je  viens  à  les 
justifier  toutes  trois ,  il  vous  sera  encore  bien 
inoins  possible  de  ne  pas  reconnaître  dans  votre 
religion  ce  défaut  essentiel,  qui  entraîne  après 
;oi  de  si  terribles  suites. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 


IL  N  EST  PAS  VRAI  QUE  CHAQUE  CHRÉTIEN  SOIT  VÉ- 
RITABLE PRÊTRE,  ET  AIT  LE  POUVOIR  DE  CONSACRER 
ET  D'ABSOUDRE. 

Faut-il  commencer  par  entreprendre  de  prou- 
ver que  tous  les  chrétiens  ne  sont  pas  de  vérita- 
bles prêtres,  et  que  chaque  personne  baptisée  n'a 
pas  le  pouvoir  de  consacrer  et  d'absoudre?  mais. 
Monsieur,  n'ya-t-il  pas  à  craindre  pour  moi,  que 
je  ne  paraisse  vouloir  faire  injure  au  sens  com- 
mun en  tentant  sérieusement  la  preuve  d'une 
vérité  si  généralement  reconnue  ?  la  proposition 
contraire  n'a-t-elle  pas  tout  l'air  d'un  de  ces 
paradoxes  qui  étonnent  et  révoltent  l'esprit , 
dès  qu'on  les  entend  proposer ,  et  qu'on  ne 
peut  espérer  de  faire  recevoir  à  personne  qu'à 
force  de  subtilités  et  de  sophismes?  Luther  a 
été  le  premier  qui  a  avancé  une  proposition  si 
incroyable;  une  infinité  de  faits  des  premiers 
temps  du  christianisme  démontrent  qu'on  a  tou- 
jours cru  le  contraire;   toutes  les  raisons  allé- 
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guées  par  Luther  pour  établir  un  dogme  si 
inouï  sont  pitoyables ,  et  ne  peuvent  parvenir  à 
lui  donner  le  moindre  degré  de  vraisemblance  ; 
vos  propres  partisans ,  les  pasteurs  aussi  bien 
que  le  peuple  témoignent  assez  par  leur  con- 
duite n'en  rien  croire  eux-mêmes.  Tel  est  le 
fondement  de  votre  ministère  évangélique;  ju- 
gez du  reste  de  l'édifice. 

Je  dis  premièrement ,  que  Luther  a  été  le 
premier  qui  ait  osé  avancer  le  dogme  étonnant 
du  pouvoir  sacerdotal  commun  à  tous  les  chré- 
tiens ;  car  quoique  on  trouve  quelques  semences 
de  cette  erreur  dans  les  livres  de  Jean  Wiclef , 
et  dans  la  doctrine  des  Vaudois  ,  le  sentiment 
de  Luther  n'est  pas  néanmoins  tout  à  fait  le 
même  que  celui  de  ces  hérétiques.  Jean  Wiclef 
a  prétendu  après  Aërius,  qu'un  simple  prêtre 
avait  aussi  bien  que  l'évêque  le  pouvoir  d'or- 
donner ,  et  que  les  femmes  étaient  capables 
comme  les  hommes  de  recevoir  les  ordres.  Les 
Vaudois  soutenaient  que  tout  homme  juste  et 
ami  de  Dieu  était  prêtre  par  la  grâce  sancti- 
fiante, mais  ils  n'étendaient  par  le  sacerdoce 
à  tous  les  chrétiens  :  il  n'y  a  que  Luther  qui  ait 
été  si  libéral  envers  tous ,  et  qui  ait  fondé  le 
pouvoir  sacerdotal  sur  la  grâce  du  baptême ,  et 
non  sur  celle  de  l'ordination.  Si  quelqu'un  veut 
cependant  prétendre  trouver  une  parfaite  con- 
formité de  sentiments  dans  la  doctrine  de  Lu- 
ther, de  Wiclef  et  des  Vaudois ,  je  m'en  met- 
trais assez  peu  en  peine  ;  ce  n'en  sera  pas  moins 
une  nouveauté  ,  et  il  y  aura  aussi  peu  d'hon- 
neur que  de  profit  pour  Luther  de  l'avoir  puisée 
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idans  des  sources  si  empoisonnées.  Qu'importe 
jque  ce  soit  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, temps  de  Luther,  ou  sur  la  fin  du  dou- 
zième ,  temps  des  Vaudois  ,  ou  vers  le  milieu  du 
quatorzième,  temps  de  Wiclef,  qu'on  ait  ouï  par- 
ier pour  la  première  fois  de  cette  doctrine  ?  la  date 
de  son  origine  sera  toujours  bien  assez  fraîche 
pour  faire  comprendre  la  fausseté  du  nouveau 
dogme  à  quiconque  voudra  réfléchir  sur  la  na- 
ture de  son  objet;  car  comment  un  article  si 
important,  qui  intéresse  généralement  tous  les 
chrétiens ,  et  qui  dans  une  infinité  d'occasions 
aurait  été  d'une  très  grande  ressource  ,  a-t-il  pu 
être  ignoré  de  tous  les  chrétiens  pendant  un 
I  temps  si  considérable  ?  Quoi  !  les  chrétiens  sont 
■tous  des  prêtres  ,  et  ils  n'en  ont  rien  su  pendant 
douze,  quatorze  ou  quinze  siècles?  ils  ont  le 
pouvoir  de  consacrer  et  d'absoudre  ,  et  dans  un 
million  de  besoins  qui  se  sont  présentés ,  ils 
n'en  ont  jamais  fait  aucun  usage  ?  personne 
ne  les  a  avertis  de  l'excellence  et  de  la  vertu 
de  leur  sacerdoce  ?  personne  ne  leur  a  appris 
là  en  faire  les  fonctions  dans  les  occasions 
ipressantes  ,  où  les  ministres  de  l'Eglise  ne 
iseraient  pas  à  portée  de  donner  du  secours  ? 
comment  donc  se  vérifiera  la  parole  du  Sau- 
veur, par  laquelle  il  a  promis  à  son  Eglise  de 

LUI    ENVOYER   l'eSPRIT-SAINT  ,    QUI   LUI    ENSEIGNERA 

toute  vérité  (1) ,  si  une  vérité  aussi  essentielle, 
une  vérité  de  pratique  et  d'usage ,  et  d'un  usage 
aussi  fréquent  que  nécessaire,  a  été  soustraite 


(I)  tain.  1C.  13. 
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pendant  tant  de  siècles  à  la  connaissance  des 
fidèles  ? 

Peut-être  me  direz  vous ,  Monsieur ,  que  le 
Saint-Esprit  Ta  bien  assez  clairement  révélée  dam  i 
les  écrits  des  Apôtres ,  et  que  les  chrétiens  de 
leur  temps  en  ont  été  parfaitement  instruits; 
nous  verrons  un  peu  plus  bas  ce  que  nous  de- 
vons penser  de  ce  prétendu  enseignement  apos- 
tolique ;  mais  en  attendant,  permettez-moi, 
Monsieur,  de  vous  demander  ici,  comment  il 
s'est  donc  fait  que  les  chrétiens  l'aient  oubliée 
dans  la  suite?  S'est-il  jamais  vu  de  roi  qui  ait 
oublié  qu'il  fût  roi  ?  de  général ,  de  magistrat , 
qui  ne  se  soient  plus  souvenus  de  ce  qu'ils 
étaient  ?  comment  donc  les  chrétiens ,  s'ils  ont 
été  tous  de  véritables  prêtres ,  ont-ils  pu  ou- 
blier pendant  plus  de  mille  ans  qu'ils  le  fussent 
en  effet?  l'ont-ils  été  sans  le  savoir  ?  ou  ont-il 
cru  l'être,  sans  daigner  en  faire  les  fonctio 
dans  les  plus  pressants  besoins  ?  Avouez,  Mo 
sieur  ,  qu'on  découvre  ici  dans  la  prétention  d 
Luther  quelque  chose  de  fort  difficile  à  combi- 
ner ,  pour  ne  pas  dire  quelque  chose  de  fort 
approchant  de  la  chimère,  au  lieu  que  rien 
n'est  plus  simple  ni  plus  naturel  que  notre  fa- 
çon de  raisonner  :  si  les  chrétiens ,  disons-nous , 
ont  été  en  tout  temps  de  véritables  prêtres  ,  il 
est  impossible  qu'ils  l'aient  constamment  ignoré 
or  ils  l'ont  ignoré  constamment  jusqu'au  temps 
de  Luther,  du  moins  jusqu'au  temps  de  Pierre 
Valdo  :  car  je  défie  que  ,  pendant  tout  le  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  les  Apôtres  jusqu'à  cette 
époque ,  on  puisse  produire  aucun  acte ,  aucun 
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ait  ,    aucun    monument  ,    aucun    témoignage 
jui  fasse  preuve  de  la  persuasion  où  auraient 
ïû  nécessairement  être  tous  les  chrétiens  :  donc, 
a  dignité   de  prêtre  ,    communiquée  à  chaque 
Chrétien  avec  tous  les  droits  et  apanages  de  la 
jrêtrise  ,  ne  peut  être  regardée  que  comme  une 
)ure  rêverie.  Que  Luther  vienne   ensuite  nous 
lire  que  nous  n'avons  pas  d'autre  argument  à 
ui  opposer  que  celui  de  la  multitude  ?   qu'il 
îous  fasse  parler  à  son  gré  ,  et  nous  attribuer 
e  beau  raisonnement.  «  Nous  sommes  en  grand 
c  nombre,  et  nous  le  pensons  ainsi,  donc  cela 
c  est  vrai  (1).  »  Je  ne  tarderai  pas  à  lui  faire 
t^oir  combien  nous  avons  d'autres  preuves  que 
elles  tirées  du  grand  nombre;  mais  je  lui  dis 
ci  par  avance  qu  il  prend  mal  notre  pensée,  et 
i[u"il  nous  prête  un  langage   bien  différent  de 
celui  que  nous  tenons  en  effet.  Nous  ne  disons 
pas,  «Nous  sommes  en  grand  nombre,  en  ne  us 
<  le  pensons  ainsi,  donc  cela  est  vrai;  »  mais 
nous  disons  :  Avant  Luther  ou  avant  Valdo,  per- 
sonne ne  pensait  autrement  que  nous  ,  ou  tous 
pensaient    comme   nous;    donc   nous    pensons 
juste  ,  donc   Luther   a    avancé   une  erreur  in- 
soutenable ,    puisque   le  sujet  était   de   nature 
à  ne  pouvoir  être  ni  ignoré  ni  oublié   de  tant 
de  personnes  ,  toutes  si  fort  intéressées  à  le  sa- 
voir ,   à  s'en  souvenir  et  à  le   retenir  dans  la 
pratique. 

Mais  si  le  silence  de  l'antiquité  est  si  éloquent 

(1)  Nos  molli  sumus ,  et  sic  senltraûs  ,  ergô  est  verum.  De  ioslit.  Mi- 
nist.  T.  2.  Ed.  lad.  Jen.  p.  582. 

TOM.    il.  9  . 
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pour  réfuter  l'opinion  de  Luther  ,  que  sera-ce 
de  tant  de  faits  antiques  ,    qui  parlent  si  hau- 
tement en  faveur  du  sentiment  catholique  !  Oui, 
Monsieur  ,  non-seulement  Luther  ne  trouve  rien 
pour  lui  dans  les   siècles  passés ,  mais  nous  y 
trouvons  une  infinité  de  traits  qui  lui  sont  ab- 
solument contraires.  Vous  ne  manquez  pas ,  sans  | 
doute  ,   de  vénération  pour  le  premier  concile  ti 
général    de   Nicée ,   si   respectable ,    et  par  le  \ 
grand  nombre  de  saints  et  savants  évêques  dont 
il  a  été  composé,  et  par  le  zèle  que  les  Pères  y 
ont  témoigné  pour  la  défense  de  la  divinité  de  I 
Jésus-Christ.  Or,  vous  verrez  dans  le  dix-hui- 
tième  canon  de  ce  concile  ,   qu'il  est  défendu 
aux  diacres  de  donner  la  communion  aux  prêtres, 
parce  que  les  diacres  n'ont  pas  le  pouvoir  d'offrir  i 
le  corps  de  Jésus-Christ  comme  les  prêtres  (1);  jj 
c'est-à-dire,  qu'ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  consa^ 
crer.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  faire  remarquer 
que  l'expression  du  concile  fait  connaître  claire 
ment  l'usage  constant ,  perpétué  dans  l'Eglise , 
d'offrir  le  corps  de   Jésus-Christ   en  sacrifice  ; 
rette  observation  n'entre  pas  dans  mon  sujet  : 
je  me  contente  de  vous  faire  considérer  que ,  si 
le  concile  a  déclaré  les  diacres  privés  du  pouvoir 
de  consacrer ,  à  plus  forte  raison  a-t-il  reconnu 
que  ce  pouvoir  n'était  pas  commun  à  tous  les 
chrétiens. 

Saint  Jérôme ,   conformément  à  cette  doc- 
trine du  concile ,  remarque  également  dans  son 

(i)  iVec  regaia  neccousuetudo  tradidil ,  ut  ab  l.is  qui  poloslatem  nr»1 
liabe\it  offerendi ,  illi  qui  cflerunt,  oorpus  accipiant.  T.  2.  Conc.  lai  '■■ 
03".  43. 
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;raité  contre  les  Lucifériens  ,  que  le  diacre  Hi- 
'aire ,  s'étant  séparé  seul  de  l'Eglise ,  ne  pouvait 
ti  consacrer ,  ni  administrer  l'Eucharistie  au 
j>euple  ,  faute  d'avoir  dans  son  parti  des  prê- 
res  et  des  évêques  (1).  Théodoret  rapporte  dans 
ion  histoire  ecclésiastique  ,  qu'Eusèhe  de  Sa- 
Inosate ,  évêque  orthodoxe  et  zélé  pour  la  con- 
ervation  de  la  vraie  foi ,  voyant  que  la  persc- 
:ution  de  Valens  avait  dispersé  les  pasteurs ,  et 
rae  la  plupart  des  Eglises  se  trouvaient  aban- 
données ,  se  travestit  en  habit  de  soldat,  par- 
courut ainsi  la  Syrie,  la  Phénicie  et  la  Palestine, 
:t  ordonna  partout  en  secret  des  prêtres  et  des 
liacres(2),  afin  que  les  Eglises  ne  manquassent 
)as  de  secours  spirituels.  Mais  pourquoi  se 
lonnait-il  tant  de  peine  et  de  mouvement,  s'il 
îst  vrai  que  chaque  fidèle  soit  prêtre  ,  et  qu'il 
le  faille  que  le  choix  de  rassemblée  pour  le 
nettre  en  état  d'en  faire  les  fonctions  ? 

On  pourrait  faire  une  question  semblable  au 
sujet  de  ce  qui  se  passait,  du  temps  de  saint  Cv- 
prien,  dans  les  prisons.  Ce  saint  évêque  nous 
apprend  qu'il  y  avait  alors  grand  nombre  de 
chrétiens  arrêtés  pour  la  confession  de  la  foi  : 
que  les  fidèles  encore  libres  les  allaient  voir  avec 
beaucoup  de  charité  et  d'empressement;  que  les 
prêtres  mêmes  avec  leurs   diacres   pénétraiem 


(t)  Hilarius  Condiaconus  de  Ecclesia  recessit  solus  ,  neque  Euchari-- 
tiam  conficere  potest  ,  Presbyteros  et  Episcopos  uon  liabens.  T.  4.  E<!!î. 
Marlianay ,  p.  302. 

(2)  Curn  vtéeret  luuttas  Ecclesias  carere  Pasloribos  ,  militari  ornnlu 
kârouibat  Syrkim  ,  Phœuicen  et  Palœslinam  ,  creans  Presbytères  ac  Diaco- 
nos.  L.  4.  Edit,  V'roben.  p.  485. 
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dans  les  prisons ,  non  sans  courir  un  grand 
risque  de  leur  vie  ;  et  pour  quoi  ?  pour  y  célébrer 
les  mystères  et  administrer  les  sacrements  aux 
prisonniers.  Or,  c'est  pour  régler  cette  ardeur, 
et  empêcher  les  mauvaises  suites  qu  elle  pouvait 
avoir,  que  le  Saint  crut  devoir  écrire  la  qua- 
trième lettre  ,  selon  l'édition  de  Rigault ,  où  il 
avertit  les  fidèles  de  ne  point  s'y  rendre  en 
troupe ,  mais  séparément ,  afin  de  ne  pas  don-  ! 
lier  d'ombrage ,  et  s'exposer  à  allumer  davan- 
tage le  feu  de  la  persécution  ;  quant  aux  prêtres 
et  aux  diacres ,  il  leur  conseille  de  n'y  pas  aller 
toujours  les  mêmes ,  mais  de  changer  souvent 
afin  de  ne  se  pas  faire  trop  remarquer  (1).  Mais 
à  quoi  bon  toutes  ces  précautions  ,  ou  plutôt  à 
quoi  bon  tous  les  empressements  de  ces  saints 
prêtres ,  devaient-ils  ainsi  exposer  leur  vie  sans 
nécessité?  et  pouvait-L  y  en  avoir  aucune  ,  sup- 
posé que  les  prisonniers  fussent  eux-mêmes 
munis  de  tous  les  pouvoirs  pour  consacrer  et 
pour  absoudre?  que  s'il  ne  faut  que  le  choix 
de  rassemblée  pour  légitimer  l' exercice  de  ce 
pouvoir,  pourquoi  les  prisonniers  n'en  choisis- 
saient-ils pas  un  parmi  eux  ,  qui  administrât  les 
sacrements  aux  autres ,  et  qui  épargnât  aux 
prêtres  du  dehors  des  visites  si  dangereuses  ? 
Dira-t-on  que  rassemblée  des  prisonniers  n'était 
pas  assez  nombreuse  pour  êlre  en  droit  de 
choisir  un  minisire  ?  mais  n'eussenl-ils  été  qu'une 


(1)  lia  ul  Presbyteri  ,  qui  apud  confessores  offerunt,  singuli  cum  sin- 
gulis  Diaconis  alternent,  quia  et  mutatio  personarun  et  vicissitudo  con 
venientiuni  minuit  i.ividiam.  Ep.  4.  Ed.  Rigaltii,  p.  10. 
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douzaine ,  ou  qu'une  demi  -  douzaine  ,  qui  sera 
fondé  à  dire  que  le  nombre  n'était  pas  suffi- 
sant ?  qui  nous  marquera  avec  justesse  la  quan- 
tité précise  des  suffrages  nécessaires  à  une 
bonne  élection  ?  si  une  assemblée  de  douze  ne 
suffit  pas,  une  de  trente,  de  cinquante,  de  cent 
suffira-t-elle  ?  où  est  l'Ecriture ,  où  est  la  raison 
[qui  détermine  rien  sur  cet  article? 

Rien  de  plus  juste  que  la  réponse  de  saint 
Augustin  à  l'évèque  Honorât  au  sujet  d'un  cas 
'  de  conscience  qui  lui  avait  été  proposé  ;  mais 
!  si  le  dogme  du  sacerdoce  commun  eût  été  reçu 
dès  lors,  y  aurait-il  rien  de  moins  sensé  que 
la  décision  de  ce  saint  docteur?  On  lui  avait 
demandé  s'il  était  permis  aux  pasteurs  de  se 
retirer  d'une  ville  qu'ils  croyaient  prête  à  être 
assiégée  ,  et  qui  ne  pourrait  que  très  difficile- 

mpnf      or^l"^!^*!?»     î»     Il      fnronr     rloc     r>^iyriiT*oc       •      1  ] 

répond ,  que  si  ce  sont  des  prêtres  aisés  à  rem- 
placer dans  l'exercice  de  leur  ministère  ,  ils 
pourront  s'absenter  pour  certaines  considéra- 
tions ,  sans  manquer  à  leur  devoir  ;  mais  que 
si  leur  présence  est  nécessaire  pour  administrer 
les  sacrements ,  ils  ne  pourront  abandonner  le 
peuple ,  ni  l'exposer  à  manquer  de  secours 
spirituels ,  sans  trahir  leur  devoir  par  une  fuite 
aussi  criminelle  que  honteuse  (1).  Mais  si  tous 
les  assiégés  sont  autant  de  prêtres ,  de  quoi 
saint  Augustin  se  met-il  en  pein^  °  Que  tous  les 
pasteurs  se  retirent  où  bon  leur  semblera,  quoi 
de  plus   facile   que  de  leur  trouver   des   sup- 

(1)  Epist.  180.  ad  Ilonoratum.  T.  2.  Edit.  Fruben  ,  p.  S02,  «05. 
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piéants  ?  il  ne  faudra  tout  au  plus  qu'une  assem- 
blée du  peuple  pour  choisir  de  nouveaux  mi- 
nistres,  et  voilà  tout  le  mal  répare.  Me  direz- 
vous  qu'on  n'était  pas  sûr  de  trouver  d'abord 
des  gens  aussi  propres  au  ministère  que  ceux 
qui  étaient  en  fonction?  je  le  veux;  mais  prou- 
verait-on aisément ,  que  ces  pasteurs  timides 
seraient  obligés  de  sacrifier  leur  vie ,  pour  que 
leur  troupeau  fût  un  peu  mieux  servi  ?  sans  vous 
charger  de  l'obligation  de  le  prouver ,  je  me 
contenterai  de  dire  que  saint  Augustin  n'insiste 
nullement  sur  cette  raison  ,  mais  bien  sur  l'état 
fâcheux  où  se  trouverait  le  peuple  par  la  priva- 
tion du  secours  des  sacrements.  C'est  là  le  seul 
mal  que  saint  Augustin  craignait ,  mal  qui  n'est 
nullement  à  craindre  dans  votre  système. 
Vous  voyez  ,  Monsieur  ,  que  les  idées  de  Lu- 

.i  3_-_._    atrrs K —     i_     ..il..    J ~~L~na 

docteurs  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  à  le  prouver 
plus  amplement,  i^uisque  Luther  lui-même  ne 
fait  pas  de  difficulté  d'en  convenir  :  ce  Si  vous 
«  ne  passez,  dit-il,  les  yeux  fermés  sur  l'u- 
«  sage  ,  l'antiquité  ,  la  multitude  ,  et  si  vous 
«  n'ouvrez  les  oreilles  pour  vous  attacher  tout 
•:c  entier  à  la  parole  de  Dieu ,  vous  ne  vaincrez 
ce  pas  le  scandale  qui  résulte  de  l'ancienne  con- 
cc  tume  (1).  »  Il  faut  certainement  que  Luther 
ait  cru  avoir  des  raisons  bien  fortes ,  tirées  de 
l'Ecriture,  pour  oser  tenir  ce  langage.  Mais  si 


(I)  Nisi  enim  Iiic  clausis  oculis  usum ,  aiUiquitalem  ,  nmltiluilinrin 
pratonceris,  apertis  auribus  tolus  Vcrbo  Dei  adlixseris,  scandalum  hoc 
non  siiperabû.  De insl.  Minist.  T.  2.  Ed.  Icn.  Lai.  p.  580. 
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les  passages  qu'il  cite ,  sont  aussi  clairs  et  aussi 
concluants  pour  lui  qu'il  le  prétend  ,  comment 
s'est-il  pu  faire  qu'aucun  des  anciens  docteurs,  si 
[consommés  dans  l'étude  des  livres  saints  ,  n'ait 
jamais  rien  aperçu  de  cette  clarté?  préjugé  ter- 
rible contre  la  prétention  de  Luther.  Ce  n'est 
pas  néanmoins  par  là  que  je  prétends  attaquer 
ses  raisonnements ,  ils  ont  bien  assez  de  faible 
et  de  ridicule  en  eux-mêmes  pour  faire  plus  de 
tort  à  leur  inventeur  qu'à  la  cause  contre  la- 
quelle ils  ont  été  employés  ;  oui ,  Monsieur ,  il 
est  étonnant  qu'un  homme ,  regardé  dans  le 
monde  comme  doué  d'esprit  et  d'habileté,  ait 
pu  faire  un  si  mauvais  usage  de  sa  raison.  Vous 
verrez  vous-même  que  ses  fausses  conséquen- 
ces sont  beaucoup  plus  propres  à  faire  rire  un 
adversaire ,  qu'à  l'intriguer. 

Le  premier  passage  qu'il  cite  contre  nous  (1  ), 
est  celui  de  la  première  épitre  de  saint  Pierre  : 
Vous  êtes  la  race  choisie ,  le  sacerdoce  royal  (2). 
11  ajoute  celui  de  l'Apocalypse ,  qui  dit  égale- 
ment :  Vous  nous  avez  rendus  rois  et  prêtres 
pour  notre  Dieu  (3).  Or,  voici  comme  il  rai- 
sonne sur  le  premier  de  ces  passages  (4)  : 
Saint  Pierre  parle  ici  à  tous  les  chrétiens  ,  puis- 
qu'il leur  dit  de  désirer  le  lait  spirituel ,  afin  de 
croître  pour  le  salut  (5)  :  or  ,  tous  doivent 
chercher  à  croître  pour  le  salut  ;  donc  saint 
Pierre  adresse  ici  la  parole  à  tous  les  chrétiens , 


(i)De  iust.  Miuist.  T.  2.  Ed.  Jen.  lat.  p.  580.  — (2)  Chap.  2.  9.  — 
(3)  Chap.  5.  10.  — (4)Lib.  deabrog.  Missce ,  Tom.  2.  Ed.  Jen.  lat. 
p.  468.  b.  —  (5)  1.  Petr.  2.  2. 
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donc  tous  les  chrétiens  sont  la  race  choisie  , 
et  tordre  des  prêtres.  C'est  pour  ce  motif,  con- 
tinue Luther ,  que  saint  Pierre  exhorte  dans  le 
même  endroit  tous  les  chrétiens  à  former  une] 
maison  spirituelle  ,  et  un  saint  corps  de  prêtres 
pour  offrir  des  victimes  agréables  à  Dieu  (1). 
Voilà  l'argument  de  Luther  dans  toute  sa  force  ; 
de  tous  ceux  qu'il  propose ,  c'est  celui  qui  a  le 
plus  d'apparence.  Quoi  néanmoins  de  plus  faible 
que  tout  ce  raisonnement?  au  lieu  d'y  trouver 
Ta  moindre  solidité,  n'y  trouve-t-on  pas  au 
contraire  toute  espèce  d'avantage  pour  réfuter 
solidement  la  prétention  de  Luther.  Car,  re- 
marquez ,  Monsieur ,  et  il  est  étonnant  que  Lu- 
ther ,  qui  se  piquait  de  savoir  si  bien  l'Ecriture, 
n'y  ait  pas  pris  garde  ;  remarquez ,  s'il  vous 
plaît ,  qu'on  trouve  à  peu  près  les  mêmes  pa- 
roles, au  chapitre  1  9  de  l'Exode,  adressées  à  tous 
les  Juifs  :  T^ous  êtes  un  royaume  sacerdotal  et 
un  peuple  saint  (2) .  Or ,  voici  comme  nous  rai- 
sonnons à  notre  tour  :  Quoique  ces  paroles  s'a- 
dressent à  tout  le  peuple  Juif,  on  aurait  tort 
néanmoins  d'en  conclure  que  tous  les  Juifs 
étaient  de  véritables  prêtres  ,  puisqu'il  est  cons- 
tant qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  véritables  prêtres 
parmi  les  Juifs,  que  dans  la  race  d'iiaron.  Donc 
quoique  le  passage  de  saint  Pierre  s'adresse  à 
tous  les  chrétiens ,  on  en  conclut  également 
mal  à  propos  ,  qu'ils  sont  tous  de  véritables 
prêtres.  J'ajoute  une  autre  réflexion,  qui  explique 

(I)  t.Pelr.  2.  5. 

'*)  Erîtis  mihi  regnum  Sacerdotale,  gens  sancta.  5.  6. 
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parfaitement  la  pensée  de  saint  Pierre  par  son 
expression  :  Les  chrétiens  sont  autant  rois  qu'ils 
sont  prêtres  ,  et  autant  prêtres  qu'ils  sont  rois  : 
or  ils  ne  sont  rois  que  clans  un  sens  spirituel  et 
métaphorique ,  en  tant  que  la  sainteté  de  leur 
profession  exigent  qu'ils  aient  l'empire  sur  leurs 
passions  :  donc  ils  ne  sont  prêtres  que  dans  un 
sens  spirituel  et  métaphorique  ,  en  tant  qu'il 
est  de  leur  devoir  d'offrir  des  sacrifices  de  priè- 
res et  de  louanges.  Et  c'est  ce  que  saint  Pierre 
fait  entendre  clairement  par  les  paroles  qu'il 
ajoute  au  même  endroit  en  disant  que  c'est  pour 
offrir  des  victimes  spirituelles  (1).  C'est  ainsi 
que  les  armes  employées  par  Luther  se  tournent 
contre  lui ,  et  qu'au  lieu  d'avoir  sujet  de  triom- 
pher ici,  comme  il  se  l'imagine,  il  ne  fait  que 
se  rendre  ridicule ,  et  montrer  son  peu  de  ju- 
gement. 

Mais  voyons  s'il  est  plus  heureux  à  raisonner 
sur  la  suite  de  ce  texte,  ou  plutôt  s'il  ne  se  trompe 
pas  également,  en  cherchant  dans  les  paroles 
qui  le  suivent,  un  nouvel  appui  à  son  opinion. 
Saint  Pierre  après  avoir  dit  en  parlant  à  tous  les 
chrétiens ,  vous  êtes  la  race  choisie ,  tordre 
des  prêtres  rois,  ajoute  incontinent,  afin  que 
vous  publiiez  la  puissance  de  celui  qui  vous  a 
appelés  des  ténèbres  a  son  admirable  lumière  (2)  ; 
d'où  Luther  conclut ,  que  le  ministère  de  la 
parole  a  été  confié  à  tous  les  chrétiens  (3);  car 


(1)  Ibid.  5.  —  (2)1.  Peir.  2.  9. 

(3;  De  inslitucndis  Minislris.  T.  2.  Cilît.  Jen.  lat.   p.  5SI.  \tom  lil>» 
de  abrog.  Hissa  ,  T.  2.  p.  470.  b. 
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enfin,  dit-il,  tous  ont  été  tirés  des  ténèbres  , 
donc  tous  sont  chargés  de  publier  les  merveilles 
de  la  puissance  divine  ;  donc  tous  ont  ordre  de 
prêcher  la  parole  de  Dieu  ;  donc  tous  sont  de 
véritables  prêtres;  car  on  ne  peut,  à  ce  qu'il 
prétend ,  avoir  ordre  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu  sans  être  véritable  prêtre ,  vu  que  la  pré- 
dication est  selon  lui  la  principale  fonction  de 
la  prêtrise.  Je  ne  sais,  Monsieur,  ce  que  vous 
penserez  de  ce  raisonnement  ;  pour  moi ,  il  me 
paraît  si  extraordinaire  et  si  bizarre ,  que  je  ne 
comprends  pas  comment  il  a  pu  venir  en  pensée 
à  Luther  de  le  proposer  sérieusement.  Quoi! 
saint  Pierre  ,  pour  avoir  exhorté  les  chrétiens 
à  marquer  hautement  leur  reconnaissance  de  la 
grâce  que  Dieu  leur  a  faite  en  les  tirant  des 
ténèbres  ,  les  a  chargés  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu  ?  quelle  connexité  y  a-t-il  entre  ces  deux 
idées  ?  mais  qu  il  en  soit  ainsi ,  j'y  consens  ;  il 
s'ensuivra  donc  que  tous  les  chrétiens  doivent  être 
prédicateurs  de  profession ,  et  que  non-seule- 
ment ils  auront  droit  de  monter  tous  en  chaire, 
mais  aussi ,  que  s'ils  ne  le  font ,  ils  manqueront 
à  leur  devoir  :  c'est  bien  là  ce  que  Luther  dit 
en  termes  exprès;  vous  auriez  peine  à  le  croire; 
mais  voici  ses  paroles  que  vous  trouverez  en 
deux  différents  endroits  :  ce  Saint  Pierre  ne  s'est 
«  pas  contenté  de  donner  à  tous  les  chrétiens 
c<  le  droit  de  prêcher  la  parole  de  Dieu ,  il  leur 
«  en  a  de  plus  fait  un  précepte  et  une  obliga- 
cc  tion  (1).  53  Mais  s'il  en  est  ainsi ,  à  quoi  bon 

(l)  IMrus  omnibus  Cbiistianis   non    modo  dat  jus ,  sed  prxceptnm 
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le  choix  de  l'assemblée  pour  nommer  des  minis- 
tres de  la  prédication  ?  que  chacun  monte  au 
plus  vite  en  chaire  pour  satisfaire  au  précepte 
de  r Apôtre  ,  sans  attendre  de  nomination. 
Vous  le  voyez,  Monsieur;  Luther,  en  voulant 
prouver  contre  nous  ,  ne  s'aperçoit  pas  que 
par  sa  preuve  il  renverse  ses  propres  principes. 
Mais  qui  lui  a  dit  qu'il  suffisait  de  prêcher  pour 
être  prêtre  ?  Qu'un  avocat  change  la  matière  de 
son  plaidoyer,  et  qu'il  entretienne  les  juges  d'un 
discours  édifiant  et  propre  à  porter  au  bien  ,  à 
ce  compte  il  sera  prêtre.  0  les  jolies  choses 
que  nous  dit  là  Luther  !  vous  les  eussiez  sans 
doute  ignorées  ,  Monsieur ,  s'il  ne  vous  les  eût 
apprises.  Mais  avançons,  et  attendons-nous  à 
des  difficultés  plus  sérieuses  et  plus  embarras- 
santes. 

Le  Sauveur ,  dit  Luther ,  en  instituant  la 
Cène ,  et  en  disant  à  ses  disciples  :  Faites  ceci 
en  mémoire  de  moi ,  leur  a  donné  par  ces  pa- 
roles le  pouvoir  de  consacrer,  de  l'aveu  même 
des  catholiques;  or,  ajoute-t-il,  ces  paroles 
n'ont  point  été  adressées  aux  seuls  Apôtres,  mais 
aussi  à  tous  les  chrétiens  :  donc  tous  les  chré- 
tiens ont  aussi  le  pouvoir  de  consacrer  (1).  Je 
réponds ,  que  tous  ceux  qui  célèbrent  la  Cène , 
ont  ordre  de  le  faire  en  mémoire  de  Jésus-Christ, 
mais  chacun  en  sa  manière  ,  les  prêtres  en  con- 
sacrant, et  les  laïques  en  recevant  la  communion 


quoque  ut  armuntienl  virluk'S  Dei ,  quod  tcttù  est  aliud  niliil  qunm  ver- 
bum  Dei  pradicare.  Dcîiislit.  nlinist.  T.  2.  Ed.  lai.  Jeu.  p.  581.  cl  lil>- 
deubrog.  Miss.  T.  3.  |>.  470.  b. 

(tj  De  lnsl.T.2.  Ed.  lai.  Jcn.  p.  582. 
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Ainsi  quand  le  prophète  Samuel  ordonna ,  de  la 
part  de  Dieu,  au  roi  Saùl,  de  détruire  entiè- 
rement les  Amalécites ,  de  renverser  leurs 
maisons ,  de  tuer  hommes  et  femmes  ,  de 
n'épargner  ni  enfants  ni  bétail  (  1  ) ,  il  pré- 
tendit sans  doute  donner  le  même  ordre  à  toute 
Tannée  ;  croira-t-on  cependant  que  Saûl  a  été 
chargé  de  la  même  mission  que  le  soldat?  Qui 
ne  comprend  que  Saûl  devait  présider  à  l'exé- 
cution ,  et  les  soldats  se  servir  de  leurs  épées? 
On  dit  tous  les  jours  que  César  a  défait  Tannée 
de  Pompée  dans  les  plaines  de  Pharsale;  bien 
entendu  que  les  troupes  n'y  ont  pas  moins  fait 
leur  devoir  que  le  général  ;  mais  l'action  du  gé- 
néral était  dans  la  sagesse  du  commandement , 
et  celle  du  soldat  dans  l'intrépidité  de  la  bra- 
voure. Il  en  est  de  même  de  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ adressée  aux  Apôtres ,  et  ,  si  vous 
voulez,  à  tous  les  fidèles  :  Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi.  Tous  en  participant  à  la  Cène  doivent 
faire  mémoire  de  Jésus-Christ ,  mais  tous  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  consacrer  en  vertu  de  ces 
paroles  ,  qui  ont  été  adressées  directement  aux 
Apôtres  et  à  leurs  successeurs.  Si  vous  étendez 
le  pouvoir  de  consacrer  à  tous  les  fidèles ,  il 
faudra  étendre  aussi  à  tous  les  fidèles  Tordre  de 
consacrer  :  car  Tordre  et  le  pouvoir  sont  ici 
joints  ensemble,  ou,  pour  dire  encore  mieux, 
le  pouvoir  n'est  donné  qu'en  vertu  de  Tordre. 
Jl  faudra  donc  dire  que  les  femmes  et  les  en- 
fants ont  ordre  de  consacrer  ,    et  qu'en  ne  le 

(1)   l.Rcg.  15.  3. 


SUR  LE   DÉFAUT  DE   POUVOIR  ,    ETC.  205 

faisant  pas  ,  ils  désobéissent  les  uns  et  les  autres 
au  précepte  de  Jésus-Christ.  Vous  voyez  ,  Mon- 
sieur ,  où  aboutissent  les  beaux  raisonnements 
de  Luther. 

Peut-être   réussira-t-il   mieux   en   appelant  à 
son  secours  les  principes  de  la  raison  naturelle  : 
.  jugez-en  par  ce  qui  suit  :  ce  Si  Dieu ,  dit-il ,  a 
[ce  donné  des  pouvoirs  plus  grands  ,   il  n'en  a 
ce  pas    sans    doute  refusé  de  moindres   :    or , 
[ce  ajoute-t-il ,    c'est  un  pouvoir  plus  grand  de 
!  ce  baptiser  et  de  prêcher  que  de  consacrer ,  et 
ce  cependant  tout  chrétien  a  le  pouvoir  de  bap- 
\cc  tiser  et  de  prêcher  :  donc  il  faut  dire  ,  conclut- 
ce  il ,  que  tout   chrétien  a  aussi  le  pouvoir  de 
ce  consacrer  (1).  »  Je  conviens  ,  Monsieur,  que 
tout  chrétien  peut  baptiser ,  et  même  qu'il   le 
doit,  en  cas  de  nécessité.  Dieu  a  jugé  à  propos 
de  rendre    ce   pouvoir   commun  à   tous ,  afin 
qu'on   fût  moins  en  danger  de  manquer  d'un 
sacrement  si  nécessaire.  Nous  savons  par  l'Ecri- 
i  ture  que  Philippe ,   n'étant  que  diacre ,  baptisa 
l'eunuque  de  la  reine  Candace  (2)  ;  mais  nous 
ne  trouvons  nulle  part,  qu'aucun  chrétien  laïque 
ait  jamais  entrepris  de  consacrer  ,  ou  du  moins 
qu'il  ait  passé  pour  l'avoir  fait  vaiidement.  Sans 
entrer  ici,  pour  savoir  quelle  est  la  plus  excel- 
lente  des   fonctions  ecclésiastiques ,   dans  une 
discussion    où    Luther  ne  trouverait  pas    son 
compte ,  et  où  il  aurait  saint  Chrysostôme  ab- 
solument contre  lui ,  il  me  suffira  de  dire  qu'il 
ne  convient  ni  à  lui  ni  à  nous  de  marquer  les 

(l     De  Iiisl.  Minist.  Tom.  2.  png.  5S2.  —  {?)  Act.  8.  38. 
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règles  que  Dieu  doit  observer  dans  la  dispen 
sation  des  grâces  et  des  pouvoirs  qu'il  accorde 
aux  hommes  ;  tous  ses  dons  sont  un  pur  effet 
de  sa  libéralité  ;  ils  se  règlent  selon  le  bon 
plaisir  de  Dieu,  et  non  selon  nos  idées.  Si  le 
raisonnement  de  Luther  est  juste ,  vous  vous 
passerez  désormais  fort  bien  de  médecins.  Car 
nous  vous  dirons  avec  lui  :  Si  Dieu  a  donné  à  vos 
ministres  le  pouvoir  de  produire  de  plus  grands 
effets,  il  leur  aura  donné  aussi  le  pouvoir  d'en 
produire  de  moindres  ;  or ,  la  guéris  on  des  âmes 
Femporte  infiniment  sur  la  guérison  des  corps  ; 
si  donc  vos  ministres  ont  reçu  de  Dieu  le  pou- 
voir de  guérir  les  âmes ,  comme  vous  le  wpré- 
tendez ,  ils  auront  aussi  reçu  le  pouvoir  de 
guérir  le  corps  ;  ainsi  plus  d'autres  médecins 
que  vos  ministres.  Vous  ririez  sans  doute , 
Monsieur,  d'un  semblable  raisonnement  :  per- 
mettez-nous donc  de  rire  aussi  du  raisonnement 
de  Luther ,  car  l'un  et  Vautre  sont  parfaitement 
semblables. 

Je  ne  rapporterai  pius  qu'un  de  ses  argu- 
ments, et  c'en  sera  bien  assez  pour  vous  donner 
une  juste  idée  du  genre  et  de  la  force  de  ses 
preuves  ;  si  je  me  dispense  d'en  réfuter  quelques- 
unes,  c'est  qu'elles  tendent  seulement  à  prouver 
que  le  nom  de  prêtre  peut  se  donner  à  tout 
chrétien  dans  un  sens  spirituel  et  figuré  ;  or  , 
Luther  ne  devait  pas  faire  grand  effort  pour 
démontrer  un  fait  dont  nous  n'avons  pas  de 
peine  à  convenir.  Voici  donc  le  dernier  de  ses 
raisonnements ,  qui  semble  mériter  encore  une 
réponse  :  «  Jésus-Christ,  dit  il,   est   véritable 
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►rêtre,  selon  cette  parole  du  Prophète  :  a  Vous 
\  êtes    prêtre   éternellement   selon   Tordre   de 
c  Melchisédech    (1).    Or,    tous    les   chrétiens 
sont  frères  de  Jésus- Christ,    car  nous  lisons 
dans  le  même  prophète  :  Je  raconterai  votre 
c  nom  à  vos  frères  (2) ,  ces  frères  ne  peuvent 
c  être  que  les  chrétiens;    donc  ,    conclut  Lu- 
c  ther ,    chaque   chrétien  doit  avoir   part   aux 
c  titres,  qualités,  droits,  prérogatives  de  Jésus- 
jc  Christ  ;    donc    chaque    chrétien    est    prêtre 
c  dans  un  sens  aussi  réel  que  le  Sauveur  lui- 
c  même    (  3  ).    »  Que    dire  ici  à  un  homme 
jui  ne  daigne  pas  seulement  faire  attention  au 
emps  auquel  il  parle?  Nous  savons  bien  que 
îans    l'Ancien    Testament   la  conclusion    d'un 
rère   à   l'autre   était  bonne    et   légitime   pour 
Rassurer  que,  si  l'un  était  prêtre,  l'autre  Tétait 
également ,    parce   que    tous    les   descendants 
inâles  d'Aaron  étaient  également  prêtres;  mais 
l  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  Nouveau  :  vous  avez 
m  parent  catholique  qui  est  prêtre;   certaine- 
nent ,  Messieurs  ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
pie  ses  frères  le  soient.  D'ailleurs  Jésus-Christ 
îst  prêtre   selon  Tordre  de   Melchisédech ,    et 
ion  selon  Tordre   d'Aaron ,    autre  endroit  par 
lequel  la  conséquence  de  Luther  n'est  pas  juste. 
De  plus  il  n'eût  pas  suffi  d'être  frère  par  adop- 
tion pour  avoir  part  au  sacerdoce  de  l'Ancien 
Testament ,  il  fallait  être  frère  par  naissance  : 
or,  nous  ne  sommes  frères  de  Jésus-Christ  que 

(I)  Psalm.  |09.  5.  —  (-2)  Rs-thn.  21.  25. 

tô)  De  Inslit.  Minist.  Tom.  2.  Edit.  lat.  Jen.  p.ig.  ôSO.  b. 
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par  adoption.  Si  pour  être  frères  de  Jésus-Christ  ; 
dans  le  sens  où  nous  le  sommes,  tous  les  droits, 
pouvoirs  ,  prérogatives ,  doivent  nous  être  com- 
muns avec  lui ,  il  faudra  donc  aussi  que  nous 
ayons  comme  lui  le  pouvoir  de  faire  des  mi- 
racles. Vous  voyez,  Monsieur,  combien  de  dé- 
fauts se  réunissent  pour  condamner  le  raison- 
nement de  Luther ,  et  cependant  admirez  la 
complaisance  qu'il  prend  en  lui-même  d'avoir 
si  bien  raisonné.  Il  trouve  tous  les  arguments 
dont  vous  venez  de  voir  le  faible  et  le  ridicule , 
si  forts  et  si  pressants ,  qu'il  ose  bien  les  nom- 
mer «  des  foudres  qui  mettent  en  poudre  la 
«  multitude  des  Pères ,  l'autorité  des  conciles  , 
ce  et  l'éternité  de  la  coutume  (1).  »  Ah!  s'il 
les  eût  nommés  de  fausses  lueurs  capables  tout 
au  plus  d'éblouir  les  yeux  faibles ,  ou  des  feux 
follets  propres  à  conduire  les  âmes  imprudentes 
dans  l'égarement  et  dans  le  précipice ,  il  eût 
beaucoup  mieux  rencontré.  Pour  moi,  je  ne  sais 
quelle  force  ou  quelle  justesse  de  raisonnement 
on  exigeait  du  temps  de  Luther  dans  l'Univer- 
sité de  Wittemberg,  pour  accorder  le  bonnet  de 
docteur  à  ceux  qui  se  présentaient  pour  de- 
mander les  honneurs  du  doctorat;  mais  je  sais 
bien  que  si  dans  notre  Université  de  Strasbourg, 
quelque  prétendant  faisait  de  semblables  rai- 
sonnements ,  et  croyait  encore  dire  des  mer- 
veilles, pas  un  seul  des  examinateurs  ne  lui 
donnerait  son  suffrage.   Ce  langage    inouï    est 

(I)  Niliil  valent  adversùs  liaec  divina  fulmina,  iufiniti  Patres,  innumera 
Concilia,  auorna  consueludo.  D.  instit.  Minist.  Tom.  2.  Edit.  la  t.  icn. 
pag.  381.  b. 
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néanmoins  au  jugement  de  Luther  ,  la  pure 
parole  de  Dieu  :  ce  II  vous  paraîtra  incroyable  , 
c<  dit-il ,  en  écrivant  aux  magistrats  de  Prague , 
«  que  Dieu  ait  abandonné  ainsi  le  monde  tout 
ce  entier  ;  mais  que  voulez-vous  y  faire  ?  c'est 
«  ainsi  que  le  décide  la  Sainte-Ecriture  (1).  » 
Lorsque  nous  disputons  avec  vous  sur  quelque 
point  de  controverse  ,  vous  ne  manquez  guère 
de  nous  opposer  que  vous  avez  la  pure  parole 
de  Dieu  pour  vous;  et  quand  nous  vous  répli- 
quons ,  que  vous  voulez  nous  donner  vos  pro- 
pres pensées  et  votre  interprétation  particulière 
pour  la  pure  parole  de  Dieu,  il  semble  que 
vous  ayez  peine  à  nous  comprendre;  mais  dans 
le  cas  présent,  quoi  de  plus  sensible  que  la 
vérité  de  notre  reproche  ?  Luther  se  vante  ici  de 
ne  parler  qu'Ecriture ,  et ,  sous  ce  beau  nom ,  il 
ne  nous  débite  que  ses  imaginations  et  ses  rêve- 
ries ;  vous  venez,  je  crois,  de  le  voir  bien  claire- 
ment. 

J'avais  donc  raison  de  dire  dès  le  commen- 
cement de  cet  écrit  ,  que  Luther  avait  établi 
pour  fondement  de  sa  nouvelle  ordination  un 
principe  qu'on  n'a  jamais  cru ,  dont  on  a  tou- 
jours cru  le  contraire ,  et  que  tous  ses  raison- 
nements n'ont  pas  pu  rendre  croyable:  j'ajoute, 
qu'on  ne  la  croit  pas  même  encore  chez  vous; 
c'est  tout  ce  qui  reste  à  prouver ,  pour  ache- 
ver ce  qui  regarde  la  première  partie  de  cet 
écrit. 


(1)  Incredibilc  videtur  ,  sic  dere'ictum  orbem  lolum  à  Deo  ,  sed  quid 
fecies  ?  Scrijplura  sacra  sic  définit.  De  Inst.  Min.  T.  2.  Ed.  lat.  p.  469. 
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Souffrez ,  pour  cet  effet ,  Monsieur ,  s'il  vous 
plaît ,  que  je  vous  invite  à  faire  une  expérience 
qui  ne  sera  pas  difficile  :  prenez  la  peine  de  de- 
mander en  particulier  à  plusieurs  bourgeois  et 
bourgeoises  de  cette  ville ,  s'ils  croient  avoir  le 
pouvoir  d'absoudre  et  de  consacrer  :  je  pose  en 
fait ,  que  plus  des  trois  quarts  et  demi  de  ceux 
que  vous  interrogerez ,  vous  répondront  nette- 
ment et  sans  hésiter  qu'ils  ne  croient  pas  avoir 
un  tel  pouvoir.  Mais  pourquoi  vos  pasteurs 
n'ont-ils  pas  soin  d'instruire  les  peuples  d'une 
doctrine  contenue  dans  vos  livres  symboliques  ? 
Ne  trouve-t-on  pas  dans  un  écrit,  dressé  par  vos 
docteurs  assemblés  à  Smalcade ,  et  reçu  de  tou- 
tes les  Eglises  luthériennes,  les  paroles  suivan- 
tes :  ce  Dans  le  cas  de  nécessité  chaque  laïque  peut 
«  absoudre,  et  devient  le  ministre  et  le  pasteur 
ce  de  celui  qui  a  besoin  de  son  secours  (1).  >i 
Ne  trouve-t-on  pas  également  dans  Luther  ces 
autres  paroles  :  x>  Autre  chose  est  d'user  publi- 
ée quement  de  son  droit ,  autre  chose  de  s'en 
ce  servir  dans  la  nécessité  :  on  ne  peut  en  user 
ce  publiquement  sans  le  consentement  de  la 
ce  communauté  ;  mais  dans  le  cas  de  nécessité, 
ce  il  est  libre  à  chacun  de  s'en  servir  (2)  ?  » 

Or ,  Monsieur ,  j'en  appelle  ici  à  votre  sin- 
cérité ;  vous  avez  entendu  bien  des  sermons  en 
votre  vie  ,  en  avez-vous  jamais  entendu  un  seul, 

(1)  In  casu  necessitalis  cliam  absolvit  Laïcus  ,  et  fit  ministerac  pastor 
alterius.  De  poteslato  et  juridictionc  Episcoporum.  In  libro  Co-ncordia, 
Typis  Scliolvini  ,  p.  553. 

(2)  Aliud  est  jus  publiée  excqui ,  aliud  jure  in  neccssitale  uti  :  pu- 
bliée oli  non  licel  tiisi  consensu  Univcrsitalis  seu  Ecclcsiœ;  in  neccssitale 
utatur  quicumque  voluerit.  Tom.  2.  Ed.  Jen.  p.  584.  b. 
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où  Ton  ait  exposé  la  doctrine  qui  accorde  à 
chaque  particulier  le  pouvoir  d'absoudre  et  de 
consacrer  dans  les  besoins  pressants  ?  de  quelle 
conséquence  néanmoins  ne  serait  -  il  pas  que 
tout  le  monde  fût  instruit  de  cette  vérité  ,  si 
elle  passait  en  effet  sérieusement  chez  vous 
pour  une  vérité  ?  Quel  avantage  et  quelle  con- 
solation n'en  tirerait -on  pas  dans  une  infi 
nité  d'occasions  !  Qu'il  serait  commode  dans  un 
siège  ,  dans  une  bataille  ,  où  l'aumônier  lu- 
thérien ne  peut  être  partout,  si  les  soldats  bles- 
sés à  mort  pouvaient  se  faire  absoudre  par  le 
plus  proche  camarade  !  Qu'un  voyageur  luthé 
rien ,  surpris  par  une  maladie  subite  dans  un 
pays  entièrement  catholique ,  se  trouverait  heu- 
reux de  pouvoir  se  faire  administrer  les  sacre- 
ments par  un  compagnon  de  voyage ,  qui  serait 
de  sa  religion  !  Combien  de  villages  luthériens, 
où  il  n'y  a  pas  de  ministres  !  et  combien  n'ar- 
rive-t-il  pas  tous  les  jours  de  cas  inopinés  ,  où 
le  ministre  voisin  ne  peut  accourir  assez  promp- 
tement  ;  qu'une  chute,  une  blessure,  une  apo- 
plexie ,  laisse  à  peine  une  heure  de  temps  à  vi- 
vre !  Quelle  consolation  pourune  femme  accablée 
non-seulement  delà  perte  dont  elle  est  menacée, 
mais  aussi  du  triste  sort  de  son  mari,  si  elle  pouvait 
lui  donner  une  bonne  absolution  de  ses  péchés , 
et  de  plus  lui  administrer  le  saint  viatique  sous  les 
deux  espèces  ,  pour  le  fortifier  dans  le  terrible 
passage  de  la  vie  à  l'éternité  !  Rien  néanmoins 
de  tout  cela  ne  se  fait  chez  vous  ;  pourquoi  ?  si 
ce  n'est  parce  que  les  particuliers  ne  sont  ni 
instruits  ,   ni   persuadés   de  leur  pouvoir.  Mais 
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encore  une  fois ,  pourquoi  Messieurs  vos  minis- 
tres n'ont-ils  pas  soin  d'en  instruire  tout  le 
monde  ?  serait-ce  dans  l'appréhension  d'avilir 
leur  caractère  ,  et  de  mettre  de  niveau  avec  eux 
le  simple  peuple  ,  qui  perdraient  beaucoup  de 
l'estime  dont  ils  sont  pénétrés  pour  leurs  pas- 
teurs ,  s'ils  venaient  à  apprendre  qu'ils  ont 
un  pouvoir  égal  au  leur?  ou  serait-ce  par  la 
crainte  de  leur  faire  tirer  cette  conclusion  en- 
core plus  fâcheuse  :  Si  mon  ministre  n'a  pas  plus 
de  pouvoir  que  moi  ,  il  faut  qu'il  n'en  ait 
aucun ,  car  je  sens  bien  que  je  n'en  ai  pas  ? 
Dispensons-nous,  autant  que  nous  pourrons,  de 
prêter  des  vues  si  politiques  et  si  intéressées  à 
des  hommes  qui  font  profession  d'avoir  du 
zèle  pour  le  salut  de  leurs  ouailles  ;  il  faudra 
bien  néanmoins  en  venir  là  ,  ou  reconnaître , 
comme  seule  conséquence  qui  reste  à  supposer, 
qu'ils  ne  sont  pas  eux-mêmes  persuadés  de  la 
doctrine  de  leurs  livres  symboliques  sur  le  pou- 
voir commun  à  tous  les  chrétiens.  Car.  s'ils  re- 
gardaient cette  doctrine  comme  vraie,  il  serait 
de  leur  devoir  de  l'annoncer  et  de  l'inculquer 
dans  les  sermons ,  dans  les  catéchismes  ,  dans 
les  rituels ,  dans  les  livres  de  piété ,  afin  de  ne 
la  laisser  ignorer  à  personne  ,  et  de  prévenir 
par  là  les  funestes  suites  qui  sont  à  craindre 
dans  une  infinité  d'occasions,  si,  faute  de  la 
savoir,  on  manquait  de  la  mettre  en  pratique. 
Le  profond  silence  que  vos  ministres  gardent 
sur  cet  article  ,  marque  donc  assez  qu'ils  ne 
croient  pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  ne  daignent 
pas  enseigner  au  peuple  ;  ou  s'ils  le  croient ,  il 
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faudra  dire  quïls  se  taisent  uniquement  par 
désespoir  de  pouvoir  jamais  l'en  persuader. 
Et  certes  ,  leur  crainte  sur  ce  point  serait  loin 
d'être  déraisonnable. 

Car  enfin ,  comment  réussiraient-ils  à  faire 
croire  au  peuple ,  que  le  sacerdoce  du  Nouveau- 
Testament  est  commun  à  tous ,  tandis  qu'au  su 
de  tout  le  monde  le  sacerdoce  de  l'ancienne  loi, 
incomparablement  moins  noble  que  celui  de  la 
nouvelle ,  était  confié  aux  seuls  descendants 
d'Aaron  ?  Quoi  !  les  enfants  de  Caath ,  destinés 
à  porter  les  vases  sacrés  ,  n'osaient  pas  même 
les  toucher  avant  que  les  fils  d'Aaron  ne  les 
eussent  enveloppés  (1)  ;  le  roi  Ozias  fut  frappé 
de  lèpre  pour  avoir  osé  mettre  la  main  à  l'en- 
censoir (2)  ;  Coré  ,  Dathan  et  Abiron  furent  en- 
gloutis dans  la  terre  pour  avoir  prétendu  avoir 
part  aux  fonctions  sacerdotales  (3)  ;  et  l'on  per- 
suadera au  peuple  chrétien  que  chacun  a  tous 
les  pouvoirs  attachés  au  sacerdoce  nouveau ,  et 
est  suffisamment  autorisé  à  s'en  servir,  pourvu 
qu'il  se  borne  aux  cas  particuliers  et  pressants  ? 
s'il  a  fallu  du  choix  pour  oser  manier  des  om- 
bres et  des  figures ,  est-il  à  présumer  qu'il  ne 
faudra  aucune  distinction  pour  être  revêtu  du 
pouvoir  d'administrer  les  sacrements  ,  c'est-à- 
dire  les  réalités  elles-mêmes  ? 

Qui  ne  sait  le  soin  qu'a  pris  saint  Paul  de  dis- 
tinguer les  différentes  fonctions  de  ceux  dont 
le  ministère  est  nécessaire  ou  utile  à  l'Eglise  : 
Tous  sont-ils  apôtres  ?  tous  sont-ils  prophètes  ? 

(1)  Num.4.  15.  —(3)2.  Tarai.  26.  19.   —  (3)  Num.  26.  31. 
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tous  sont-ils  docteurs  ?  tous  font-ils  des  miracles  ? 
tous  ont-ils  la  grâce  de  faire  des  guérisons  ? 
tous  savent-ils  interpréter  (1)  ?  Mais  pourquoi 
distinguer  ainsi  et  les  emplois  et  les  dons  ? 
pourquoi  établir  entre  les  membres  de  l'Eglise 
une  aussi  grande  différence  qu'il  peut  y  en  avoir 
entre  les  membres  du  corps  humain  (2) ,  s'il 
est  vrai  que  tous  soient  également  prêtres  ?  Vous 
m'avouerez ,  Monsieur ,  que  cette  comparaison 
de  l'Apôtre,  qui  n'est  point  inconnue  au  peuple, 
ne  le  dispose  nullement  à  entrer  dans  les  idées 
de  Luther.  Personne  n'ignore  que  la  grâce  de 
la  prêtrise  n'ait  été  communiquée  à  Timothée 
par  l'imposition  des  mains  (3).  Tout  le  monde 
sait  également  l'avis  donné  par  saint  Paul  à  Ti- 
mothée ,     DE    NE  POINT  SE  PRESSER   D  IMPOSER    LES 

mains  a  personne  (4).  Mais  à  quoi  bon  celte  im- 

f>osition  des  mains ,  si  chaque  fidèle ,  avant  de 
a  recevoir,  était  déjà  prêtre  en  vertu  de  la  grâce 
du  baptême  ? 

Les  Apôtres  n'ont-ils  pas  reçu  le  pouvoir  de 
consacrer  par  ces  paroles  :  Faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi  (5)  ?  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  là 
le  sentiment  de  tous  les  Pères  ;  il  me  suffira  de 
demander  si  l'on  pourrait  raisonnablement  pen- 
ser que  les  Apôtres  ont  eu  le  pouvoir  de  consa- 
crer avant  que  le  sacrement  de  l'Eucharistie  ait 
jamais  été  institué.  N'ont-ils  pas  reçu  pareille- 
ment le  pouvoir  d'absoudre  par  ces  autres  pa- 
roles :  Les  péchés  que   vous  remettrez  seront 


(1)  Cor.  12.29.   —  (2)1.  Cor.  12.  14,  15,  etc.  — (3J  1.  Tim.  4. 
li.  îlem.  2.  Tim.  1.  6.  —(4)  1.  Tim.  5.  22.  —(5)  Luc.  22.  10. 
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remis  (1)?  ou  voudrait-on  dire  qu'ils  ont  eu  ce 
pouvoir  avant  que  Jésus-Christ  le  leur  ait  com- 
muniqué par  une  cérémonie  si  bien  marquée  ? 
Qui  doute  néanmoins  que  les  Apôtres  n'aient 
été  baptisés  avant  la  Cène  ?  Serait-il  permis  de 
dire  qu'ils  ont  participé  à  la  divine  Eucharistie 
avant  d'avoir  été  purifiés  par  les  eaux  du  bap- 
tême? Oserait-on  soutenir, qu'ils  se  sont  nourris 
de  cette  viande  céleste  avant  d'être  nés  spiri- 
tuellement? Il  est  donc  clair  comme  le  jour 
que  les  Apôtres  ont  été  baptisés  avant  que  de 
recevoir  le  pouvoir  de  consacrer  et  d'absoudre. 
Il  est  donc  démontré  qu'ils  n'ont  pas  reçu  le 
pouvoir  au  moment  de  leur  baptême.  Mais  si 
les  Apôtres  ne  l'ont  point  reçu  en  vertu  du  bap- 
tême ,  pourquoi  les  autres  fidèles  l'auraient-ils 
par  la  grâce  du  sacrement  qui  les  fait  chré- 
tiens ? 

Comparez,  Monsieur,  je  vous  prie  ,  ces  rai- 
sons avec  celles  de  Luther,  et  vous  verrez  un 
contraste  de  force  et  de  faiblesse ,  de  solidité 
et  de  faux  brillant ,  bien  propre  à  vous  faire 
revenir  au  sentiment  de  tous  les  siècles  comme 
de  tous  les  peuples  ,  et  de  vous  faire  juger  com- 
bien votre  chef  a  eu  tort  de  s'écarter  de  la  doc- 
trine constante  des  Pères  et  des  conciles. 

C'est  apparemment  pour  ces  raisons ,  jointes  à 
bien  d'autres  que  je  pourrais  égalementplacerici , 
mais  que  je  réserve  pour  une  autre  place  ,  parce 
que  j'ai  dessein  d'en  faire  un  autre  usage;  c'est, dis- 
je  ,  apparemment  pour  ces  raisons  que  MM.  vos 

(1)  Joan.20.  23. 
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ministres  désespèrent  de  faire  goûter  au  peuple 
le  dogme  du  sacerdoce  commun  à  tous  les  chré- 
tiens ,  et  qu'ils  sont  si  réservés  à  en  parler.  Mais 
s'ils  ont  eux-mêmes  honte  de  ce  dogme  ,  pour- 
quoi donc  ne  l'efîacent-ils  pas  de  leurs  livres 
symboliques  ?  ou  pourquoi  reçoivent-ils  encore 
pour  livres  symboliques  des  écrits  qui  contien- 
nent une  erreur  si  monstrueuse  ?  pourquoi  souf- 
frent-ils que  Luther  en  fasse  le  fondement  du 
ministère  évangélique  ?  fondement  que  je  crois 
n'avoir  point  mal  ébranlé  :  serait-ce  même  trop 
me  flatter  que  de  penser  l'avoir  entièrement  ren- 
versé ?  Jugez-en  vous-même ,  Monsieur ,  mais 
jugez-en  équitablement,  et  de  manière  à  ne  pas 
craindre  la  censure  du  souverain  Juge. 

Il  est  temps  de  passer  à  la  seconde  partie , 
et  de  vous  faire  voir  que  si  chaque  chrétien  n'a 
pas  le  pouvoir  de  consacrer  et  d'absoudre ,  ce 
pouvoir  ne  saurait  lui  être  donné  par  la  com- 
munauté. 

DEUXIÈME  PROPOSITION. 


LE  POUVOIR  DE  CONSACRER  ET  D  ABSOUDRE   NE  PEUT 
ÊTRE  DONNÉ  PAR  LA  COMMUNAUTÉ'. 

Vous  aimez  votre  religion ,  Monsieur ,  je  ne 
le  sens  que  trop  ,  et  c'est  peut-être  le  motif  qui 
vous  donne  quelque  peine  de  la  voir  attaquée 
si  vivement,  et  par  un  endroit  si  essentiel;  mais, 
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dun  autre  côté  ,  vous  êtes  d'un  caractère  à  goû- 
ter les  bonnes  raisons  ;  et  comme  je  crois  n'en 
avoir  que  de  très  bonnes  à  vous  donner ,  je 
compte  que  vous  ne  vous  rebuterez  pas  de  les 
lire ,  malgré  l'espèce  de  contrariété  que  pourra 
souffrir  votre  penchant  naturel.  Il  s'agit  ici , 
Monsieur  ,  de  vous  rétablir  dans  la  jouissance 
des  plus  grands  biens  que  Jésus-Christ  nous 
ait  laissés  en  ce  monde  ;  nous  vous  en  croyons 
malheureusement  privé;  je  ne  puis  me  taire  , 
tant  qu'il  me  reste  quelque  espérance  de  vous 
porter  à  réparer  une  perte  si  considérable ,  et 
je  ne  puis  cesser  d'espérer ,  tant  que  vous  ne 
refuserez  pas  d'examiner  la  question  aussi  sé- 
rieusement qu'elle  le  mérite. 

Vous  concevez  aisément ,  Monsieur ,  que  si 
chaque  chrétien  n'a  pas  le  pouvoir  de  consacrer 
et  d'absoudre ,  la  communauté  ne  pourra  en 
nommer  aucun  pour  exercer  légitimement  ce 
pouvoir;  car  il  n'est  pas  possible  de  rendre  lé- 
gitime l'exercice  d'un  pouvoir  qui  n'existe  pas. 
Ainsi,  dès  que  j'ai  détruit  la  première  partie 
de  la  prétention  de  Luther  ,  la  seconde  ,  qui 
en  est  dépendante ,  se  trouve  également  réfu- 
tée. Mais  il  y  a  plusieurs  docteurs  luthériens  , 
entre  autres  Kemnitius,  Drejerus  et  Henri  Meyer, 
qui ,  sans  faire  mention  du  pouvoir  sacerdotal , 
commun  à  tous  les  chrétiens,  prétendent  que 
chaque  communauté  a  droit  de  nommer  pour 
ministre  de  la  parole  et  des  sacrements  celui 
qu'elle  juge  à  propos ,  et  de  lui  conférer  pour 
cet  effet  tous  les  pouvoirs  nécessaires.  Luther 
suppose  le  fond  du  pouvoir  dans  chaque  par- 

TOItt.  II.  10 
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ticulier  ,  et  ne  laisse  à  la  communauté  que  le 
soin  d'en  accorder  l'usage  ;  mais  aujourd'hui 
plusieurs  docteurs  luthériens  font  résider  dans 
la  communauté  le  pouvoir  qu'ils  font  passer 
par  la  nomination  dans  le  particulier,  auquel, 
avant  la  nomination ,  ils  ne  reconnaissent  aucun 
pouvoir. 

Vous  voyez ,  Monsieur ,  que  cette  division 
entre  le  maître  et  les  disciples  n'est  pas  de  trop 
bonne  augure  ;  il  est  déjà  bien  évident  que 
ces  derniers  n'ont  pas  aperçu  dans  les  passages 
cités  par  Luther  la  même  clarté  que  Luther  a 
cru  y  voir ,  et  qu'il  a  proclamée  sur  un  si  haut 
ton.  Vous  trouverez  pareillement  que  cette  di- 
versité de  langage  n'est  pas  très  propre  à  éta- 
blir solidement  le  ministère  évangélique  ,  de 
même  que  la  différence  des  langues  ne  fut  guère 
propre  à  affermir  et  à  avancer  l'ouvrage  que 
les  enfants  de  Noé  avaient  commencé  dans 
la  plaine  de  Sennaar  pour  immortaliser  leur 
nom. 

C'est  contre  ceux  qui  parlent  ce  langage  nou- 
veau ,  et  différent  de  celui  de  Luther  ,  que 
j'entreprends  de  prouver  ici  que  la  commu- 
nauté ne  peut  conférer  à  qui  que  ce  soit  le  pou- 
voir de  consacrer  et  d'absoudre.  Je  pourrais 
dire  d'abord  que  le  bon  sens  a  peine  à  com- 
prendre comment  une  communauté  laïque  et 
purement  séculière  peut  conférer  un  pouvoir 
tout  spirituel ,  un  pouvoir  élevé  au-dessus  de 
toutes  les  forces  de  la  nature ,  un  pouvoir  qui 
ne  se  trouve  dans  aucun  des  membres  de  la 
communauté  ;  mais  sans  m'arrêter  ici  à  ce  que 
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la  simple  raison  suggère  ,  remontons  jusqu'à  la 
!  source  et  à  l'origine  du  pouvoir,  pour  y  trou- 
ver des  preuves  capables  de  convaincre  pleine- 
iment  les  esprits ,  et  de  dissiper  en  même  temps 
toutes  les  difficultés  qu'on  pourrait  nous  op- 
poser. 

Remarquez  donc ,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur, 
que  le  droit  de  gouverner  l'Eglise ,  et  de  lui 
administrer  les  sacrements  ,  appartenante  Jésus- 
Christ,  il  a  pu  le  communiquer  aux  hommes 
à  telles  conditions  qu'il  a  voulu. 

Remarquez  en  second  lieu  ,  qu'il  ne  faut  pas 
vouloir  décider  par  raisonnement  des  questions 
et  des  matières  qui  dépendent  uniquement  de 
l'autorité  :  or  le  ministère  ecclésiastique  appar- 
tient à  ce  genre  de  questions  ,  parce  que  le 
principe  de  sa  validité  ne  dépend  point  de  nos 
fantaisies  et  de  nos  conjectures  ,  mais  de  la  seule 
volonté  de  Jésus-Christ. 

Remarquez  en  troisième  lieu,  que  ,  se-on  TE 
glise  catholique  ,  Jésus-Christ  a  voulu  attacher 
|à  l'ordination  la  vertu   de  communiquer  cette 
:  autorité ,  et  confier  le  soin  de  donner  celle  or- 
dination aux  premiers  pasteurs  ,  c'est-à-dire  aux 
évêques  chargés  de  la  conférer  par  l'imposition 
des  mains;  au  lieu  que  vos  docteurs  nouveaux 
font  dépendre  le  pouvoir  ecclésiastique  du  plus 
grand  nombre  des  suffrages  de  l'assemblée;  en 
i  sorte  que  le  nouvel  élu  soit  revêtu  de  tous  les 
i  pouvoirs  du  ministère   en  vertu   de  l'élection 
même,    sans   que  les  cérémonies  qui  suivent 
l'élection  soient  absolument  nécessaires.  C'est 
|ila  uoctnne  expresse  de  Jean  Danhauerus ,  fa- 
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meux  professeur  de  votre  université  (1)  ,  et  de 
Nicolas  Hunnius  ,  professeur  de  Leipsick  (2). 

îl  est  certain  que  Jésus-Christ  a  pu  établir  la 
première  et  la  seconde  de  ces  deux  méthodes 
pour  communiquer  ses  pouvoirs ,  et  que  s'il  a 
établi  la  nôtre ,  toute  ordination  faite  par  une 
autre  voie  sera  nulle.  Or  comment  nous  assurer 
de  la  volonté  de  Jésus-Christ ,  si  ce  n'est  par 
l'Ecriture,  ou  du  moins  par  la  tradition  ?  Faites- 
nous  donc  voir ,  s'il  vous  plaît ,  dans  toute  l'E- 
criture une  seule  parole  ,  dans  toute  l'antiquité 
un  seul  exemple  qui  prouve  que  l'élection  du 
peuple  toute  seule  ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y 
rien  ajouter,  suffise  par  elle-même  pour  don- 
ner le  pouvoir  de  consacrer  et  d'absoudre. 

Il  ne  sert  de  rien  de  dire  ici ,  comme  fait 
Henri  Meyer  ,  ministre  d'Osnabruck  ,  que  les 
sacrements  sont  des  biens  appartenants  à  la 
communauté  ,  et  que  par  conséquent  la  com- 
munauté est  en  droit  de  commettre  quelqu'un 
pour  en  être  dispensateur  (3).  Il  est  vrai  que  ce 
sont  des  biens  destinés  à  l'usage  et  à  l'utilité  de 
la  communauté  ;  mais  il  a  été  libre  à  Dieu  de 
les  faire  passer  par  tels  canaux  qu'il  a  jugé  à 
propos;  et  si  d'après  l'institution  divine  ils  ne 
peuvent  être  donnés  que  par  des  mains  con- 
sacrées par  l'évêque ,  ils  n'en  seront  pas  moins 
des  biens  appartenants  à  la  communauté  ,    ou 

(1)  Ordinationis  ritus  non  perinde  necessarius  est  ut  vocationis.  In 
fj.\>çripo).oyicf,  p.  118.  Edit.  Argent,  item  in  ôôoso-fix,  p.  106.  Ordinatio 
ad  tô  eu  etvae  spectat. 

(2)  In  demonstrat.  Ministerii  Luther,  p.  284. 

(3)iHavl)fitî»f6(Êuûnj0flisfl)fn|)rifôtfrtl)um9,p.27. 
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réservés  à  son  utilité  et  à  son  usage.  Les  sa- 
crements de  l'ancienne  loi  n'étaient-ils  pas  éga- 
lement des  biens  appartenants  à  la  commu- 
nauté ?  peut-on  en  conclure  que  la  société  des 
Juifs  pouvait  choisir  ses  ministres  et  leur  don- 
ner les  pouvoirs  nécessaires  ?  ne  fallait-il  pas 
s'en  tenir  indispensablement  à  ceux  que  Dieu 
avait  marqués ,  je  veux  dire  à  ceux  qui  étaient 
de  la  race  d'Aaron? 

Il  est  également  inutile  de  dire  que  le  minis- 
tère étant  absolument  nécessaire  à  l'Eglise  pour 
se  conserver  et  pour  s'accroître ,  il  a  été  de  la 
providence  divine  de  donner  à  l'Eglise  le  pou- 
voir de  se  pourvoir  elle-même  de  ministres .  nfi» 
de  ne  pas  la  laisser  manquci  de  moyens  né- 
cessaires à  sa  conservation  et  à  son  accroisse- 
ment. Ce  raisonnement  est  sans  doute  très  beau  ; 
mais  quelque  nécessaire  que  le  ministère  soit  à 
l'Eglise  ,  est-il  nécessaire  pour  cela  à  l'Eglise  de 
pouvoir  créer  des  ministres  par  des  laïques  ?  Dieu 
n'a-t-il  pu  lui  en  procurer  par  une  autre  voie , 
en  conservant  toujours  en  elle  un  ordre  d'évê- 
ques  qui  lui  fournissent  des  pasteurs  ?  C'est  donc 
là  une  affaire  qui  dépend  uniquement  de  sa  vo- 
lonté ,  et  sa  volonté  ne  nous  est  manifestée  que 
par  sa  parole. 

On  fait  de  belles  parités  que  l'on  croit  fort 
concluantes  ,  et  dont  on  croit  avoir  grand  sujet 
de  s'applaudir.  Les  sociétés  civiles  ,  dit-on  ,  choi- 
sissent leurs  magistrats ,  et  ce  sont  les  sociétés 
mêmes  qui  donnent  à  leurs  chefs  tous  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  s'acquitter  de  leurs  fonc- 
tions ;   pourquoi  donc  les  sociétés  chrétiennes 
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et  religieuses  n'auraient- elles  pas  le  même  droit 
de  se  choisir  des  pasteurs,  et  de  leur  donner 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  à  la  conduite  du 
troupeau  ?  Mais  qui  ne  comprend  aisément  qu'en 
certaines  républiques  il  est  libre  au  peuple  de 
choisir  des  chefs  pour  se  soumettre  à  eux  selon 
Tétendue  du  pouvoir  quils  jugent  à  propos  de 
leur  donner ,  parce  que  ce  pouvoir  est  naturel , 
extérieur,  temporel?  dépendra-t-il  pour  cela  du 
peuple  d'accorder  des  pouvoirs  tels  que  sont 
ceux  d'absoudre  et  de  consacrer  ?  pouvoirs  qui 
passent  toutes  les  forces  de  la  nature ,  et  qui 
ne  peuvent  s'exercer  que  par  le  concours  d'une 
puissance  toute  divine,  appliquée  par  la  volonté 
souverainement  Kbr^  de  celui  qui  suit  ses  pro- 
pres lois ,  et  non  celles  des  peuples.  Le  rai* 
sonnement  humain  ne  peut  donc  ici  terminer 
notre  différend  sur  le  sujet  en  question  ,  il  faut 
que  l'Ecriture  ou  la  tradition  en  décide. 

Souffrez  donc ,  Monsieur ,  que  je  vous  prie 
derechef  de  m'indiquer  quelque  passage  où 
soit  contenu  clairement  ce  point  de  créance  : 
«  Une  assemblée  de  laïques  peut  conférer  le  pou- 
ce voir  de  consacrer  et  d'absoudre.  •»  Vous  faites 
profession  de  ne  rien  croire  qui  ne  soit  formel- 
lement dans  l'Ecriture  ,  ou  du  moins  qui  ne 
puisse  s'en  tirer  par  une  conséquence  juste  et 
légitime;  c'est  ici  un  article  de  foi  pour  vous  : 
supposé  que  la  doctrine  du  sacerdoce  commun 
ne  soit  pas  de  votre  goût ,  il  ne  vous  reste  plus 
autre  chose  à  croire  ;  l'article  n'est  pas ,  comme 
vous  voyez ,  sans  importance  ;  il  est ,  dans  le 
plan  nouveau  ,  le  fondement  du  ministère  évan- 


ce 
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gélique ,  et  l'appui  de  toute  la  confiance  que 
vous  pouvez  avoir  à  la  vertu  de  vos  sacrements. 
Où  est  donc  le  texte  sur  lequel  vous  fondez  sur 
ce  point  votre  créance  ?  où  est-il  le  texte  qui 
énonce  clairement  le  droit  et  le  pouvoir  de  ras- 
semblée ?  où  est  le  texte  dont  on  puisse  du  moins 
tirer  légitimement  cette  conséquence  :  «  Donc 
ce  le  sujet  choisi  par  rassemblée  pour  exercer 
ce  le  ministère ,  a ,  en  vertu  de  l'élection  seule  , 
«  le  pouvoir  de  consacrer  et  d'absoudre ,  sans 
ce  qu'il  soit  absolument  besoin  d'y  ajouter  au- 
ce  cune  autre  cérémonie,  w  Vous  savez  fort  bien 
l'Ecriture  ,  Monsieur  ,  j'ai  été  surpris  plus  d'une 
fois  de  vous  la  voir  citer  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets avec  une  merveilleuse  facilité;  vous  l'aurez 
souvent ,  je  n'en  doute  pas  ,  lue  avec  beaucoup 
d'attention  ;  vous  souvient-il  d'aucun  passage 
propre  à  fournir  la  preuve  que  j'ose  vous  de- 
mander? ne  vous  fiez  pas  à  votre  mémoire  pour 
vous  assurer  qu'il  n'y  en  a  pas ,  adressez-vous 
à  celui  de  vos  ministres  que  vous  croirez  avoir 
le  plus  d'intelligence  et  d'habitude  par  rapport 
à  la  Bible  ,  et  vous  verrez  que  sur  ce  sujet  il 
n'en  sait  pas  plus  que  vous.  Ne  suffit-il  pas  pour 
vous  convaincre  de  la  disette  de  preuves  où 
vous  êtes  ,  de  voir  les  vains  et  pitoyables  efforts 
de  vos  auteurs  pour  en  trouver  ? 

Vous  connaiss-z  Christian  Breyer,  profes- 
seur de  l'Université  de  Konigsberg  en  Prusse , 
cet  homme  qui  a  écrit  avec  plus  de  méthode 
et  de  modération  que  la  plupart  de  vos  au- 
teurs; or,  croiriez-vous  ,  Monsieur,  que  cet 
auteur  emploie  ici  contre  nous  les  paroles  du 
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Sauveur  à  saint  Pierre  (1  )  :  Tu  es  Pierre  ,  et 
sur  cette  pierre  ,  etc.  Et  je  te  donnerai  les  clés 
du  ro jaunie  des  deux  !  ce  Les  clés ,  dit-il- ,  ne 
«  marquent  antre  chose  que  l'autorité  ecclé- 
cc  siastique  ;  cette  autorité  consiste  particuliè- 
cc  rement  à  donner  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
ce  les  fonctions  du  ministère  :  or,  ajoute-t-il , 
ce  saint  Augustin  nous  apprend  que  les  clés  ont 
ce  été  données,  non  pas  seulement  à  saint  Pierre , 
ce  mais  aussi  à  toute  l'Eglise  ;  c'est  donc,  conclut- 
cc  il ,  l'Eglise  et  chaque  communauté  en  parti- 
ce  culier ,  qui  peut  donner  ces  pouvoirs  (2).  *> 
Mais ,  Monsieur ,  nous  demandons  une  preuve 
de  TEcriture,  et  on  nous  cite  l'autorité  de  saint 
Augustin,  qu'on  méprise  dans  cent  occasions  : 
est-ce  là  satisfaire  à  notre  demande  ?  nous  de- 
mandons un  passage  qui  favorise  la  prétention 
de  votre  assemblée  de  laïques,  et  on  nous  en  pro- 
duit un  qui  est  évidemment  favorable  au  pape 
et  aux  évêques.  N'est-ce  pas  être  bien  pauvre 
que  de  se  trouver  réduit  à  mendier  un  secours, 
je  ne  dis  pas  si  impuissant ,  mais  propre  à  nuire 
plutôt  qu'à  servir? 

Ne  croyez  pas ,  Monsieur ,  d'après  cette  pre- 
mière réponse,  que  nous  pensions  à  vous  aban- 
donner saint  Augustin.  Il  est  fort  aisé  d'expli- 
quer sa  pensée  ,  sans  donner  dans  celle  du  pro- 
fesseur de  Konigsberg  :  il  sera  toujours  très  vrai 
de  dire  ,  que  les  clés  ont  été  données  à  toute 
l'Eglise  en  la  personne  de  saint  Pierre ,  quand 

(1)  Au  cliap.  16  de  saint  Matthieu. 

(2)  In  controversiis  cum  ronlific.  seclionc  i.  de  Clericis  et  Laîcis,  éd. 
ncgiomonl.  p.  5i2. 
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,On  dirait  seulement ,  et  nous  le  disons  bien  vo- 
lontiers ,  que  saint  Pierre  a  reçu  les  clés  non 
pour  lui  seul ,  mais  aussi  pour  tous  ses  succes- 
seurs; qu'il  les  a  reçues,  non  pour  son  avantage 
particulier  ,  mais  aussi  pour  l'avantage  de  toute 
l'Eglise;  que  les  clés  n'ont  pas  été  données  uni- 
quement à  Pierre  ,  mais  aussi  à  tous  les  autres 
Apôtres,  et  à  leurs  successeurs  les  évêques  avec 
la  proportion  convenable ,  pour  le  bien  et  le 
salut  de  tous  les  fidèles;  or,  quand  même  on  ne 
pourrait  donner  aux  paroles  de  saint  Augustin 
d'autre  sens  que  celui-là ,  n'en  serait-ce  pas  déjà 
bien  assez  pour  justifier  son  expression? 

Comment  le  docteur  prussien  a-t-il  pu  penser 
à  vouloir  s'autoriser  du  sentiment  de  saint  Au- 
gustin ,  s'il  a  eu  la  moindre  connaissance  de  la 
doctrine  de  ce  Père  touchant  l'ordination  ?  ce 
Père  n'enseigne-t-il  pas  en  termes  exprès ,  ce  que 
<*  l'ordination  est  un  sacrement  aussi  véritable 
«  que  le  baptême  lui-même  (1)  ?  que  l'ordina- 
«  tion  comme  le  baptême  ne  peut  pas  se  réité- 
«  rer  (2)  ;  que  si  des  clercs  sont  ordonnés 
«  pour  avoir  soin  d'une  nouvelle  paroisse , 
ce  quand  bien  même  la  nouvelle  paroisse  ne 
ce  se  formerait  pas  ,  ils  ne  laisseront  pas  de 
ce  conserver  en  eux  le  sacrement  de  l'ordina- 
cc  tion  (3)  ;  que  si  un  prêtre  vient  à  être  privé 

(1)  Utrumquc  Sacramentum  est,  et  quâdam  consecratione  utrumque 
liomini  dalur ,  illud ,  cum  baptizatur  ,  istud  ,  cum  ordinatur.  Lib.  2. 
conlra  Ep.  Parraen.  cap.  13.  T.  7.  p.  41. 

(2)  Adeoque  in  Ecclesia  Catholica  utrumqae  iterari  non  polest.  Ibid. 

(3)  Si  fiât  ordinalio  Cleri  ad  plebem  congregandam  ,  etiam  si  plebi» 
■  ongregatio  non  subsequalur,  nvanet  temen  in  illis  Sacramentum  Ordina- 
lionis.  Lib.  de  bono  Conjugali.  Cap.  21.  Tom.  6.  Edit.  Froben.  p.  809. 
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ce  de  son  office  pour  quelque  faute,  jamais  ce- 
ce  pendant  il  ne  pourra  être  privé  du  caractère 
ce  imposé  par  le  sacrement  du  Seigneur,  quoi- 
cc  que  ce  caractère  ne  demeure  en  lui  que  pour 
ce  son  jugement  (1);  que  les  ministres  saints, 
ce  ordonnés  avant  de  tomber,  s'ils  viennent  à 
ce  quitter  le  schisme  ,  ne  sont  pas  ordonnés 
«  de  nouveau  ,  mais  qu'ils  continuent  à  rem- 
et plir  le  ministère  qu'ils  remplissaient  aupara- 
ce  vant,  ou  que,  s'ils  ne  reprennent  pas  le  même 
ce  ministère,  ils  portent  cependant  toujours  le  ca- 
ce  ractère  de  leur  ordination  (2) .  »  Je  vous  laisse  à 
penser  ,  Monsieur ,  si  tous  ces  points  de  doc- 
trine s'accordent  avec  les  principes  de  ceux  qui 
prétendent  trouver  dans  l'élection  du  peuple  la 
source  du  pouvoir  ecclésiastique.  Qui  ne  voit 
donc  que  le  sieur  Dreyer  a  ignoré  la  doctrine 
de  saint  Augustin  ?  ou  que  s'il  l'a  sue ,  il  a 
cherché  à  en  imposer  à  son  lecteur ,  en  allé- 
guant un  passage  de  ce  Père ,  pour  prouver  ce 
que  ce  Père  a  toujours  été  infiniment  éloigné 
de  croire.  Mais  n'y  aurait-il  pas  quelque  autre 
auteur  qui  eût  mieux  réussi  à  citer  l'Écriture  , 
pour  soutenir  le  droit  et  le  pouvoir  prétendu  de 
l'assemblée  des  laïques  ? 

Henri  Meyer ,   curé   de  l'Eglise  Notre-Dame 
dans  la  ville  d'Osnabruck ,  connu  par  la  guerre 


(1)  Si  aliqua  culpà  quisquam  ;ib  officio  removealur,  Sacramento  Do- 
mini  semel  imposito  non  carebit,  quamvis  ad  judicium  permanente, 
lliidem. 

,  (2)  Redeuntes  ,  qui  prius  quam  recédèrent,  ordinati  sunt ,  non  uli- 
que  rursus  ordinantur  ,  sed  aut  administrant,  qnod  administrabant ,  aut 
si  non  administrant,  Sacramenlum  tamen  Ordinalionis  suœ  gerunt.  L.  1. 
de  Rapt,  contra  Donatistas.  C  1 .  T.  7.  Ed.  Frobcn.  p.  374. 


SUa  LE   DÉFAUT  DE   POUVOIR  ,    ETC.  227 

qu'il  a  eue  à  soutenir  contre  le  P.  Henri  Colen- 
dal,  Jésuite ,  prédicateur  pour  lors  de  la  cathé- 
drale de  la  même  ville ,  et  depuis  recteur  dû 
collège  de  Dusseldorf,  fut  chargé  en  1710  , 
par  le  consistoire  d'Osnabruck  de  répondre 
à  ce  savant  religieux  ,  qui  avait  attaqué  vive- 
ment le  pouvoir  des  ministres  dans  un  ser- 
mon prêché  le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment, et  peu  après  dans  un  imprimé  portant 
pour  titre  conférence  amicale  sur  la  prêtrise 
des  luthériens.  Vous  pouvez  bien  juger,  Mon- 
sieur ,  que  ce  ministre  animé  par  Tordre  de 
ses  supérieurs ,  par  l'honneur  d'être  chargé  de 
défendre  la  cause  commune ,  par  l'intérêt  de 
tout  le  parti ,  et  le  sien  en  particulier  ,  aura  fait 
tous  ses  efforts  pour  trouver  dans  l'Ecriture  des 
passages  clairs  et  propres  à  prouver ,  comme 
il  l'avait  avancé ,  et  comme  il  le  soutenait  en- 
core ,  «  que  c'était  au  peuple  à  conférer  le  pou- 
ce voir  de  consacrer  et  d'absoudre,  •»  II  fit  pour 
cet  effet  un  livre  intitulé  :  La  vérité  de  la  prê- 
trise des  ministres  évangéliques  ,  il  y  ramassa 
jusqu'à  dix  preuves  tirées  de  l'Ecriture  ,  qu'il 
crut  ou  fit  semblant  de  croire  fort  avantageu- 
ses à  son  dessein.  Mais  le  P.  Colendal  lui  op- 
posa un  dialogue  entre  un  paysan  du  pays  d'Os- 
nabruck et  un  docteur  luthéruîn  ;  il  rend  le 
pauvre  ministre  Henri  Meyer  ,  avec  ses  dix  pré- 
tendues preuves  ,  souverainement  ridicule  ,  et 
fait  voir  clairement  que  le  moindre  villageois 
est  en  état  de  démonter  le  plus  habile  docteur 
luthérien  qui  entreprendra  de  lui  prouver  par 
l'Ecriture  la  thèse  en  question.  Je  ne  m'amu- 
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serai  pas  ici  à  rapporter  et  à  réfuter  toutes  les 
dix  preuves  du  ministre  ;  cette  discussion  nous 
mènerait  trop  loin  ,  et  vous  me  sauriez  mauvais 
gré  de  m'être  attaché  à  des  difficultés  qui  en 
valent  si  peu  la  peine ,  et  qui  ne  manqueraient 
pas  de  vous  ennuyer  :  je  me  contenterai  d'en 
choisir  trois  qui  sont  les  plus  apparentes  de 
toutes ,  et  qui  suffiront  pour  vous  faire  juger 
du  reste.  Elles  sont  fondées  sur  les  trois  textes 
suivants .  Le  premier  est  en  saint  Matthieu  :  Lors- 
qu'il y  a  en  quelque  lieu  deux  ou  trois  per- 
sonnes assemblées  en  mon  nom  ,  je  suis  là  au 
milieu  d'elles  (1).  Le  second,  dans  TEpitre  aux 
Ephésiens  :  Jésus-Christ  a  do  fine  ses  grâces 
aux  hommes...  pour  être  les  uns  apôtres  ,  les 
autres  prophètes,  les  autres  docteurs...  afin 
d'accomplir  le  ministère ,  et  d'édifier  le  corps  de 
Jésus-Christ  (2).  Le  troisième,  dans  la  deuxième 
aux  Corinthiens.  Nous  prêchons  Jésus-Christ 
comme  étant  vos  serviteurs  par  Jésus  (3). 

Permettez  -  moi  ,  Monsieur  ,  de  vous  de- 
mander, si  du  premier  coup-d'œil  vous  aper- 
cevez aucune  liaison  de  ces  textes  avec  la  con- 
clusion qu'on  prétend  en  tirer:  «  Donc  une 
et  assemblée  de  laïques  peut  conférer  le  pou- 
ce voir  de  consacrer  et  d'absoudre.»  Et  avouez 
en  même  temps ,  s'il  vous  plaît ,  qu'il  faudrait 
avoir  des  "yeux  bien  perçants  pour  y  découvrir 
qui  favorise  tant  soit  peu  la  prétention  du  sieur 
Henri  Meyer.  Développons  néanmoins  les  pen- 
sées de  ce  ministre  ,  et  voyons  si  dans  les  ré- 

(1)  Chap.  18.  20.  —  (2)Chap    t.   M  .  —  (3)  Chnp.  4.  5. 
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flexions  qu'il  lui  a  plu  de  faire,  et  qui  sûrement 
ne  sont  pas  Ecriture  ,  nous  pourrions  trouver 
plus  aisément  que  dans  le  texte  même,  de  quoi 
rassurer  un  protestant  sur  la  validité  du  mi- 
nistère. 

«  Si  Jésus-Christ ,  dit-il ,  est  au  milieu  de 
ce  l'assemblée ,  c'est  sans  doute  pour  agir  avec 
ce  rassemblée ,  et  pour  ratifier  tout  ce  que  l'as- 
cc  semblée  fera  ;  c'est  pour  choisir  avec  elle  ce- 
ce  lui  qui  sera  choisi  ;  ainsi  Jésus- Christ  ne  peut 
ce  manquer  de  donner  à  celui  qu'il  a  choisi  lui- 
ce  même  tous  les  pouvoirs  nécessaires.  »  Mais 
est-il  possible  que  ce  ministre  ne  voie  pas  les 
suites  de  son  raisonnement ,  qui  va  à  ôter  toute 
pratique  à  ses  confrères  ?  car  enfin  que  deux  ou 
trois  s'assemblent  dans  une  même  famille  pour 
choisir  un  pasteur ,  Jésus-Christ ,  qui  se  trouve 
au  milieu  de  deux  ou  trois  assemblés  en  son 
nom ,  ne  manquera  pas  à  ce  compte  de  se  trou- 
ver parmi  eux  ,  de  ratifier  leur  choix ,  et  de 
donner  à  celui  qui  aura  été  choisi  tous  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  exercer  les  fonctions  du 
ministère  ;  ainsi  on  n'aura  plus  que  faire  d'aller 
à  l'église  pour  y  recevoir  les  sacrements.  Pre- 
nez la  peine,  Monsieur,  de  comparer  ce  rai- 
sonnement, avec  celui  du  sieur  Meyer ,  et  vous 
verrez  qu'il  lui  est  parfaitement  semblable ,  ou 
plutôt,  que  c'est  entièrement  le  même.  Qu'on 
est  à  plaindre  ,  quand  on  s'est  accoutumé  à 
prendre  les  imaginations  des  ministres  pour  la 
pure  parole  de  Dieu  !  on  croit  fonder  ici  les 
pouvoirs  prétendus  du  ministère  sur  le  lexle 
.sacré ,  et  il  se  trouve  qu'on  les  fonde  sur  une 
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explication  nouvelle ,  inouïe  jusque  -  là ,  et 
même  contraire  aux  intérêts  de  ceux  qui  la 
donnent.  Le  sens  du  texte  est,  que  lorsque  deux 
ou  trois  personnes  s'unissent  entre  elles  pour 
prier  de  concert ,  ou  pour  délibérer  sur  les  in- 
térêts de  Jésus-Christ ,  si  elles  le  font  avec  une 
foi  vive  et  avec  une  confiance  animée  ,  Jésus- 
Christ  se  trouvera  au  milieu  d'elles  pour  exaucer 
leurs  prières  ,  pour  leur  inspirer  des  conseils  sa- 
lutaires ,  et  pour  les  assister  d'un  puissant  se- 
cours. Qu'y  a-t-il  en  tout  cela,  qui  puisse  éta- 
blir le  pouvoir  de  consacrer  et  d'absoudre  dans 
ceux  qui  ont  été  choisis  par  le  peuple  ? 

Le  second  texte  n'en  dit  pas  plus  que  le  pre- 
mier. Il  est  bien  vrai ,  que  Jésus  a  donné  ses 
grâces  aux  hommes  ,  pour  que  les  uns  fussent 
pasteurs  et  docteurs.  Mais  il  n'est  pas  dit  dans 
le  texte  ,  si  Jésus  a  voulu  que  ces  grâces  fus- 
sent communiquées  par  le  choix  du  peuple,  ou 
par  l'imposition  des  mains  épiscopales.  C'est 
bien  pour  accomplir  le  ministère  ,  que  ces  grâ- 
ces ont  été  données;  mais  le  ministère  ne  s'est-il 
pas  toujours  accompli  par  l'ordination  épisco- 
pale  ,  qui  a  été  constamment  en  usage  dans  l'E- 
glise jusqu'au  temps  de  Luther?  Que  trouve-t-on 
dans  le  texte  cité,  qui  fasse  sentir  la  nécessité 
de  conclure  en  faveur  de  la  compétence  du 
peuple ,  pour  donner  les  pouvoirs  de  consacrer 
et  d'absoudre?  Avouez,  Monsieur,  qu'on  ne 
peut  citer  de  pareils  textes  que  dans  la  vue  d'é- 
blouir les  simples  ,  et  qu'on  ne  peut  guère 
imaginer  de  plus  pitoyables  preuves. 
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Mais  voyons  s'il  n'y  aura  pas  plus  de  sens  et 
le  raison  dans  l'usage  qu'on  a  fait  du  troisième 
exte.  «  Saint  Paul,  chargé  du  ministère  de  la 
parole  de  Dieu,  dit  le  ministre  d'Osnabruck, 
se  déclare  le  serviteur  de  ceux  qui  compo- 
saient l'Eglise  de  Corinthe  :  il  en  doit  être 
de  même  de  tous  ceux  qui  sont  employés 
au  ministère  ,  et  on  ne  doit  les  regarder  que 
comme  serviteurs  des  communautés.  Or, 
poursuit -il,  les  serviteurs  sont  appelés  et 
choisis  par  ceux  qui  les  emploient,  et  c'est 
de  leurs  commettants  qu'ils  reçoivent  tout  le 
pouvoir  qu'on  veut  bien  leur  donner  pour  agir  : 
c'est  donc  aux  communautés  à  choisir  leur  pas- 
teur ,  et  à  leur  donner  tous  les  pouvoirs  néces- 
t  saires  pour  la  fin  à  laquelle  ils  sont  appelés.  » 
^)ue  dire  à  cela  ?  n'est-ce  pas  là  une  objection 
}ien  embarrassante  pour  nous  ?  ou  plutôt  n'est- 
îlle  pas  propre  à  vous  faire  conclure,  Monsieur, 
rue  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  écrire 
ît  de  se  dire  vos  très  humbles  serviteurs,  ont 
lès  là  même  le  pouvoir  de  vous  administrer  les 
sacrements  ?  Il  est  vrai  que  saint  Paul  s'est  dit 
e  serviteur  des  Corinthiens  :  mais  aussi  n'igno- 
rez-vous  pas ,  Monsieur ,  que  le  même  saint 
Paul  a  demandé  aux  mêmes  Corinthiens ,  le- 
aimez-vous  mieux ,  ou  que  faille  vers  vous 
avec  la  verge  à  la  main ,  ou  dans  un  esprit  de 
douceur?  (1)  Je  veux  que  les  ouvriers  de  l'E- 
vangile soient  autant  de  serviteurs  des  commu- 
nautés ,  et  même  qu'ils  le  soient  dans  un  sens 

(1)  1.  Cor.  4.  12. 
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aussi  strict  et  aussi  exact  qu'il  vous  plaira  ;  que 
s'ensuivra-t-il  de  là?  les  serviteurs  peuvent-ils 
recevoir  des  maîtres  qui  les  emploient ,  des  pou- 
voirs qui  passent  de  beaucoup  l'autorité  de  ceu: 
dont  ils  reçoivent  leur  commission  ?  les  ministres 
de  l'Evangile  servent  les  communautés ,  j'y  con- 
sens, et  c'est  en  procurant  leur  bien  et  leur  avan- 
tage ;  mais  est-ce  en  qualité  de  valets  qu'ils  les  ser- 
vent, ou  plutôt  n'est-ce  pas  en  qualité  de  pasteurs, 
de  directeurs,  de  ministres  du  Seigneur,  d'ambas- 
sadeurs de  Jésus-Christ,  de  dispensateurs  des  sa- 
crements ?  ils  ont  un  pouvoir  que  n'ont  pas  les 
rois  et  les  empereurs;  leur  pouvoir  passe  celui  des 
anges  et  des  archanges ,  et  même  celui  de  la  sainte 
Vierge.  Qui  leur  donne  ce  pouvoir  ?  est-ce  une 
assemblée  de  laïques  ?  on  le  dit  chez  vous  ;  mais 
comment  le  prouve-t-on  ?  y  a-t-il  ombre  de 
preuve  dans  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à 
présent  ?  n'espérons  pas  de  rien  trouver  de  plus 
solide  ,  quand  nous  y  emploierions  de  plus  lon- 
gues recherches  ;  la  dure  nécessité  où  se  trou- 
vent vos  partisans  d'avoir  recours  à  de  si  mi- 
sérables preuves ,  fait  voir  évidemment  l'impuis- 
sance absolue  où  ils  sont  de  prouver  par  l'E- 
criture ce  qui  est  ici  en  question. 

Que  vos  Messieurs  souffrent  donc  à  leur  tour, 
que  nous  leur  fassions  la  même  demande  qu'ils 
nous  font  si  souvent  :  Ubi  scriptum  est  ?  «  Où 
«  est-il  écrit  ?  »  Quand  il  s'agit  de  quelque 
point  de  doctrine  ,  ou  de  quelque  usage  uni- 
versellement reçu  dans  l'Eglise ,  ils  ne  veulent 
avoir  égard ,  ni  à  l'antiquité  la  pins  respectable, 
ni  à  la  pratique  la  plus   constante  de  tous  les 
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temps  et  de  tous  les  lieux  ;  ils  insistent  tou- 
jours ,  et  demandent  qu'on  leur  fasse  voir  dans 
l'Ecriture  une  décision  claire  et  précise.  Nous 
avons  beau  leur  dire  que  les  prédications  faites 
de  vive  voix  par  les  Apôtres,  ne  sont  pas  moins 
vraies  que  les  principes  dont  ils  nous  ont  lé- 
gué le  souvenir  par  écrit;  qu'une  tradition  cons- 
tante et  universelle ,  dont  on  ne  peut  trouver 
l'origine  dans  aucun  temps  postérieur  à  celui 
des  Apôtres ,  ne  laisse  aucun  lieu  de  révoquer 
en  doute  la  certitude  de  renseignement  aposto- 
lique ;  que  les  protestants  eux-mêmes  croient 
bien  des  articles  qu'ils  seraient  fort  embarras- 
sés de  prouver  par  l'Ecriture  ;  toutes  ces  ré- 
flexions ne  les  contentent  pas,  ils  persistent 
toujours  à  crier  à  l'Ecriture;  ce  principe,  qu'il 
ne  faut  croire  aucun  article  s'il  nest  écrit,  leur 
est  si  cher ,  que ,  quoique  ce  principe  n'ait  ja- 
mais été  prouvé  par  l'Ecriture ,  et  qu'il  soit  im- 
possible de  le  prouver  jamais ,  ils  ne  laissent 
pas  de  le  regarder  parmi  eux  comme  une  vé- 
rité incontestable  et  fondamentale  ,  dont  il  n'est 
jamais  permis  de  s'éloigner.  Qu'ils  suivent  donc 
ici  ce  principe  si  chéri;  qu'ils  s'acquittent  avec 
justice  de  ce  qu'ils  exigent  de  nous  avec  im- 
portunité  :  Ubi  scriptum  est  ?  qu'ils  nous  disent 
où  il  est  écrit  qu'une  assemblée  de  laïques  peut 
donner  le  pouvoir  de  consacrer  et  d'absoudre  ; 
ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  que  la  com- 
munauté a  droit  de  commettre  quelqu'un  pour 
faire  l'acte  d'ordination  ,  acte  qui  ratifie  le 
choix  fait  par  l'assemblée  et  confirme  tous  les 
pouvoirs  accordés  par  elle.  Car  c'est  là  le  pré- 
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cis  de  la  doctrine  nouvelle  récemment  imagi- 
née ,  sans  craindre  de  donner  à  Luther  un  dé- 
menti aussi  honteux  que  formel. 

Que  Dieu  est  admirable  !  il  a  voulu  que  les 
esprits  superbes  révoltés  contre  l'Eglise ,  trouvas- 
sent leur  honte  et  leur  défaite  dans  le  premier 
des  principes  qu'ils  ont  établis.  Ils  se  sont  forgé 
une  arme  qu'ils  ont  crue  meurtrière  contre 
nous  ,  et  le  premier  effet  de  cette  arme  est  de 
leur  couper  la  gorge ,  et  de  les  mettre  hors 
d'état  de  parler.  Leur  maxime ,  qui  interdit  la 
créance  de  tout  dogme  non  écrit ,  est  le  spé- 
cieux prétexte  de  la  plupart  de  leurs  contradic- 
tions ,  et  voilà  qu'il  devient  en  même  temps  le 
renversement  de  leur  ministère ,  et  par  consé- 
quent la  ruine  de  votre  Eglise.  Etait-il  de  l'inté- 
rêt de  vos  pasteurs  d'établir  un  principe  si  propre 
à  les  dégrader,  et  à  montrer  à  tous  qu'ils  n'ont 
pas  plus  de  pouvoir  que  le  moindre  des  laïques? 

Mais  ,  nous  dit-on ,  du  temps  des  Apôtres  le 
commun  des  fidèles  a  eu  part  aux  choix  des 
ministres  et  des  pasteurs ,  comme  il  se  voit 
dans  l'élection  d'un  nouvel  Apôtre  à  la  place 
de  Judas.  Car  il  est  dit  que  les  fidèles  en  pro- 
posèrent deux ,  Barsabas  et  Mathias  ,  et  qu'ils 
jetèrent  le  sort  sur  eux,  pour  connaître  la  vo- 
lonté de  Dieu  (1).  On  voit  encore  dans  les  mê- 
mes Actes  que  l'assemblée  des  fidèles  choisit 
sept  diacres ,  et  que  les  Apôtres  leur  imposè- 
rent les  mains  (2).  Kemnitius  prétend  que  Paul 
et  Barnabe  ordonnèrent  dans  plusieurs  Eglises 

(*.)  Act.  1.  23.  —(2)  Act.  6.  23. 
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des  prêtres  ,  choisis  d'abord  et  approuvés  par 
le  peuple  ;  et  pour  le  prouver ,  il  cite  le  texte 
grec  du  XIVe  chap.  des  Actes  des  Apôlres  , 
v.  22  ,  il  appuie  beaucoup  sur  le  mot  de 
x£«j90Tovr,<7«vT£î ,"  et  prétend  que  ce  mot  marque  l'ap- 
probation du  peuple  donnée  ,  et  signifiée  par 
un  geste  qui  consistait  à  étendre  la  main  vers 
celui  dont  on  avait  fait  choix  (1).  Je  ne  con- 
testerai pas  beaucoup  sur  toutes  ces  imagina- 
tions ;  je  vous  prierai  seulement ,  Monsieur,  de 
remarquer  qu'il  y  a  ici  deux  questions  à  dis- 
tinguer fort  différentes  Tune  de  l'autre  :  la  pre- 
mière est  de  savoir  si,  pour  créer  des  pasteurs, 
les  suffrages  du  peuple  sont  absolument  néces- 
saires ;  la  seconde  ,  de  décider  si  ces  mêmes 
suffrages  du  peuple  suffisent  pour  conférer  les 
pouvoirs  du  ministère.  Vous  affirmez  égale- 
ment ces  deux  articles,  et  nous  nions  également 
l'un  et  l'autre .  Je  n'entrerai  pas  dans  la  dis- 
cussion de  la  première  question ,  parce  qu'elle 
n'est  pas  tellement  liée  à  notre  sujet ,  qu'elle 
n'en  puisse  être  séparée.  Si  je  n'écartais  avec 
soin  tout  ce  qui  pourrait  trop  grossir  cet  écrit , 
il  me  serait  aisé  de  montrer ,  que  si  vous  trou- 
vez dans  l'Ecriture  des  exemples  où  le  peuple 
parait  avoir  eu  part  à  l'élection  de  ses  pasteurs 
et  de  ses  ministres  ,  on  en  trouve  aussi  d'autres 
où  le  peuple  parait  n'y  avoir  eu  aucune  part.  Il 
me  serait  encore  aisé  de  montrer,  que  si  vous 
avez  des  canons  dans  les  conciles  ,  ou  des  textes 

(l)  In  exam.  Conc.  Trident,  de  Sacramento  Ordinis.  T.  1 .  Ed.  FrancoC 
[».  410.  N.  10. 


236  CINQUIÈME    LETTRE. 

dans  les  Pères,  qui  semblent  attribuer  au  peuple 
le  droit  de  choisir  des  prêtres  et  des  pasteurs 
(  quoique,  à  regarder  les  paroles  de  près,  vous 
y  verrez  seulement  qu'il  ne  faut  élever  personne 
au  sacerdoce  sans  s'être  assuré  auparavant  par 
le  témoignage  du  peuple ,  de  la  dignité  du  su- 
jet), il  me  serait,  dis-je  ,  aisé  de  montrer  que 
nous  pouvons  aussi  citer  plusieurs  décrets  des 
conciles  et  plusieurs  textes  des  saints  Pères  ,  qui 
refusent  positivement  au  peuple  le  droit  de  suf- 
frage dans  les  élections  ;  n'y  eût-il  que  le  trei- 
zième canon  du  premier  concile  de  Laodicée , 
qui  dit  en  termes  exprès  ,  ce  qu'il  ne  faut  pas  per- 
ce mettre  au  peuple  de  choisir  ceux  qui  doivent 
et  être  promus  au  sacerdoce  (1).  sa 

Mais,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire  ,  Monsieur ,  ce  n'est  pas  là  le  point  précis 
du  sujet  en  question.  Quand  vos  docteurs  se- 
raient venus  à  bout  de  prouver  la  nécessité  des 
suffrages  du  peuple  pour  les  élections,  ce  qu'ils 
ne  feront  jamais ,  ils  n'auraient  pas  prouvé  par 
là  la  compétence  du  peuple ,  pour  conférer  les 
pouvoirs  de  consacrer  et  d'absoudre.  Autre  est 
le  droit  de  la  nomination ,  autre  le  pouvoir  de 
l'ordination.  Le  droit  de  la  nomination  peut 
convenir  à  une  communauté  séculière  ,  quoiqu'il 
ne  lui  appartienne  pas  nécessairement;  mais  le 
pouvoir  de  l'ordination  peut-il  aussi  lui  conve- 
nir ?  une  assemblée  de  laïques  peut-elle  ordon- 
ner ?  ou  est-elle  censée  ordonner  un  sujet ,  dès 
qu'elle  le  choisit  ?  ou  a-t-elle  droit  de  commettre 

(l)Non  est  permittendum  turbis  electionem  eorum  fiicere,  qui  siintad 
Sacerdolium  promovendi.  T.  1.  Con.  Labb.  p.  1498. 
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quelqu'un ,  qui  fasse  en  son  nom  l'acte  d'or- 
dination ,  pour  ratifier  et  déclarer  au  public  les 
pouvoirs  qu'on  suppose  avoir  été  accordés  par 
l'assemblée  ?  C'est  sur  ce  point ,  Monsieur ,  que 
j'ai  demandé  des  preuves  tirées  de  l'Ecriture , 
et  je  crois  vous  avoir  démontré  qu'il  n'est  pas 
possible  d'en  trouver. 

La  tradition  ne  vous  en  fournira  pas  davan- 
tage; car  je  soutiens  que,  depuis  le  commen- 
cement du  christianisme  jusqu'au  temps  de  Lu- 
ther ,  il  ne  se  trouvera  pas  un  seul  exemple  , 
par  lequel  on  puisse  faire  voir  que  jamais  per- 
sonne ait  cru  être  revêtu  des  pouvoirs  ecclé- 
siastiques pour  avoir  été  choisi  par  le  peuple  , 
si  avant  ou  après  l'élection  il  n'ai  été  ordonné 
par  un  évêque.  Bien  loin  de  trouver  dans  l'an- 
tiquité de  quoi  favoriser  le  droit  et  le  pouvoir 
prétendu  des  communautés  ,  nous  y  trouvons 
au  contraire  une  infinité  de  faits  qui  démon- 
trent ,  qu'on  a  toujours  été  dans  des  idées  ab- 
solument opposées  à  celles  de  vos  nouveaux  doc- 
teurs. Je  me  contenterai  d'en  rapporter  trois  ou 
quatre  ;  l'aveu  de  Luther  ,  si  bien  connu  par  sa 
protestation  contre  l'antiquité,  me  dispense  d'en 
rapporter  davantage. 

Tertullien  ,  qui ,  comme  vous  savez ,  floris- 
sait  dès  la  fin  du  second  siècle ,  reprend  for- 
tement les  Marcioniles  ,  «  de  ce  que  chez  eux 
«  le  même  homme  était  aujourd'hui  prêtre  et 
ce  demain  laïque  ,  et  de  ce  que  les  laïques  étaient 
«  chargés  de  faire  les  fonctions  de  prêtres  (1  ).  » 

(1)  Hodie  Presbyter  ,  qui  cras  Laïcus  ;  nam  et  Laïcis  sacerdotalia  mu- 
Bera  injungunt.  Lib.  de  prœscrif.t.  N.  16.  Ed.  Froben.  p.  111. 
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I  pfl 

Or  si  votre  système  est  juste ,  Monsieur ,  quel 
blâme  pouvaient  mériter  en  cela  les  Marcionites  ? 
supposé  que  les  pouvoirs  de  consacrer  et  d'ab- 
soudre se  donnent  par  le  choix  de  la  commu- 
nauté :  dès  que  la  communauté ,  peu  satisfaite 
des  services  d'un  pasteur ,  le  congédiera  ,  ses 
pouvoirs  cesseront  absolument ,  et  il  sera  ré- 
duit au  rang  des  simples  laïques;  je  sais  bien  que 
Luther  n'y  trouve  aucun  inconvénient ,  car  il 
dit  :  ce  Comme  le  prêtre  ne  diffère  du  laïque  que 
«  par  le  ministère ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le 
ce  prêtre  ne  pourrait  pas  devenir  laïque  (1).  » 
Mais  Luther  en  parlant  ainsi  ne  fait-il  pas  voir 
que  ses  idées  s'accordent  parfaitement  bien  avec 
les  idées  des  Marcionites ,  et  très  mal  avec  celles 
des  premiers  Pères  de  l'Eglise? 

Combien  n'y  a-t-il  pas  eu  de  prêtres  qui  n'ont 
jamais  eu  charge  d  âmes  ,  et  qui ,  n'ayant  pas 
de  communauté  à  conduire  ,  n'ont  pu  recevoir 
d'aucune  communauté  les  pouvoirs  attachés  à 
la  prêtrise  ?  Saint  Jérôme  était  prêtre  ,  comme 
tout  le  monde  sait ,  et  cependant  il  vivait  séparé 
du  commerce  du  monde ,  retiré  dans  le  désert , 
vaquant  uniquement  à  l'étude  et  à  la  prière.  Si 
l'on  n'est  fait  prêtre  que  par  le  choix  d'une 
communauté,  quelle  communauté  a  choisi  saint 
Jérôme  pour  aller  vivre  dans  la  solitude  ? 

Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  le  fait  de  Fru- 
mentius  ,  rapporté  par  la  plupart  des  historiens 

(l)Cum  sacenlotium  sit  Ministerîum  ,  prorsus  non  video,  quâ  ratione 
rursus  ncqueat  Laïcus  ficri  semel  Saccrdos  factus,  cum  à  Laïco  niliil 
différât  nisi  Ministerio.  T.  2.  Ed.  Iat.  Jen.  p.  299. 
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jscclésiastiques  (1).   Jeté  par  la  tempête  sur  le 
-ivage  d'un  pays  habité  par  des  Indiens  idolâ- 
tres ,  il  sut  si  bien ,  par  ses  belles  qualités ,  s'in- 
pinuer  dans  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine  ,  qu'ils 
lui  confièrent  les  affaires  les  plus  importantes 
iu  royaume.  La   faveur  où  il  était,  et  le  zèle 
lont  il  brillait  pour  la  religion  chrétienne ,  lui 
tirent  entreprendre  de  bâtir  une  chapelle  ,  où  il 
rassemblait  les  marchands  chrétiens  qui  venaient 
d'Italie  trafiquer  aux  Indes  ;  les  naturels  du  pays 
;>e  mêlèrent  peu  à  peu  avec  ces  marchands  étran- 
gers ,  et  prirent  goût  aux  exercices  de 'la  reli- 
gion chrétienne;  alors  Frumentius  se  transporta 
I  Alexandrie  pour  annoncer  à  saint  Athanase 
les  espérances  d'une  abondante  récolte,  et  lui 
demander  en  même  temps  un  évêque   et  des 
>rêtres  qui  pussent  cultiver  et  étendre  cette  nou- 
velle chrétienté.  Saint  Athanase  crut  ne  pouvoir 
nieux  faire  que  de  sacrer  Frumentius  même, 
;t  de  le  renvoyer  pour  évêque  à  ces  Indiens. 
vlais  si  les  communautés  peuvent  elles-mêmes 
brdonner  des  prêtres  et  des  évêques ,  qu'était- 
il  besoin  d'un  si  vaste  trajet  pour  aller  en  de- 
mander? Frumentius  ne  se  fût-il  pas  épargné 
)ien  des  fatigues  et  bien  des  dangers  ,  si  pour 
ors  on  avait  été  dans  le  sentiment  des  nouveaux 
ilocteurs  luthériens  ? 

Vous  ne  disconviendrez  pas  ,  Monsieur  ,  que 

les  saints  Pères  n'insistent  très  fort  sur  la  néces- 

ité  d'une  mission  légitime.  Rien  de  plus  fré- 


(1)  Rulin.  Lib.  1.  c.  9.  Edit.  Froben.  p.  238.  Socrat.  Lib.  1.  c.  19. 
1.  Froben.  p.  283.  Sozomen.  Lib.  2.  c.  24.  Ed.  Froben.  p.  577. 
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quent  dans  leurs  écrits  que  les  reproches  qu'ils 
font  aux  hérétiques  sur  le  défaut  de  mission; 
mais  y  aurait-il  rien  de  plus  frivole  que  ces  re- 
proches ,  s'il  était  vrai  que  chaque  communauté 
fût  autorisée  à  donner  les  pouvoirs  ?  où  est  l'hé- 
résiarque qui ,  après  avoir  formé  un  parti ,  ne 
puisse  dire  dans  vos  principes  ,  s'ils  sont  bons , 
qu'il  tient  ses  pouvoirs  et  sa  mission  du  peuple 
attaché  à  sa  doctrine?  peut-il  à  ce  compte  y 
avoir  une  secte ,  quelque  méprisable  qu'elle 
puisse  être ,  fût-ce  une  troupe  de  fanatiques 
parvenus  au  comble  de  l'extravagance  et  du  ri- 
dicule ,  qui ,  en  choisissant  ses  ministres  ,  ne 
puisse  s'assurer  avec  autant  de  droit  que  vous , 
d'avoir  des  pasteurs  légitimes  et  véritables  ,  mu 
nis  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  et  suffisants 
pour  exercer  les  fonctions  du  ministère  ? 

Vous  trouverez  sans  doute  ,  Monsieur ,  que 
c'est  beaucoup  d'attribuer  à  l'élection  la  vertu 
de  conférer  tous  les  pouvoirs  du  ministère  ec 
clésiastique  ;  mais  si  l'on  ajoute ,  comme  font 
vos  nouveaux  docteurs  ,  que  cette  voie  d'ordi- 
nation est  la  seule  légitime  ,  et  que  toute  autre 
reste  sans  effet ,  que  faudra-t-il  penser  de  tant 
de  ministres  luthériens  nommés  et  choisis ,  non 
par  les  suffrages  de  la  communauté ,  mais  par 
le  bon  plaisir  du  seigneur ,  ou  de  la  dame  du 
lieu  ,  ou  de  quelque  autre  collateur  étranger  , 
comme  cela  se  pratique  chez  vous  en  une  infi- 
nité d'endroits  ?  Que  faudra-t-il  dire  de  tous  les 
évèques  ,  curés ,  vicaires  ,  prêtres  ,  qui  ont  vécu 
avant  Luther  ?  leur  ordination  aura-t-elle  été 
valide,  quoique   faite  d'une  manière  opposée 
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aux  règlements  de  Luther,  et  aux  idées  de  vos 
nouveaux  docteurs  ?  mais  si  elle  n'a  pas  été 
valide ,  voilà  donc  tout  le  peuple  chrétien  pen- 
dant quinze  siècles  sans  pasteurs  légitimes  et 
sans  sacrements  ,  c'est-à-dire  que  pendant  tout 
:e  temps  il  n'y  aura  pas  eu  d'Eglise  de  Jésus- 
Christ  ;  car  comment  l'Eglise  aurait-elle  pu  sub- 
sister sans  ministres  et  sans  sacrements  ?  Vous 
êtes  bien  éloigné ,  Monsieur ,  d'admettre  de  si 
horribles  suites;  mais  elles  sont  inévitables  si 
votre  ordination  est  bonne  :  car  si  la  vôtre  est 
bonne ,  la  nôtre  ne  Test  pas  ;  Dieu  ne  Ta  pas 
établie  de  deux  sortes,  et  il  ne  dépend  pas  du 
caprice  des  hommes  d'en  imaginer  de  nouvelles 
qui  soient  efficaces. 

Je  crois ,  Monsieur ,  avoir  réfuté  aussi  solide- 
ment, dans  la  seconde  partie  de  cet  écrit  ,  le 
sentiment  nouveau  de  vos  docteurs  actuels,  quele 
sentiment  de  Luther  dans  la  première.  Mais  si 
les  pouvoirs  de  la  prêtrise  ne  viennent  ni  par 
la  grâce  du  baptême  à  tous  les  chrétiens ,  comme 
le  prétend  Luther ,  ni  par  les  suffrages  de  la 
communauté  à  ceux  qui  sont  choisis  ,  comme 
le  soutiennent  la  plupart  de  ses  disciples  ,  de 
quelle  source  sortiront  donc  les  pouvoirs  de 
vos  ministres?  vos  savants  en  connaissent  -  ils 
d'autres  que  ces  deux-là? 

Je  pourrais  donc  à  bon  droit ,  et  avec  tout 
l'avantage  que  me  donnent  des  preuves  si  pres- 
santes ,  finir  ici  sans  m'étendre  davantage ,  et 
conclure  que  vous  n'avez  personne  chez  vous 
capable  de  vous  administrer  l'Eucharistie  ,  per- 
sonne en  état  de  vous  absoudre  de  vos  péchés  ; 
tom.  h.  11 
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mais  la  vérité  que  je  traite  se  montre  par  tant 
d'endroits  ,  et  il  est  si  important  que  vous  en 
soyez  pleinement  convaincu  ,  que  je  ne  dois 
pas  négliger  de  vous  la  présenter  encore  sous 
un  autre  point  de  vue.  Quand  même  vous  ne 
feriez  attention  qu'à  ce  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  dire  jusqu'ici ,  il  y  en  aurait  déjà  bien  assez 
pour  vous  rendre  votre  ministère  suspect  ;  mais 
j'ajoute  que  quand  vous  oublieriez  tout  ce  qui  a 
été  dit,  pour  ne  faire  attention  qu'à  ce  qui  me 
reste  à  dire ,  il  y  aurait  encore  là  de  quoi  rui- 
ner absolument  toute  la  confiance  que  vous 
avez  jamais  pu  avoir  aux  pouvoirs  prétendus  de 
vos  ministres.  Voici  le  raisonnement  qui  me 
reste  à  faire  ;  il  est  aussi  court  qu'il  est  clair , 
et  va  faire  le  sujet  de  la  troisième  partie  de  cet 
écrit. 

TROISIÈME  PROPOSITION. 


IL  NT  A  QUE  L  ÉVEQUE  QUI  PUISSE  CONFÉRER  LE 
POUVOIR  DE  CONSACRER  ET  D'ABSOUDRE. 

Pour  avoir  le  pouvoir  de  consacrer  et  d'ab- 
soudre ,  il  faut  avoir  été  ordonné  par  un  évê- 
que  :  or  vos  ministres  n'ont  été  ordonnés  par 
aucun  évêque;  donc  ils  n'ont  point  le  pouvoir 
de  consacrer  et  d'absoudre  ;  ne  refusez  pas  , 
Monsieur  ,  d'examiner  les  deux  propositions  qui 
concluent  si  directement  à  la  nullité  de  votre 
ministère.  Vous  n'êtes  pas  fait  pour  vous  borner 
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à  un  demi-examen  :  puisque  vous  avez  bien 
voulu  entrer  dans  la  discussion  de  cette  matière  , 
procurez-vous  la  consolation  de  pouvoir  vous 
assurer  que  vous  ne  vous  êtes  rien  caché  de 
toutes  les  objections  proposées  par  vos  adver- 
saires contre  les  pouvoirs  prétendus  de  vos  mi- 
nistres; vous  êtes  certainement  assez  intéressé 
ri  la  solution  de  cette  importante  question  pour 
aimer  à  en  prendre  une  exacte  connaissance. 

Je  dis  donc  premièrement  que  ,  pour  être 
prêtre  ,  et  en  faire  validement  les  fonctions  ,  il 
ifaut  avoir  été  ordonné  par  un  évêque.  C'est  là 
une  vérité  si  généralement  et  si  constamment 
reconnue  dans  l'Eglise,  qu'un  prêtre  ambitieux, 
nommé  Aérius ,  chagrin  d'avoir  manqué  l'épis- 
copat ,  ayant  osé  enseigner ,  vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle  ,  que  le  pouvoir  de  conférer 
'ordre  de  prêtrise  appartenait  aux  prêtres  comme 
aux  évêques  ,  ce  dogme  nouveau  parut  telle- 
ment étrange  au  monde  chrétien ,  que  les  Pères 
qui  nous  ont  laisse  un  catalogue  des  hérésies , 
n'ont  pas  manqué  de  mettre  cette  erreur  au 
nombre  de  celles  qui ,  depuis  le  commence- 
ment du  christianisme  ,  avaient  infecté  l'Eglise. 

Saint  Epiphane  ,  évêque  de  Salamine  ,  en 
Chypre  ,  auteur  du  quatrième  siècle  ,  a  été  éga- 
lement illustre ,  et  par  son  érudition ,  et  par  sa 
sainteté ,  et  par  les  miracles  qu'il  a  faits  pen- 
dant sa  vie  et  après  sa  mort ,  ainsi  qu'il  est 
rapporté  par  Sozomène  (1  )  et  par  Nicéphore  (2) . 

(1)  Sozom.  Lib.  8.  c.  26.  Ed.  Froben.  [..  G89. 

(2)  Niceph.  Lib.  12.  c.  46.  Ed.  Basil,  ex  off.  Joan.  Oporini,  p.  690. 
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Le  second  concile  général  de  Nicée  va  même 
jusqu'à  le  qualifier  d'homme  divin  pour  l'ex- 
cellence de  ses  ouvrages  (1).  Or  voici  comme 
il  s'exprime  sur  le  sujet  en  question  :  «  Le 
ce  dogme  d'Aérius ,  dit-il ,  est  un  dogme  dont 
«  la  folie  et  la  monstruosité  surpasse  l'intelli- 
cc  gence  de  l'homme ,  surtout  en  ce  qu'il  pré- 
ce  tend  que  l'évêque  n'a  rien  au-dessus  des  prê- 
cc  .très  ,  et  qu'ils  sont  parfaitement  égaux  pour 
ce  l'ordre  ,  l'honneur  et  la  dignité  (2).  « 

C'est  dans  le  livre  où  il  a  fait  un  recueil  de 
quatre-vingts  hérésies  ,  quïl  tient  ce  langage  ; 
livre  que  le  même  concile  général  de  Nicée  dit 
être  ce  en  grande  réputation  dans  tout  l'uni- 
cc  vers  (3)  ;  »  que  saint  Augustin  cite  avec  res- 
pect en  traitant  le  même  sujet  (4),  et  que  vos 
oenturiateurs  nomment  et  un  ouvrage  très  noble 
ce  et  très  exquis  (S).»  ce  II  n'y  a  pas  d'homme 
ce  sensé  ,  ajoute  le  même  saint  Epiphane  à  la 
ce  page  suivante  ,  qui  ne  reconnaisse  facilement 
te  dans  la  doctrine  d'Aérius  un  tissu  de  folies  et 
et  d'extravagances ,  comme  quand  il  cherche  à 
ce  établir  une  égalité  parfaite  entre  l'évêque  et 
«  le  prêtre.  Comment  pourrait-il  en  être  ainsi? 

(1)  Divinus  enim  bic  Pater  Epipbanus  80.  capitum  librum  edidit ,  etc. 
Act.  6.  2.  Conc.  Nie.  T.  7.  Conc.  Labb.  p.  849. 

(ï)  Est  autem  illius  doguia  supra  hominis  captum  furiosum  ,  inimanc. 
Imprimis  enim  :  Quùnam,  inquit,  in  re  Presbytère-  Episcopus  anlecellil? 
iiullum ,  inquit,  inter  utrumque  discrimen ,  est  enim  amborum  unus 
ordo,  par  et  idem  bonor  et  dignitas.  Haeres.  76.  Ed.  Petav.  Tom.  1. 
pag.  906. 

(3)  Libri  ejus  per  universum  terrarum  orbem  sunt  famigerati.  Act.  6. 
Conc.  Labb.  T.  7.  p.  850. 

(4)  Tom.  6.  Ed.  Froben.  p.  10. 

(?))  Eximjtim  opus ,  nobilissimum  opus.  Centur.  4.  c.  10.  Ed.  Opo* 
rini,  p.  1 104  cl  1105. 


SUR  LE   DÉFAUT  DE  POUVOIR,   ETC.  2451 

«  l'ordre  des  évêques  est  destiné  à  fournir  des 
«  pères  spirituels  à  l'Eglise ,  au  lieu  que  Tordre 
«  des  prêtres,  destitué  de  ce  pouvoir,  peut  bien 
«  donner  des  enfants  à  l'Eglise  par  le  baptême 
«  de  la  régénération ,  mais  ne  saurait  lui  engen- 
cc  drer  des  pères  et  des  maîtres.  Car  comment 
ce  pourrait-il  faire  et  établir  des  prêtres  celui 
ce  qui  pour  en  former  n  a  aucun  droit  d'im- 
cc  poser  les  mains  (1)?" 

Saint  Augustin  n'a  pas  moins  fait  le  procès  à 
Aérius  pour  avoir  avancé  une  erreur  si  insoute- 
nable. Voici  ses  paroles  :  «  Aérius  ,  tombé  dans 
ce  l'hérésie  Arienne ,  y  a,  dit-on,  ajouté  quelques 
ce  dogmes  de  sa  façon;  il  a  soutenu  qu'il  ne 
ce  fallait  offrir  ni  prières  ni  sacrifice  pour  les 
ce  morts ,  qu'il  ne  fallait  pas  non  plus  garder 
ce  les  jeûnes  établis  par  l'Eglise,  mais  que  cha- 
ce  cun  devait  jeûner  selon  le  mouvement  de  sa 
ce  dévotion,  afin  de  ne  pas  paraître  être  sous  la 
ce  loi;  il  disait  aussi,  qu'il  n'y  a  aucune  diffé- 
«  rence  à  faire  entre  l'évêque  et  le  prêtre  (2).  » 

Je  m'abstiendrai  de  faire  ici  sur  le  texte  de 


(i)  Enim  verô  totum  illud  stoliditatis  esse  plenissimum  prudens  quis- 
que  facile  perspicit  :  velu! ,  cum  Episcopum  ac  Presbyterum  adxquare 
conatur.  Hoc  enim  constare  qui  potest  ?  si  quidem  Episcoporum  ordo  ad 
gignendos  Patres  prœcipuè  perlinet.  Hujus  enim  est  Patres  in  Ecclesiâ  pro- 
pagare.  Aller  cum  Patres  non  possit,  filios  Ecclesiae  regenerationis  lotione 
producit,  non  tamen  Patres  aut  Magistros.  Quinam  verô  fieri  potest ,  ut 
is  Presbyterum  constituât ,  ad  quem  creandum  manuum  imponendarum 
jus  nullum  habeat  ?  Ed.  Pet.  p.  808. 

(2)  In  Arianorum  ha:resim  lapsus  fertur ,  propria  quoque  dogmata  ad- 
didisse  non  nulla  ,  dicens  :  orare  vel  offere  pro  mortuis  oblalionem  non 
oportere,  nec  statuta  solemniter  celebranda  esse  jejunia  ,  sed  cum  quis- 
quevoluerit,  jejunandum,  ne  vkleatur  esse  sub  lege.  Dicebat  ctiam  , 
Presbyterum  ab  Episcopo  nullâ  differentià  deberc  discerni.  Tom.  6.  Ed. 
Froben.  p.  25. 
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saint  Augustin  toutes  les  réflexions  que  je  serais 
en  droit  de  faire ,  je  nie  réserve  à  les  dévelop- 
per plus  amplement  dans  ma  sixième  lettre  , 
dont  le  sujet  me  rappellera  au  même  passage, 
pour  en  examiner  toutes  les  parties  avec  plus 
d'exactitude.  Je  me  contenterai  pour  le  présent 
de  vous  prier ,  Monsieur ,  de  donner  votre  atten- 
tion aux  dernières  paroles  du  texte  cité  ,  et  de 
remarquer  que  saint  Augustin  s'accorde  par- 
faitement avec  saint  Epiphane ,  à  mettre  le 
dogme  et  l'égalité  prétendue  au  nombre  des 
hérésies.  Saint  Jean  Damascène  (1)  et  saint 
Isidore,  évêque  de  Séville,  en  ont  fait  autant,  et 
ont  également  placé  la  doctrine  d'Aérius  sur  le 
point  en  question  dans  le  catalogue  des  hérésies, 
dont  ils  nous  ont  laissé  le  détail,  à  l'imitation 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Epiphane. 

Quoi  !  des  docteurs  si  habiles  et  si  bien  ins- 
truits des  matières  de  la  foi  et  des  sentiments 
de  leurs  temps,  auront,  dans  l'entreprise  qu'ils 
ont  formée  de  laisser  à  la  postérité  une  idée 
nette  de  toutes  les  mauvaises  doctrines  fatale:;  à 
la  paix  de  l'Eglise ,  noté  le  sentiment  de  ceux 
qui  égalent  le  pouvoir  du  prêtre  à  celui  de 
Tévêque,  comme  un  sentiment  hérétique,  et  l'or 
croira  pouvoir,  sans  tomber  dans  la  plus  grande 
de  toutes  les  témérités ,  et  se  rendre  aussi  cou- 
pable qu'Aérius ,  contredire  tous  ces  grands  et 
savants  hommes  ,  condamner  l'Eglise  de  leur 
temps  ,  dont  ils  ont  parfaitement  su  et  expliqué 
la    doctrine,   soutenir  aussi  avec  une   audace 

'1}  Edil.  Basilecnsis,  p.  581. 
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inexplicable  ,  qu'une  ordination  faite  par  un 
prêtre  n'est  pas  moins  valide  ,  que  celle  qui  est 
faite  par  un  évêque  ? 

Je  n'ignore  pas,  Monsieur,  la  réponse  de 
vos  théologiens ,  pour  parer  aux  autorités  que 
je  viens  de  citer  :  Si  les  Pères ,  disent-ils  ,  ont 
blâmé  Aérius  ,  c'est  uniquement  sur  une  entre- 
prise qui  regardait  le  temps  même  où  il  vivait  ; 
il  prétendait  que  Tordre  épiscopal  et  Tordre  sa- 
cerdotal était  parfaitement  le  même  du  temps 
des  Apôtres;  que  l'Eglise,  pour  remédier  aux 
désordres  excités  entre  les  prêtres  par  la  division 
et  la  cabale,  avait  jugé  à  propos  d'établir  des 
chefs  pour  gouverner  le  clergé  ;  et  que  ces 
chefs  avaient  seuls  conservé  depuis  le  nom 
d'évêques ,  comme  propre  à  les  distinguer  des 
prêtres  soumis  à  leur  conduite.  Aérius  avait 
trouvé  cet  arrangement  tout  établi  de  son  temps. 
et  quelque  convenable  qu'il  fût  au  bien  de 
l'Eglise  de  le  conserver,  il  entreprit  néanmoins 
de  le  troubler,  de  le  changer,  et  de  remettre 
tout  sur  l'ancien  pied;  or,  c'est  uniquement 
pour  avoir  voulu  abolir  cette  distinction  établie 
par  le  droit  ecclésiastique  ,  et  non  par  le  droit 
divin,  qu'il  s'est  attiré  le  blâme  et  les  reproches 
des  Pères. 

En  vérité ,  Monsieur ,  quand  je  vois  de  sem- 
blables réponses,  je  ne  sais  quelle  idée  me  for- 
mer de  ceux  qui  les  font  :  ces  gens-là,  me  de- 
mandé-je  à  moi-même,  ont-ils  des  yeux,  ou 
n'en  ont-ils  pas  ?  ont-ils  de  la  conception  ,  ou 
en  sont-ils  entièrement  privés  ?  voient-ils  le  ri- 
dicule ,  ou  ne  le  voient-ils   pas  ?  ont-ils   de   la 
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bonne  foi ,  ou  l'ont-ils  absolument  abjurée  ?  je 
me  fais  ces  questions  ,  et  je  ne  sais  que  me 
répondre.  Quoi  !  Aérius  aura  été  mis  au  cata- 
logue des  hérésiarques  ,  uniquement  pour  avoir 
enseigné  une  chose  contraire  à  la  disposition 
de  TËglise  ?  depuis  quand  est-on  hérétique  chez 
vous  pour  avoir  voulu  changer  une  pratique  ec- 
clésiastique ,  qui  n'est  pas  fondée  dans  l'Ecri- 
ture ?  votre  principe  n'est-il  pas  ,  que  l'hérésie 
n'est  autre  chose  qu'un  attachement  opiniâtre 
à  une  doctrine  clairement  condamnée  par  la 
parole  de  Dieu?  il  faut  donc,  ou  que  la  doctrine 
enseignée  par  Aérius ,  comme  son  dogme  par- 
ticulier ,  soit  une  doctrine  contraire  à  la  parole 
de  Dieu ,  ou  si  vous  ne  voulez  pas  la  regarder 
comme  telle ,  que  vous  le  rayiez  du  catalogue 
des  hérésiarques  ,  et  que  vous  condamniez  les 
Pères  d'avoir  commis  une  injustice  insigne  à 
son  égard  ,  en  le  flétrissant  d'un  nom  si  odieux 
pour  un  sujet  qui  ne  le  méritait  pas. 

Je  demande  en  second  lieu  ,  pourquoi  saint 
Epiphane  traite  le  dogme  d'Aérius  de  dogme 
monsîrueux  et  de  dogme  insensé  au-delà  de 
toute  imagination  ?  Aérius  soutenait  que  le 
prêtre  était  égal  à  l'évêque  en  pouvoir  et  en 
dignité  :  vos  théologiens  prétendent  que  l'égalité 
était  parfaite  du  temps  des  Apôtres,  mais  qu'elle 
a  cessé  depuis  par  une  sage  et  prudente  éco- 
nomie de  l'Eglise.  Si  Aérius  n'a  parlé  que  pour 
rétablir  une  égalité  qui  était  du  temps  des 
Apôtres  ,  comment  sa  doctrine  a-t-elle  pu  passer 
pour  être  monstrueuse  ,  insensée  ,  pleine  de  fo- 
lie et  d'extravagance  ?  si  saint  Epiphane  a  été 
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dans  la  pensée  que  vous  lui  prêtez,  comment 
a-t-il  pu  être  si  outré  clans  ses  qualifications  ? 
des  expressions  si  fortes  ne  font -elles  pas 
assez  sentir,  que  le  sujet  des  reproches  de 
saint  Epiphane  était  bien  différent  de  celui  qu'il 
vous  a  plu  d'imaginer?  selon  vos  théologiens 
il  est  vrai ,  dans  un  sens ,  de  dire  que  le  prêtre 
est  égal  à  Tévêque,  et  faux  dans  un  autre  de  le 
soutenir  :  ils  sont  égaux ,  à  ne  considérer  que 
le  droit  divin  ;  et  ils  ne  le  sont  pas  ,  à  considérer 
le  droit  ecclésiastique.  Mais  comment  tous  ces 
Pères ,  qui  ont  condamné  comme  une  hérésie 
cette  simple  proposition  d'Aérius  :  ce  le  prêtre 
«  est  égal  à  l'évêque ,  »  ne  se  sont-ils  pas  avisés 
de  la  distinguer  comme  vous ,  de  l'éclaircir , 
et  de  nous  faire  voir  en  quel  sens  elle  était  mau- 
vaise ?  pour  nous ,  nous  prétendons  que  la  pro- 
position est  mauvaise  absolument ,  et  en  tout 
sens  ;  et  c'est  pour  cela ,  disons-nous ,  que  les 
Pères  l'ont  condamnée  simplement ,  et  sans  au- 
cune modification. 

Saint  Epiphane  demande  comment  il  se  peut 
faire  qu'un  simple  prêtre ,  qui  n'a  aucun  droit 
d'imposer  les  mains  ,  puisse  ordonner  des  prê- 
tres (1)?  Si  le  saint  docteur  a  eu  les  mêmes 
idées  que  vous  sur  la  matière  dont  il  s'agit , 
comment  a-t-il  pu  faire  cette  question  ?  n' eût-il 
pas  vu  qu'il  était  infiniment  aisé  de  lui  répon- 
dre :  ce  Ce  qui  vous  parait  impossible  peut  fort 
ce  bien  se  faire ,  il  suffit  de  quitter  l'usage  or- 
ci   dinaire  de  l'Eglise  ,  et  de  se  servir  d'un  pou- 

(i)  Kxi  Tiiiç  oIoj  te  rtJ  tOv  tt;î;oJt:.-ov  /jc^ittSv,  uïj  s^Ovtî.  xliio0'.i>7* 
'.'j.r/j.ip'i-riilj.  Éd.  Pet.  T.  I .  p.  90Si 
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ce  voir  que  Jésus-Christ  a  donné  aux  prêtres 
ce  comme  aux  évêques  :  un  prêtre  qui  ordon- 
cc  nerait ,  ferait  mal ,  parce  qu'il  agirait  contre 
ce  la  défense  de  l'Eglise  ;  mais  au  fond  l'ordi- 
cc  nation  faite  par  un  prêtre  ne  laisserait  pas 
ce  d'être  valide  ,  parce  qu'elle  ne  passerait  pas 
ce  les  pouvoirs  du  prêtre.  ■»  Telle  eût  été  la 
réponse  naturelle  que  tout  homme  eût  pu  lui 
faire  ,  supposez  qu'on  eût  été  pour  lors  dans  les 
sentiments  où  vous  êtes  aujourd'hui.  Saint 
Epiphane  était  assez  éclairé  pour  ne  pas  ignorer 
ce  qu'on  pouvait  dire  à  sa  question ,  dans  une 
combinaison  semblable.  Mais  ,  non  ,  le  saint  ju- 
geait la  chose  absolument  impossible  ;  c'est 
pourquoi  il  demande  :  ce  Comment  se  peut-il 
ce  faire  ?  x> 

Quand  je  n'aurais  pas  d'autres  remarques  à 
faire  sur  les  textes  des  Pères  ,  contre  Aérius,  il 
y  en  aurait  déjà  bien  assez  pour  faire  sentir  «à 
tout  homme  d'un  sens  droit  et  équitable  ,  le 
faible  et  le  ridicule  de  la  misérable  défaite  em- 
ployée ici  par  vos  théologiens  pour  se  tirer  d'in- 
trigue ;  mais  je  trouve  encore  de  quoi  vous  faire 
observer  l'énorme  négligence  de  vos  auteurs  à 
s'instruire  des  sentiments  des  saints  Pères ,  ou 
de  leur  peu  de  sincérité  à  les  rapporter. 

Le  croiriez-vous  bien  ,  Monsieur  ?  saint  Epi- 
phane prouve  par  l'Ecriture  à  Aérius  ,  que  le 
prêtre  n'est  pas  égal  à  l'évêque ,  c'est-à-dire  que 
dès  le  temps  des  Apôtres  c'étaient  deux  ordres 
très  distingués.  Voici  ses  preuves  que  vous  trou- 
verez à  la  910e  page  du  premier  tome  de  l'édi- 
tion du  Père  Petau  :  l'Apôtre  écrivant  à  Timo- 
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thée  ,  parle  ainsi  :  Ne  reprenez  pas  sévèrement 
un  prêtre  ,  mais  plutôt  exhortez-le  comme  votre 
père(\).  Or,  ajoute  le  Saint,  pourquoi  défendre 
à  un  évêque  de  reprendre  avec  aigreur  un 
prêtre ,  si  Févêque  n"a  pas  plus  de  pouvoir  et 
d'autorité  que  lui?  Je  sais,  Monsieur,  que  par  le 
mot  grec  npea&iTepos  employé  dans  le  texte,  plu- 
sieurs entendent  un  vieillard  :  la  vulgate  même 
favorise  ce  sens  ;  mais  je  ne  parle  ici  que  du 
dessein  de  saint  Epiphane  ,  il  a  voulu  prouver 
par  ce  texte  que  le  prêtre  était  déjà ,  du  temps 
des  Apôtres  ,  d'un  ordre  inférieur  à  celui  de 
l'évêque.  Il  cite  un  second  texte  du  même  cha- 
pitre au  verset  1  9  :  Ne  recevez  point  $  accusation 
contre  un  prêtre ,  si  ce  nest  sur  la  déposition 
de  deux  ou  trois  témoins.  Sur  quoi  il  fait  celte 
réflexion  :  Où  trouverez- vous  qu'il  ait  été  dé- 
fendu par  l'Apôtre  à  un  prêtre  de  recevoir  au- 
cune accusation  contre  févêque  ?  puis  il  conclut  : 
«  Vous  voyez  donc  comment  Aérius,  séduit  par 
«  le  démon  ,  a  fait  une  déplorable  chute.  x> 
Non  content  d'apporter  des  preuves  tirées  de 
l'Ecriture  pour  prouver ,  que  du  temps  des  Apô- 
tres les  évêques  et  les  prêtres  étaient  très  distin- 
gués pour  le  rang  et  pour  le  pouvoir ,  il  répond 
encore  aux  objections  par  lesquelles  Aérius 
avait  entrepris  de  prouver  le  contraire.  Ces  ob- 
jections sont  tirées  du  chapitre  quatrième  de  la 
première  à  Timothée  ,  et  du  chapitre  premier 
de  TEpître  aux  Philippiens ,  et  entièrement  les 
mêmes  que  celles  que  vous  avez  coutume   de 

(1)  l.Tim.  5    1. 
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proposer  contre  nous.  Il  serait  trop  long  de  les 
rapporter  ici  ;  il  nie  suffira  de  remarquer ,  que 
vos  auteurs  nous  mettent  dans  une  nécessité  fâ- 
cheuse à  leur  égard.  Nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  porter  contre  eux  un  de  ces  deux 
jugements ,  ou  qu'ils  se  copient  les  uns  les 
autres  ,  sans  prendre  la  peine  d'examiner  les 
sources  ,  ou  que ,  s'ils  les  examinent ,  ils  ont 
entrepris,  de  dessein  formé,  d'en  imposer  à  leurs 
lecteurs.  Car  enfin,  si  Kemnitius  ,  Dreyerus  et 
Meyer  ,  trois  auteurs  allemands  ,  ont  vu  dans 
saint  Epiphane  ,  d'un  côté  les  raisonnements  de 
ce  Père ,  qui  tendent  à  ^prouver  une  différence 
primitive  entre  l'évêque  et  le  prêtre  ,  même  dès 
le  temps  des  Apôtres,  et  de  l'autre  les  objections 
d'Aérius ,  qui  vont  à  combattre  la  même  dif- 
férence primitive  ,  comment  pourront-ils  encore 
soutenir  quYvérius  a  seulement  été  blâmé  pour 
avoir  voulu  introduire  de  son  temps  une  égalité 
qui  n'était  plus  de  saison ,  et  ne  pas  reconnaître 
dans  leur  sentiment  une  parfaite  conformité 
avec  celui  qui  a  été  mis  dans  le  catalogue  des 
hérésies  ?  Je  demande  ici ,  où  est  la  bonne  foi 
germanique?  sied-il  à  des  hommes  qui  veulent 
passer  pour  habiles  ,  de  citer  des  auteurs  qu'ils 
n'ont  jamais  lus  ?  ou  leur  sied-il  de  prêter  à 
ces  auteurs  des  sentiments  et  des  vues  qu'ils 
n'ont  jamais  eus ,  et  dont  on  découvre  manifes- 
tement le  contraire,  pour  peu  qu'on  apporte 
d'attention  à  les  lire  ? 

Il  ne  vous  reste  donc  qu'un  parti  à  prendre; 
c'est  de  dire  que  saint  Epiphane,  saint  Augustin, 
saint  Jean  Damascène  et  saint  Isidore  se  sont 


SUR  LE  DÉFAUT  DE   POUVOIR  ,    ETC .  253 

trompés  avec  toute  l'Eglise  de  leur  temps  ,  dont 
ls  nous  ont  rapporté  le  sentiment  ;  qu'à  la 
Lérité  ils  ont  condamné  votre  doctrine  en  con- 
i  damnant  celle  d'Aérius  ,  mais  qu'ils  ont  eu  tort, 
ît  que  vous  en  appelez  de  leur  jugement.  Voilà 
izomme  il  faut  parler,  quand  on  veut  parler  avec 
franchise.  C'est  à  la  vérité  être  un  peu  hardi , 
30ur  ne  pas  dire  téméraire  à  l'excès  ,  que  de 
mépriser  l'autorité  de  ces  grands  hommes  si  par- 
faitement instruits  de  la  doctrine  de  leur  temps 
et  de  toute  l'antiquité,  mais  au  moins  ce  n'est 
pas  être  fourbe  et  imposteur;  ce  n'est  pas  être 
déterminé  à  vouloir  s'aveugler  sur  un  fait  qui 
ne  peut  se  cacher;  ce  n'est  pas  entreprendre  de 
fasciner  les  yeux  de  ceux  qui  savent  lire  ,  ni 
compter  pour  rien  de  révolter  contre  soi  tous 
les  gens  d'honneur ,  qui  voudront  prendre  la 
peine,  d'examiner  la  question  par  eux-mêmes. 
Que  le  sieur  Dreyer  se  plaigne  donc  amèrement 
«  du  peu  de  modération  que  font  paraître  les 
«  catholiques  ,  en  confondant  votre  doctrine 
ce  avec  celle  d'Aérius  (1)  :  »  si  par  ces  plaintes 
il  vient  à  bout  d'exciter  la  pitié  des  personnes 
éclairées  ,  ce  ne  sera  sûrement  pas  sur  l'injus- 
tice qu'on  lui  fait,  mais  bien  sur  l'aveuglement 
où  il  est  de  ne  pas  voir  qu'on  lui  rend  ,  à  lui 
et  à  son  parti ,  la  justice  la  plus  exacte.  Je  suis 
fort  tenté  de  croire  que  ce  professeur  de  Ko- 
nigsberg  n'a  jamais  lu  saint  Epiphane  que  par 
les  yeux  de  Kemnitius;  car  s'il  eût  vu  de  ses 

(1)  Adversarii  verô  nullam  moderalionem  admiltentes  convic/ari  au- 
tlactcr  et  Aërianis  nos  annumerare  non  dubitaruot.  Controv.  21.  cum 
font.  Ed.  Rcgioraont  p.  611, 
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propres  yeux  ce  que  je  viens  d'en  rapporter ,  il  i 
me  parait  qu'il  eût  été  assez  honnête  homme 
pour  ne  pas  crier  sans  sujet  à  la  calomnie  ; 
son  parti  eût  été  de  garder  un  modeste  silence  , 
et  il  se  fût  bien  gardé  de  relever  une  accusation 
trop  véritable,    et  dont  la  preuve  est  si  aisée. 

Que  vous  en  semble  ,  Monsieur  ?  ce  que  je 
viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  dire  sur  le  sen- 
timent des  Pères ,  vous  parait-il  indifférent  au 
sujet  que  je  traite?  n'est-ce  rien  de  vous  avoir 
prouvé  invinciblement  par  leur  témoignage  ,  que 
dès  le  quatrième  siècle  on  regardait  comme 
hérétique  la  doctrine  qui  accorde  aux  prêtres  le 
pouvoir  d'ordonner  ?  Mais  ce  n'est  pas  tout , 
j'ai  de  quoi  faire  voir  que  l'Eglise  a  toujours 
agi  conséquemment  à  cette  persuasion ,  n'ayant 
jamais  approuvé  aucune  ordination  faite  par  de 
simples  prêtres ,  et  ayant  constamment  rejeté 
comme  nulles  celles  qui  n'ont  pas  été  faites 
par  des  évêques. 

Il  n'est  pas ,  Monsieur ,  que  vous  n'ayez  ouï 
parler  d'un  certain  Ischyras ,  qui  du  temps  de 
saint  Athanase  s'ingérait  à  faire  les  fonctions  de 
prêtre ,  quoiqu'il  n'eût  été  ordonné  que  par  Col- 
luthe  ,  qui  sans  êlre  évêque  s'était  émancipé  à 
donner  les  ordres.  Yoici  comme  s'expriment 
sur  son  sujet  les  Pères  du  concile  d'Alexandrie 
dans  leur  lettre  Synodique ,  adressée  au  pape 
Jules  ,  et  à  tous  les  évêques  catholiques  du 
monde  :  ce  D'où  Ischyras  aurait-il  la  prêtrise  ? 
«  par  qui  a-t-il  été  ordonné?  est-ce  par  Col- 
ce  luthe  ?  or  tout  le  monde  sait  que  Colluthe 
ce  est  mort  simple  prêtre ,  que  toutes  les  im- 
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positions  des  mains   faites    par  lui    ont   été 
déclarées  nulles ,  et  que  tous  ceux  qu'il  avait 
ordonnés  dans  son  schisme  ,  ont  été  réduits 
à  l'ordre  des  laïques ,  et  se  rangent  aujour- 
d'hui parmi  les  laïques  dans  l'Eglise .  C'est  un 
fait  notoire  ,  et  dont  personne  ne  doute  (1  ).  ■» 
1  est  dit  dans  la  même  Epitre ,  que  lesprêtres  or- 
lonnés  par  Mélèce  ,  quoique  Mélèce  fût  schisma- 
<  ique,  et  même  auteur  d'un  schisme  très  fâcheux, 
«l'avaient  pas  laissé  d'être  reconnus  pour  prêtres 
légitimes.  Mais  pourquoi  les  ordinations  faites 
bar  Mélèce  étaient-elles  censées  bonnes  ,  tandis 
jue    celles    de   Colluthe    passaient    pour    être 
lulles  ,  quoique  l'un  et  l'autre  fussent  également 
engagés  dans  le  schisme  ?  c'est  que  Mélèce  était 
an  véritable   évêque  ,    au   lieu    que  Colluthe  , 
:omme  s'explique  le  clergé  de  la  Maréote ,  dans 
>a  relation  au  gouverneur  d'Egypte ,  n'était  qu'un 
évêque  imaginaire,  c'est-à-dire  s'était  arrogé  la 
jualité  d'évêque ,  quoiqu'il  ne  fût   que  simple 
(prêtre.  «  C'est  pour  ce  motif,  ajoute  le  même 
le  clergé,  que  le  concile  de  Nicée  a   défendu 
|k  à  Colluthe  de   faire   d'autres   fonctions   que 
|«  celles  de  simple  prêtre.  C'est  encore  en  con- 
«  séquence  du  même  motif  que  tous  les  indi- 
ce vidus  ordonnés  He  sa  main  ,  se  trouvent  ré- 
«  duits  par  l'ordre   du   concile   au  rang    des 

(1)  Unde  igitur  Presbyter  est  Ischyras?  aut  à  quonam  ordinatus?  utrùm 
à  Colluthe-?  atqui  Collutlium  in  Presbyteratu  morluum  esse,  et  omnem 
ab  illo  factam  manuum  imposilionem  irrilam  ,  omnesque  ,  quos  in  scliis- 
,  mate  ordinaverat  il  le ,  ad  Laïcorum  gradum  reduetos,  et  inier  Laïcos  iu 
!  Eoclesia  congregari  notum  est,  nec  ulli  omoino  dubiura.  In  2.  Âp»vl 
Àtlianasii ,  T.  1.  Ed.  Parisinx  nova?,  p.  131^. 
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«  simples  laïques ,   tels  qu'ils  étaient  aupara 
«  vant  (1).  « 

Le  premier  concile  de  Constantinople ,  qui  a 
suivi  d'assez  près  le  concile  de  Nicée ,  rendit 
un  jugement  tout  semblable  au  sujet  de  ceux 
qui  avaient  été  ordonnés  par  Maxime  Cynique  ; 
car  ayant  reconnu  que  ce  Maxime  n'avait  jamais 
été  évêque  ,  il  prononça  ,  que  tous  ceux  qu'il 
avait  prétendu  faire  prêtres,  ne  Tétaient  en  au 
cune  façon  (2). 

Le  pape  Damase,  mort  en  Fan  385,  parlant 
des  Corévèques ,  qui  n'étaient  que  de  simples 
prêtres ,  établis  pour  gouverner  la  paroisse  de 
quelque  petite  ville  ou  de  quelque  gros  bourg , 
déclare  pareillement  tout  net  dans  sa  cinquième 
lettre,  que  ceux  d'entre  eux  qui  ont  entrepris 
sur  les  fonctions  épiscopales,  en  s'ingérant  de, 
vouloir  ordonner  comme  les  évêques  T  y  ont 
perdu  leur  peine ,  et  qu'il  faut  regarder  comme 
nuls  et  non  avenus  tous  leurs  actes  en  ce  genre. 
Grégoire  III,  mort  en  741  ,  écrivant  à  saint  Bo- 
niface  ,  apôtre  d'Allemagne ,  l'avertit  «  de  faire 
«  ordonner  de  nouveau  ceux  qui  exerçaient  les 
ce  fonctions  de  la  prêtrise ,  s'il  était  douteux  que 
ce  ceux  dont  ils  tenaient  l'ordination  fussent  de 
c*  véritables  évêques   (3).»  En  un  mot,  Mon- 

(1)  Collullius  sihi  imaginarium  vindicarat  Epitxopatuni ,  et  postea  in 
generali  synodo  juslus  cral  pro  Presbylcro  se  habere ,  qualis  aulea  fuerat, 
et  ex  conséquent! ,  omnes  ,  qui  à  Collutlio  ordinati  erant ,  ad  curndem 
locumredacli  sunt,  in  quo  antea  censebaiitur,  quemadmodum  et  Iscliyras 
inter  Laïcos  redactas  est.  In  relatione  ad  Curiosum  et  Philagrium.  T.  1. 
Atlian.  F,d.  nova:  Parisinse,  p.  193. 

(2)  Tom.  2.  Labb.  pag.  948. 

(3)  Si  dubium  est  eos  Episcopos  fuisse  ,  qui  eos  orainaverum  ,  ab 
V'piscopo  suo  bcnetliclioncm  Presbytcratûs  accipian^  et  connectent  ur. 
T.  C.  Conc.  Labb.  p.  1475. 
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sieur  ,  on  ne  trouvera  pas  une  seule  ordination 
faite  par  un  simple  prêtre  ,  qui  ait  jamais  passé 
pour  bonne  et  valable ,  au  lieu  que  nous  pro- 
duisons un  grand  nombre  de  faits  d'où  il  ré- 
sulte évidemment  qu'on  a  toujours  regardé  ces 
sortes  d'ordinations  comme  des  entreprises  vai- 
nes et  sans  effet. 

Sur  quoi  je  vous  prie ,  Monsieur  ,  de  faire 
deux  réflexions  qui  se  présentent  assez  naturel- 
lement à  l'esprit  :  la  première  est  que ,  si  le 
pouvoir  d'ordonner  est  commun  au  simple  prê- 
tre et  à  l'évêque  ,  en  vertu  de  la  première  ins- 
titution de  Jésus-Christ ,  comme  on  le  prétend 
chez  vous  ,  il  faudra  dire  nécessairement  qu'il 
n'a  pas  été  au  pouvoir  de  l'Eglise  de  déclarer 
nulles  les  ordinations  faites  par  de  simples  prê- 
tres. Car  enfin,  quelque  défense  que  l'Eglise 
ait  pu  faire  d'exercer  un  pouvoir  accordé  par 
Jésus-Christ  ,  pour  en  réserver  l'exercice  aux 
seuls  évêques  ,  cette  défense  a  bien  pu  rendre 
l'ordination  faite  par  des  prêtres  ,  illicite ,  mais 
non  pas  invalide.  Il  est  défendu  aux  laïques  de 
baptiser,  hors  du  cas  de  nécessité.  Qu'un  laïque 
s'avise  de  conférer  le  baptême  à  un  enfant  con- 
tre cette  défense  ,  son  action  sera  blâmable 
et  contre  l'ordre  ,  mais  le  baptême  ne  laissera 
pas  d'être  très  valide  ,  et  l'Eglise  n'ordonnera 
jamais  de  rebaptiser  cet  enfant.  Puis  donc  que 
l'Eglise  a  déclaré  nulles  les  ordinations  faites 
par  de  simples  prêtres  ,  et  que  dans  plusieurs 
occasions  elle  a  fait  ordonner  de  nouveau  par 
des  évêques  ceux  qui  avaient  reçu  les  ordres  de 
la  main  d'un  ministre  du  second  ordre  ,  il  est 
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évident  qu'elle  a  toujours  jugé  que  le  pouvoir 
«l'ordonner  n'appartenait  pas  aux  prêtres  en  vertu 
de  l'institution  divine. 

La  seconde  réflexion  que  je  vous  prie  de 
faire  ,  Monsieur ,  c'est  que  l'Eglise  ne  peut  pas 
changer  la  nature  et  l'essence  des  sacrements  ; 
or ,  l'Eglise  en  ôtant  aux  prêtres  le  pouvoir  d'or- 
donner ,  pouvoir  accordé  dans  la  première  ins- 
titution ,  comme  vous  le  supposez ,  eût  changé 
l'essence  d'un  sacrement.  Car  ,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire  chez  vous,  on  a  toujours  regardé 
l'ordination  dans  l'Eglise  comme  un  sacrement. 
Je  vous  cite  pour  témoin  de  la  doctrine  cons- 
tante de  l'Eglise  sur  ce  sujet,  saint  Augustin , 
qui  dit  en  termes  formels ,  «  que  l'ordination 
«  est  un  sacrement  comme  le  baptême,  et  que 
«  personne  n'en  doute  (1).  »  Il  n'est  pas  de 
mon  sujet  d'entrer  plus  avant  dans  la  preuve 
de  cette  vérité ,  il  me  serait  aisé  de  la  prouver 
efficacement  par  l'Ecriture,  puisqu'il  est  dit  dans 
les  deux  épitres  à  Timothée ,  que  l'imposition  des 
mains  confère  la  grâce  (2);  or ,  la  grâce  ne  peut 
être  conférée  par  une  cérémonie  d'institution  hu- 
maine, il  faut  donc  qu'elle  ait  Jésus-Christ  même 
pour  auteur.  Mais  si  l'ordination  est  un  rite  exté- 
rieur et  sensible,  institué  par  Jésus-Christ  pour 
conférer  la  grâce  de  la  prêtrise  ,  que  peut-il  lui 
manquer  pour  êlre  un  véritable  sacrement  ? 
votre  Apologie  même  ne  fait  pas  difficulté  de  la 


(1)  Si  enim  utrumque  (  nempe Baptismus  et  Ordinaiio  )  Sncramontum 
est,  quod  nemo  dubilat.  Lib.  2.  contra  Ep.  Parmen.  c.  13.  T.  7.  Ed. 
Froben.  p.  42. 

(2)  1.  Timotli.  4.  14.  2.  Timolli.    I.  G. 
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reconnaître  pour  telle  (1).  Mais,  Monsieur,  je 
m'en  tiens  à  la  parole  de  saint  Augustin  ,  elle 
nie  suffit  pour  vous  faire  connaître  que  de  son 
temps ,  et  avant  lui ,  l'ordination  était  mise  au 
nombre  des  sacrements.  Comment  donc  l'Eglise 
a-t-elle  osé  entreprendre  d'en  changer  l'essence, 
en  retranchant  aux  prêtres  une  partie  si  consi- 
dérable du  pouvoir  qu'ils  avaient  reçu  de  Jé- 
sus-Christ ?  Quoi  !  vous  prétendez ,  Monsieur , 
que  la  première  ordination  établie  du  temps 
des  Apôtres  communiquait  aux  prêtres  aussi  bien 
qu'aux  évêques  le  pouvoir  d'ordonner;  mais  dai- 
gnez donc,  nous  dire,  s'il  vous  plaît,  par  quelle 
autorité  l'Eglise  a  changé  cette  ordination ,  et 
comment  elle  s'y  est  prise  pour  en  restreindre 
la  vertu,  jusqu'à  ne  conférer  plus  aux  prêtres 
que  le  pouvoir  de  consacrer  et  d'absoudre.  Si 
l'Eglise  avait  fait  véritablement  ce  que  vous  lui 
prêtez  ,  n'eût-elle  pas  donné  atteinte  à  l'institu- 
tion de  Jésus-Christ?  n'eût-elle  pas  changé  la 
nature  et  l'essence  du  sacrement  ?  reconnaissez- 
vous  dans  l'Eglise  un  pouvoir  qui  aille  jusque- 
là  ?  vous  en  êtes  certainement  bien  éloigné. 
Convenez  donc,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur,  que 
rien  n'est  plus  chimérique,  que  ce  pouvoir  d'or- 
donner prétendu  commun  aux  prêtres  comme 
aux  évêques  en  vertu  de  la  première  institution. 
Je  demanderais  encore  ici  volontiers  ,  quand 
s'est  faite  la  séparation  de  ces  pouvoirs  unis 
dans  leur  origine  ?  en  quelle   année ,   en  quel 


(1)  An.  7.  de  numéro  Sacrament.  in  lib.  Coueord.   EJit.   Grossii. 
pg.  201. 
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lieu  les  prêtres  ont-ils  été  dépouillés  pour  la 
première  fois  des  droits  et  des  pouvoirs  réser- 
vés aux  seuls  évêques  ?  quel  concile  ,  quel  synode 
les  a  réduits  à  un  ordre  inférieur  ?  par  l'autorité 
de  qui  ont-ils  cessé  d'être  ce  qu'ils  étaient  aupa- 
ravant ?  comment  ont-ils  souffert  si  tranquille- 
ment qu'on  les  dégradât,  sans  crier  à  l'injus- 
tice ,  et  sans  chercher  à  se  relever  ?  ne  trouvons- 
nous  pas  dès  le  temps  même  des  Apôtres ,  des 
évêques  établis  dans  plusieurs  villes  capitales  ? 
saintjacques  n'était-il  pas  évêque  de  Jérusalem; 
saint  Marc,  évêque  d'Alexandrie;  saint  Evode, 
évêque  d'Antioche;  saint  Polycarpe,  évêque  de 
Smyrne  ,  tous  établis  de  la  main  des  Apôtres 
mêmes ,  comme  je  puis  vous  le  faire  voir  par 
saint Irénée,  Tertullien,  Eusèbe,  saint  Jérôme? 
ces  évêques  n'avaient-ils  pas  sous  eux  des  prê- 
tres qui  travaillaient  de  concert  avec  eux  à 
étendre  la  foi ,  à  instruire  et  à  fortifier  les  fidè- 
les ?  ne  trouvons -nous  pas  chez  Clément  d'A- 
lexandrie ,  si  voisin  du  temps  des  Apôtres  ,  les 
trois  ordres  d'évêques  ,  de  prêtres  et  de  dia- 
cres parfaitement  bien  distingués  (1)?  n'a-t-on 
pas  conservé  soigneusement  le  catalogue  des 
évêques  de  toutes  les  villes  que  je  viens  de  nom- 
mer? nous  savons  exactement  les  noms  de  ceux 
qui  ont  succédé  aux  premiers  évêques  établis 
par  les  Apôtres  :  d'où  vient  qu'on  n'a  pas  con- 
servé également  la  liste  des  prêtres  qui  ont  eu 
part  avec  eux  à  la  sollicitude  pastorale ,   si  ce 

(!)  Nani  hic  quoquc  in  Ecclesià  promoliones  et  or  dînes  sunt,  Episco- 
porum ,  Prcsbytcroriun  ,  et  Diacunorum  ?  Clem.  G.  Strom.  p.  607.  Edit. 
Colon,  per  Jcremiam  Sckrcy. 
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n'est  parce  qu'on  a  toujours  regardé  les  évêques 
[comme  d'un  rang  supérieur,  et  bien  différent 
de  celui  des  prêtres  ?  mais  cette  distinction  de 
rang  ne  s'est-elle  pas  toujours  fait  sentir  spé- 
cialement par  le  droit  et  le  pouvoir  d'ordonner? 
Consultez  les  deux  premiers  canons  apostoli- 
ques, qui ,  pour  n'être  pas  des  Apôtres,  comme 
on  le  reconnaît  assez  unanimement  aujourd'hui, 
ne  laissent  pas  d'être  fort  anciens  ,  et  bien  an- 
térieurs au  concile  de  Nicée ,  au  jugement 
même  des  critiques  les  plus  difficiles  ;  n'y  est- 
il  pas  dit  qu'un  évêque  doit  être  ordonné  par 
trois  évêques,  et  le  prêtre  par  un  évêque  (1)? 
ne  lisons-nous  pas  dans  les  constitutions  qui , 
quoique  faussement  attribuées  au  pape  saint 
Clément ,  ne  laissent  point  d'avoir  chez  les  Pè- 
res de  l'Eglise  tout  le  prix  de  l'antiquité ,  que 
le  prêtre  doit  recevoir  l'ordination  de  l'évêque 
suivant  l'usage  constant  de  l'Eglise  ,  et  qu'il 
n'est  pas  au  pouvoir  d'un  prêtre  d'ordonner 
d'autres  prêtres  (2)  ?  combien  de  canons  dans 
les  conciles,  qui  défendent  aux  évêques  d'ordon- 
ner d'autres  sujets  que  ceux  de  leur  diocèse  ! 
cette  défense  ne  se  trouve-t-elie  pas  au  seizième 
canon  du  concile  de  Nicée  (3) ,  au  treizième 
du  concile  d'Antioche  (4)  ,  au  dix-neuvième  du 
concile  de  Sardique  (5)  ,  au  cinquième  du  pre- 
mier concile   de   Carthage    (6) ,  au    quarante- 

(\)  Tom.  1.  Conc.  Labb.  p.  26. 

(2)  Lib.  5.  Const.  c.  11.  et  Lib.  8.  <;.  28.  Tom.  Conc.  Labb.  Tom.  1 . 
pag.  317.  p.  493. 

(3  Tom.  2. Conc.  Labb.  p.  57.  —  (4)  Tom.  2.  p.  567.  —  (5) T.  2. 
p.  657.  —(6)  T.  2.  p.  715. 
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quatrième  du  troisième  concile  tenu  dans  la 
même  ville  (1),  au  huitième  du  concile  d'O- 
range (2)  ?  toutes  ces  autorités  ,  Monsieur  ,  ne  : 
font-elles  pas  voir  évidemment  que  les  évêques 
seuls  ont  ordonné  dans  tous  les  temps ,  et  qu'il 
n'a  jamais  été  question  des  prêtres ,  quand 
il  s'est  agi  du  droit  ou  du  pouvoir  de  l'ordi- 
nation ? 

Mais  ,  Monsieur ,  n'en  voilà  que  trop  pour 
justifier  la  tradition  constante  de  l'Eglise  sur 
la  nécessité  de  l'ordination  épiscopale.  Voulez- 
vous,  de  plus ,  consulter  l'Ecriture ,  comme 
vous  êtes  toujours  très  disposé  à  le  faire  ?  vous 
y  trouverez  également  que  tout  est  infiniment 
favorable  au  dogme  catholique.  Car  enfin  pre- 
nez la  peine  d'examiner  tous  les  endroits  où  il 
est  parlé  d'ordinations ,  et  voyez  si  elles  n'ont 
pas  été  toutes  faites  par  des  pasteurs  du  pre- 
mier ordre  ,  qui  avaient  le  caractère  d'évêque  ; 
ne  sont-ce  pas  les  Apôtres  qui  ordonnèrent  les 
sept  diacres  (3)  ?  n'est-ce  pas  saint  Paul  qui  im- 
posa les  mains  à  Timothée  (4)  ?  ne  regardez- 
vous  pas  le  même  Timothée  comme  évêque  ?  et 
l'Apôtre  ne  lui  dit-il  pas  de  n'imposer  les  mains 
à  personne  avec  précipitation  (5)  ?  Tite  ne 
passe-t-il  pas  pareillement  chez  vous  pour  avoir 
été  revêtu  de  la  même  dignité  ?  et  l'Apôtre  ne 
lui  dit-il  pas  ,  qu'il  l'a  laissé  à  Crète  pour  or- 
donner des  prêtres  dans  chaque  ville  (6)  ?  Paul 
et  Barnabe  n'ordonnèrent-ils  pas  des  prêtres  à 

(1)  T.  2.  p.  1175.  —  (4)  ;T.  3.  Conc.  Labb.  p.  1449.  —  (3)  Act. 
6.  G.  —  (4)2.Tim.  i.  6.  — '(5)l.Tim.  5.  22.  —  (6)Tit.1.  5. 
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Lystre,  à  Icône  ,  à  Antioche,  et  clans  plusieurs 
autres  Eglises  (1)  ?  et  peut-on  clouter  que  les 
Apôtres  n'aient  eu  du  moins  le  caractère  épis- 
copal  ?  saint  Augustin  et  tant  d'autres  Pères 
n'enseignent-ils  pas  positivement ,  que  les  évê- 
I  ques  ont  succédé  aux  Apôtres  (2)  ?  et  cette  asser- 
tion peut-elle  être  vraie  ,  si  les  Apôtres  n'ont 
renfermé  en  eux  la  qualité  d"évêque  ?  Faites- 
nous  voir  ,  de  votre  part ,  dans  toute  l'Ecriture , 
si  vous  le  pouvez,  un  seul  exemple  d'une  or- 
dination faite  par  un  simple  prêtre ,  et  nous 
cesserons  d'insister  sur  la  nécessité  de  l'ordina- 
tion épiscopale. 

Je  crois ,  Monsieur ,  avoir  prouvé  aussi  soli- 
dement que  vous  pouvez  le  désirer,  la  première 
ides  deux  propositions  que  je  m'étais  chargé  de 
démontrer  clans  la  dernière  partie  de  cet  écrit, 
savoir  que  l'ordination  épiscopale  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  conférer  les  pouvoirs  de 
la  prêtrise ,  tels  que  sont  les  pouvoirs  de  con- 
sacrer et  d'absoudre. 

QUATRIÈME  PROPOSITION. 


LES   MINISTRES   NE  SONT  ORDONNÉS  PAR  AUCUN 
ÉVÊQUE. 

Il   me  reste  présentement  à  prouver ,   que 
vous  n'avez  pas  d'ordination   épiscopale   chez 

(1)Aclor.  14.  22. 

(2)  Pro  ApostolisconçtUulisuntEpisropi.  In  Ps.  44. T.  8.  Ed.  Probe»; 
[>ng.  417. 
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vous ,  je  veux  dire  que  vos  ministres  n'ont  pas 
été  ordonnés  par  des  évêques.  Je  n'aurai  point 
grand  effort  à  faire  pour  confirmer  cette  vé- 
rité ;  je  regarde  même  déjà  la  démonstration 
comme  établie  ,  car  si  votre  Luther  et  ses 
consorts  ,  simples  prêtres  séculiers  ou  religieux 
apostats,  n'ont  pu  ordonner  des  prêtres,  comme 
je  l'ai  prouvé  si  amplement,  et,  j'ose  m'en  flat- 
ter ,  si  invinciblement ,  il  est  évident  qu'ils  ont 
encore  bien  moins  pu  ordonner  des  évêques. 
D'où  vous  viendraient  donc  vos  évêques,  au  cas 
que  vous  prétendiez  en  avoir  ?  nous  direz-vous 
que  vos  surintendants  sont  de  véritables  évê- 
ques ,  puisqu'ils  en  font  toutes  les  fonctions, 
visitent  les  paroisses  ,  ordonnent  des  ministres, 
président  aux  assemblées  ecclésiastiques,  et  veil- 
lent sur  la  conduite  de  leurs  inférieurs?  mais, 
Monsieur  ,  il  ne  s'agit  pas  ici  des  apparences, 
ni  des  simples  fonctions  extérieures  ;  il  s'agit 
du  titre  et  du  pouvoir  ;  il  s'agit  de  savoir  si  ces 
fonctions,  faites  à  l'imitation  des  fonctions  épis- 
copales,  sont  légitimes  et  valides  ,  ou  si  ce  ne 
sont  que  de  vaines  ressemblances.  Vos  minis- 
tres donnent  aussi  des  absolutions  ,  et  pronon- 
cent les  paroles  de  la  consécration,  consacrent- 
ils  pour  cela  ?  remettent-ils  en  effet  les  péchés  ? 
nous  disons  que  non ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
reçu  le  caractère  de  la  prêtrise  ,  n'ayant  été  or- 
donnés par  aucun  évêque.  Il  en  est  de  même 
de  vos  surintendants  :  ils  ont  beau  vouloir  or- 
donner et  en  faire  tous  les  semblants  ,  s'ils 
n'ont  pas  le  caractère  épiscopal ,  comme  ils 
ne  l'ont  pas  en  effet ,  puisque  jamais  ils  ne  l'ont 


SUR  LE   DÉFAUT  DE    POUVOIR,    ETC.  265 

(reçu  d'une  autorité  légitime,  capable  de  le  leur 
j donner,  tous  les  actes  d'ordination  qu'ils  entre- 
prennent de  faire,  ne  peuvent  manquer  d'être 
iauls ,  et  de  rester  sans  effet. 
Nous  savons  que  Luther  entreprit  en  Tan  1  a  40, 
te  22  avril ,  d'ordonner  pour  évêque  ou  surin- 
tendant un  nommé  Schuman ,  et  qu'il  a  fait 
encore  d'autres  ordinations  en  d'autres  temps  et 
ien  d'autres  lieux;  mais  nous  demandons  à  Lu- 

•  ther  j  qui  lui  a  donné  le  pouvoir  d'ordonner  et 
ides  prêtres  et  des  évêques  ?  Luther  était  prêtre , 
lil  est  vrai  ;  par  qui  avait-il  été  fait  prêtre?  est- 
|ce  par  le  prieur  de  son  monastère  ,  ou  par  l'é- 

\  èque  ?  Non  ,  il  n'avait  pas  été  élevé  à  cette  di- 
ignité  par  l'autorité  de  son  prieur;  l'imposition 
des  mains  de  l'évêque  l'en  avait  seule  revêtu  ; 
jusqu'au  temps  de  Luther  personne  n'avait  ja- 
;  mais   été  ordonné  autrement ,  du  moins  per- 
sonne n'avait-il  passé  pour  être  véritable  prêtre, 
îsans  avoir  été  ordonné  par  un  évêque.    Com- 
;ment  donc  ,  et  par  quel  privilège  spécial  Luther 
a-t-il   pu   entreprendre    de   faire   des   prêtres  ? 
{qu'il  nous    fasse   voir  ses  pouvoirs  et  sa  com- 
} mission  ?  qu'il  nous  produise  un  seul  exemple 
de  l'antiquité  qui  autorise  son  entreprise  ?  Le 

•  pouvoir  que  Luther  s'est  arrogé  ,  lui  a-t-il  été 
j  communiqué  par  les  hommes  ?  par  qui  ?  lui  est- 
[il  venu  immédiatement  du  ciel  par  un  privi- 
lège rare  et  singulier  ?  où  sont  les  attestations 
jet  les  certificats  qui  nous  garantissent  le  fait  ? 
lique  si  les  pouvoirs  de  Luther  ont  été  trop  courts 
Ipour  faire  de  véritables  prêtres  ,  comment  au- 
raient-ils  pu  aller  jusqu'à  faire    de   véritables 
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évêques?  Le  bonhomme  Schuman  avait  donc 
beau  se  porter  pour  évêque,  et  en  imiter  toutes  les 
fonctions ,  il  était  aussi  peu  véritable  évêque 
qu'un  roi  île  théâtre  est  peu  véritable  roi;  son 
titre  était  aussi  mal  ,  et  même  beaucoup  plus 
mal  fondé  pour  ordonner,  que  celui  d'un  roi 
de  théâtre  pour  gouverner  des  Etats.  Il  en  est  de 
même  de  tous  vos  autres  surintendants. 

Peut-être  me  direz-vous ,  Monsieur ,  qu'il  y 
â  eu  des  royaumes  entiers  ,  tels  que  la  Suède  et 
îe  Dannemarck,  qui  ont  embrassé  la  doctrine 
de  Luther;  quïl  y  avait  dans  ces  pays  plusieurs 
évêques,  qui,  quoique  devenus  Luthériens,  ont 
pu  en  ordonner  d'autres  ,  et  que  par  là  le  pou- 
voir épiscopal  et  les  ordinations  légitimes  et  va- 
lides ont  pu  se  perpétuer  jusqu'à  vous.  J'avoue, 
Monsieur  ,  que  la  chose  a  pu  se  faire  ainsi  que 
vous  le  dites  ;  mais  s'est-elle  faite  réellement 
ainsi?  c'est  une  autre  question.  Je  doute  fort  que 
vos  ministres  de  Strasbourg  veuillent  répéter  du 
fond  de  la  Suède  et  du  Dannemarck  la  légi- 
timité de  leur  ordination.  Vos  principes  sont, 
que  l'ordination  est  une  cérémonie  libre  dont 
on  peut  fort  bien  se  passer ,  et  qui  ne  sert  qu'à 
ratifier  et  faire  connaître  l'élection  faite  canoni- 
quement  par  le  peuple  ;  que  c'est  le  choix  même 
de  l'assemblée ,  qui  de  soi  donne  les  véritables 
pouvoirs  du  ministère  (1).  Avec  de  tels  princi- 
pes ,  il  n'y  a  pas  grande  apparence  qu'on  se  soit 
mis  fort  en  peine  en  Suède  et  en  Dannemarck 
de    conserver    la   succession   épiscopale.   Sans 

(I)  lu  Confess.  Joan.  Gci  hardi  de  Sacramenloordiuis  ,  p.  1323. 
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îoute  ,  ceux  qui  depuis  ont  porté  le  nom  d'évê- 
jue  dans  ces  royaumes ,  n'auront  pas  été  fort 
ittentifs  à  se  faire  ordonner  par  ceux  qui  avaient 
'eçu  le  caractère  épiscopal  des  anciens  évêques 
léserteurs  de  la  religion  catholique  ;  si  tant  est 
ju"il  se  soit  trouvé  des  successeurs  ,  qui  effec- 
ivement  se  soient  mis  en  peine  de  le  recevoir 
>ar  cette  voie,  Il  y  a  d'autant  plus  de  sujet  de 
louter  qu'on  ait  constamment  observé  l'exacti- 
ude  requise  à  la  propagation  des  évêques,  que 
^uther  a  témoigné  un  mépris  infini  pour  toutes 
es  ordinations  qui  se  font  par  l'imposition  des 
nains  de  l'évèque  ,  telles  qu'elles  sont  et  ont 
ouj ours  été  en  usage  dans  l'Eglise  romaine  , 
lusqu'à  dire  ,  «  que  les  ordres  ne  se  confèrent 
c  nulle  part  moins  validement  que  sous  le  rè- 
<  gne  du  pape  (1).» 

Mais  je  veux ,  Monsieur  ,  que  dans  les  royau- 
nes  du  Nord  on  soit  resté  constamment  per- 
suadé de  la  nécessité  de  l'ordination  épiscopale, 
t  qu'on  y  ait  toujours  agi  conséquemment  à 
:ette  persuasion;  je  veux  que  de  ces  royaumes 
J.  se  soit  répandu  dans  les  pays  voisins  quantité 
le  surintendants  qui  fussent  de  véritables  évê- 
ques ,  et  même  qu'il  en  soit  venu  jusque  dans  nos 
quartiers,  toujours  est-il  incontestable  que  Luther 
en  a  ordonné  plusieurs  de  sa  main ,  qui  jamais 
n'ont  reçu  le  caractère  épiscopal ,  et  qu'une  in- 
finité d'autres  ont  été  ordonnés  par  les  com- 
munautés suivant  la  forme  prescrite  par  Luther 


(1)  Definita  sententia  est,  nusquam  minus  ordines  sacros  conferri,  ntit 
Sneprilotes  fieri ,  quam  sub  regno  Papœ.  De  instituendis  Ministrb.  T.  2. 
Edit.  Jen.  pag.  578.  b. 
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dans  sa  lettre  aux  magistrats  de  Prague  ;  forme 
qui  exclut  positivement  l'ordination  de  l'évêque. 
Comment  donc  pourrait-on  démêler  parmi  les 
ministres  d'aujourd'hui,  ceux  qu'on  suppose 
tenir  leur  pouvoir  des  anciens  évêques ,  d'avec 
ceux  qui  ne  peuvent  remonter  jusque-là?  il  fau-  i 
drait ,  pour  pouvoir  en  faire  le  discernement , 
dresser  un  arbre  généalogique  de  tous  les  mi- 
nistres et  de  tous  les  surintendants  qui  ont  ja- 
mais été  depuis  le  commencement  de  la  pré-  j 
tendue  réforme;  mais  comment  cette  recher- 
che serait-elle  praticable  ?  et  quand  même  on 
pourrait  y  réussir  ,  et  qu'on  y  réussirait  effec- 
tivement ,  si  les  ministres  qui  peuvent  faire 
preuve  de  leur  origine  en  remontant  jusqu'aux 
anciens  évêques ,  prétendaient  l'emporter  sur 
ceux  qui  ne  pourraient  faire  la  même  preuve  ; 
s'ils  voulaient  se  regarder  seuls  comme  légiti- 
mes ,  et  tenir  les  autres  pour  illégitimes  ;  si  les 
peuples  donnaient  leur  confiance  aux  premiers, 
et  qu'ils  la  refusassent  aux  seconds  ,  quelle  divi- 
sion ces  prétentions  ne  mettraient- elles  pas  parmi 
vos  ministres  ,  et  quel  bouleversement  n'y  au- 
rait-il pas  dans  tout  le  parti  !  Vous  voyez  donc 
clairement ,  Monsieur,  que  vous  ne  pouvez  vous 
flatter  d'avoir  des  évêques  chez  vous  ,  et  quei 
quand  vous  en  auriez ,  il  ne  vous  serait  pas 
possible  de  les  connaître  ni  de  les  distinguer  ; 
ainsi  ils  ne  vous  serviraient  de  rien  pour  assu- 
rer votre  ministère. 

Que  reste-t-il  après  ces  réflexions ,  sinon  de 
conclure  par  la  conséquence  la  plus  directe  que 
vos  minisires  n'ont  aucun  pouvoir  de  consacrer  | 
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ni  d'absoudre  ?  Car  les  deux  propositions  qui 
concourent  à  établir  la  justesse  et  la  nécessité 
de  cette  conclusion  ,  ont  été  parfaitement  bien 
prouvées.  Je  les  répète  et  les  réunis,  pour  vous 
faire  sentir  d'autant  mieux  la  justesse  et  la  force 
de  l'argument  :  Pour  avoir  le  pouvoir  de  con- 
sacrer et  d'absoudre  ,  il  faut  avoir  été  ordonné 
par  un  évêque  ;  vos  ministres  n'ont  été  ordon- 
nés par  aucun  évêque  ;  donc  ils  n'ont  pas  le 
pouvoir  de  consacrer  ni  d'absoudre. 

Rien  de  plus  simple  ni  de  plus  pressant , 
Monsieur  ,  que  cet  argument ,  et  rien  en  même 
temps  de  plus  propre  à  vous  faire  connaître  la 
mauvaise  ruse  de  Kemnitius  ,  qui  emploie  ici 
un  misérable  sophisme  pour  accréditer  votre 
ministère.  Voici  son  raisonnement;  c'est  Tuni- 
que qu'il  fasse,  il  lui  donne  beaucoup  d'étendue, 
et  croit  dire  merveilles  :  il  faut  avant  de  finir  y 
répondre ,  de  peur  que  quelqu'un  de  ses  admi- 
rateurs n'entreprenne  de  le  faire  valoir  auprès 
de  vous ,  et  que  vous  ne  vous  y  laissiez  sur- 
prendre Le  ministère  de  ceux,  dit-il,  que  Dieu 
i  choisit  et  appelle  lui-même  ,  ne  peut  manquer 
d'être  efficace.  Or,  c'est  Dieu  même  qui  choisit 
et  appelle  ceux  qui  sont  choisis  par  la  commu- 
r  nauté  ;  donc  leur  ministère  ne  peut  manquer 
i  d'être  efficace.  Voilà  à  quoi  se  réduit  tout  ce 
.que  dit  Kemnitius  dans  sept  grandes  pages  (1). 

Je  réponds  que  le  ministère  de  ceux  que 
(Dieu  choisit  et  appelle  est  efficace,  quand  ils 
[satisfont   aux   conditions  exigées   de  Dieu,  et 

(I)  In  8.  part.  exam.  Ed.  Francof,  ù  p.  408.  usque  ad  p.  414. 
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nullement  s'ils  ne  le  font  pas.  Je  puis  passer  à 
Kemnitius  la  seconde  partie  de  sa  proposition  : 
ceux  qui  sont  choisis  par  la  communauté ,  sont 
choisis  et  appelés  par  Dieu  même;  mais  dans 
quel  cas  ?  c'est  lorsque  la  communauté  est  au- 
torisée à  choisir,  qu'elle  choisit  comme  il  faut, 
et  qu'elle  satisfait  aux  conditions  requises.  Or, 
je  demande  si  ceux  qui  sont  choisis  par  la  com- 
munauté ,  sont  choisis  pour  avoir  le  pouvoir  de 
consacrer  et  d'absoudre ,  sans  être  ordonnés 
par  l'évêque  ?  non  ,  sans  doute  ,  car  il  n'est  pas 
au  pouvoir  de  la  communauté  de  les  choisir 
pour  cet  effet ,  sans  satisfaire  aux  lois  que  Dieu 
a  marquées.  Ainsi,  quand  on  y  manque ,  Dieu 
n'appelle  pas  efficacement;  ce  n'est  plus  une 
vocation  qui  puisse  avoir  aucun  effet. 

Avec  un  argument  semblable  que  ne  prou- 
verait-on pas?  un  homme  a  promis  d'épouser 
une  jeune  fille  ;  sa  promesse  a  été  réciproque- 
ment agréée ,  donc  il  a  déjà  tous  les  droits 
d1un  mari  sur  la  personne  et  sur  les  biens  de  sa 
prétendue.  Car  le  prétendant  est  maître  de  la 
personne  et  des  biens  de  celle  que  Dieu  a  choisie 
lui-même  pour  être  sa  femme  légitime  ;  or 
celle  que  le  prétendant  a  choisie  pour  être  son 
épouse ,  a  été  aussi  choisie  de  Dieu.  Oui,  Mon- 
sieur, elle  a  été  choisie  du  prétendant  et  de 
Dieu  en  même  temps ,  bien  entendu  que  les 
deux  personnes  promises  comparaîtront  devant 
le  curé  ,  et  se  marieront  suivant  la  forme 
prescrite  par  l'Eglise  :  sans  cette  formalité ,  le 
choix  du  prétendant  et  celui  de  Dieu  ne  sera 
qu'un   choix  commencé;   il  pourra  faire  une 
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fiancée,  il  ne  fera  pas  une  femme. légitime.  Il 
en  est  de  même  du  choix  de  la  communauté,  et 
si  vous  le  voulez  ,  du  choix  de  Dieu  même , 
qui  tombe  sur  une  personne  non  ordonnée  ; 
tel  choix  peut  faire  un  prétendant  à  l'ordination, 
mais  non  pas  un  ministre  ,  qui  dès  là  même 
ait  le  pouvoir  de  consacrer  et  d'absoudre. 

Voilà  donc  la  misérable  défaite  d'un  homme 
qui  a  osé  combattre  les  décisions  des  hommes 
les  plus  habiles  de  l'univers  assemblés  en  con- 
cile; de  ces  vénérables  pasteurs  aussi  respec- 
tables par  leur  nombre  que  par  leur  profond 
savoir  ;  de  ces  organes  vivants  du  Saint-Esprit , 
dont  l'assistance  leur  a  été  promise  si  formelle- 
ment! N'est-il  pas  honteux  à  un  homme  si  plein 
de  suffisance  de  faire  un  si  pitoyable  raisonne- 
ment dans  une  matière  de  la  dernière  impor- 
tance ,  où  il  avait  à  défendre  non-seulement  la 
cause  commune  de  son  parti,  mais  aussi  ses 
intérêts  particuliers  ,  son  honneur  et  son  carac- 
tère? N'est-il  pas  honteux  dans  une  pareille  cir- 
constance de  ne  dire  que  ce  que  vous  venez 
de  voir ,  de  le  dire  sans  ordre ,  de  l'envelop- 
per dans  une  infinité  de  termes  ,  et  de  le  dire 
avec  des  airs  d'assurance  et  de  confiance  qu'on 
ne  prend  pas  d'ordinaire  sans  avoir  la  certitude 
d'avancer  des  propositions  claires  ou  du  moins 
plausibles  ?  Confiez,  après  cela,  Monsieur,  votre 
àme  et  votre  salut  à  un  ministère  si  bien  prouvé , 
et  risquez  sur  la  justesse  de  ce  raisonnement  le 
s<*"t  de  votre  éternité  ! 

Voilà ,  Monsieur ,  tout  ce  que  j'avais  à  dire 
*ur  i  incompétence  de    vos   ministres ,   et   sur 
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riiiefficacite.de  vos  sacrements.  Vous  jugez  bien, 
Monsieur,  que  je  n'ai  pas  prétendu  attaquer 
votre  baptême  ;  nous  le  reconnaissons  pour  bon 
et  valide  ;  car  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  prêtre 
pour  le  conférer  d'une  manière  utile  au  salut; 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  en  donner  la  rai- 
son. Mais  pour  ce  qui  est  de  votre  Cène  et  de 
votre  absolution,  nous  soutenons  hautement, 
fondés  sur  les  raisons  invincibles  dont  nous 
vous  avons  donné  le  détail ,  que  vous  recevez 
uniquement  du  pain  et  du  vin ,  et  qu'une  abso- 
lution donnée  par  vos  ministres  n'a  pas  plus 
d'effet  pour  vous  réconcilier  avec  Dieu ,  que 
n'en  aurait  une  donnée  par  l'homme  d'affaires 
chargé  du  recouvrement  de  vos  rentes. 

CONCLUSION. 

Ainsi,  Monsieur,  toutes  ces  préparations  qui 
se  font  dès  la  veille ,  tout  l'apareil  de  piété  qui 
parait  le  jour  même  de  la  communion ,  cette 
propreté  d'habit  jointe  à  un  extérieur  grave  et 
modeste ,  l'ordre  et  l'arrangement  avec  lequel 
on  fait  avancer  ceux  qui  doivent  communier, 
leur  contenance  et  leur  maintien  ,  quelque  édi- 
fiants qu'ils  puissent  être ,  tout  ce  que  font  et 
disent  vos  ministres  pour  retracer  la  mémoire 
du  banquet  sacré  institué  par  Jésus-Christ ,  tout 
cela  n'aboutit  qu'à  mettre  sur  la  langue  de  cha- 
que communiant  une  petite  parcelle  de  pain  bien 
mince  et  bien  légère  ,  et  à  faire  passer  quelques 
gouttes  de  vin  dans  leur  estomac.  Quelque  sé- 
rieuse que  soit  la  cérémonie  dans  l'idée  de  ceux 
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qui  y  ont  part ,  ce  n'est  au  fond  qu'une  ombre 
et  une  simple  représentation ,  où  il  ne  se  trouve 
aucune  réalité.  Voilà  ,  Monsieur  ,  ce  qui  est  un 
article  de  foi  chez  nous ,  et  ce  que  nous  croyons 
sous  peine  de  damnation  éternelle.  Mais  le 
croyons-nous  légèrement  ?  est-ce  pour  vous  faire 
de  la  peine  que  nous  vous  faisons  des  reproches 
si  peu  obligeants  ?  où  est-ce  un  motif  de  charité 
qui  nous  presse,  et  qui  ne  nous  permet  pas  de 
nous  taire  sur  une  privation  si  certaine  et  si 
fâcheuse  pour  vous?  Remettez-vous  ,  s'il  vous 
plaît,  Monsieur,  le  précis  de  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  cette  longue  lettre  ,  et  voyez  vous- 
même  si  vous  pourrez  encore  vous  dissimuler 
la  perte  que  vous  souffrez.  D'où  vos  ministres 
auraient-ils  le  pouvoir  de  consacrer  ?  est-ce  la 
qualité  de  chrétien  qui  le  leur  donne  ?  mais  ce 
sentiment  de  Luther  n'est-il  pas  assez  générale- 
ment abandonné?  et  la  plupart  de  vos  savants 
ne  le  regardent-ils  pas  aujourd'hui  comme  une 
véritable  extravagance  ?  est-ce  le  choix  de  la 
communauté  qui  donne  le  pouvoir  surnaturel 
de  consacrer  et  d'absoudre  ?  comment  vous 
persuaderiez-vous  ,  Monsieur  ,  qu'une  colonie 
de  laboureurs  et  de  soldats  ,  qui  s'établiraient 
dans  quelque  contrée  inculte  du  Nouveau- 
Monde  ,  sans  avoir  de  prêtres  avec  eux ,  pût  en 
choisir  un  de  la  troupe ,  qui  en  vertu  de  ce 
choix  eût  un  pouvoir  réel  et  effectif  d'adminis- 
trer la  Pénitence  et  l'Eucharistie  ?  qu'on  vous 
produise  sur  cet  article  une  seule  parole  de 
l'Ecriture  ,  un  seul  exemple  de  l'antiquité  pour 
vous  rassurer.  Sont-ce  les  prêtres  et  les  moines 
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apostats  de  la  religion  catholique  ,  qui  ont 
communiqué  à  vos  ministres  les  prétendus  pou- 
voirs en  question  ?  mais  ,  Monsieur ,  outre  qu'il 
vous  siérait  assez  mal  d'avoir  recours  à  une 
source  que  votre  Luther  a  si  fort  méprisée  , 
n'est-ce  pas ,  comme  vous  Pavez  vu ,  une  hérésie 
reconnue  de  tous  les  temps  ,  de  soutenir  qu'un 
simple  prêtre  puisse  ordonner  des  prêtres  ? 
Qu'est-ce  qui  peut  donc  faire  encore  l'appui 
de  votre  confiance  au  ministère  luthérien?  car 
ii  n'est  pas  possible  d'imaginer  d'autres  sources 
du  pouvoir  ecclésiastique ,  que  celles  dont  il  a 
été  parlé. 

Rien  donc  de  plus  triste  que  la  situation  où 
vous  êtes ,  Monsieur ,  ni  de  plus  pressant  que 
les  motifs  qui  vous  sollicitent  d'en  sortir  sans 
délai.  Quoi!  pourrez-vous  vous  résoudre  à  rester 
privé  de  la  divine  nourriture  de  nos  âmes,  de 
ce  gage  si  précieux  du  salut ,  de  ce  qui  fait  la 
plus  douce  consolation  et  le  plus  ferme  appui 
de  l'espérance  d'un  chrétien?  renoncerez-vous 
pour  toujours  au  bénéfice  des  clés  ?  exposé  à 
tant  de  chutes,  ne  vous  mettrez-vous  aucune- 
ment en  peine  de  pouvoir  profiter  du  remède 
qui  a  été  préparé  à  la  faiblesse  humaine  ?  Jésus- 
Christ  ne  vous  avertit-il  pas  en  termes  formels 
que  ce  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous  ,  si  vous 

NE  MANGEZ  SON  CORPS,  ET  NE  I5UVEZ  SON  SANG(1)?>> 

Se  peut-il  un  obstacle  plus  réel  à  votre  salut  , 
que  celui  de  rester,  comme  vous  faites,  dans 
une  impuissance  volontaire  de  satisfaire  ace  pré- 

(t)  Joan.  C.  54. 
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cepte  ?  Vos  partisans  nous  reprochent  sans  cesse 
que  nous  enlevons  au  peuple  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  nous  répliquons  ,  qu'on  ne  peut  donner 
le  corps  sans  donner  en  même  temps  le  sang; 
qui  ce  serait  se  former  une  idée  bizarre  de 
Tétat  du  corps  de  Jésus-Christ ,  que  de  supposer 
le  sang  répandu  hors  des  veines  ,  et  séparé  du 
corps;  que  d'après  l'avertissement  de  l'Apôtre, 

CELUI  QUI   MANGE   OU   QUI  BOIT  INDIGNEMENT,    Soit 

qu'il  fasse  l'un  ou  l'autre  ,  seul  et  séparément , 
ne  laisse  pas  de  se  rendre  également  coupable 

DU   CORPS  ET  DU  SANG  DE  JÉSUS-CHRIST  (1)  ,    Ce   qui 

ne  peut  se  faire  sans  recevoir  l'un  et  l'autre 
en  même  temps  ;  d'où  il  suit  que  Jésus-Christ 
est  nécessairement  tout  entier  sous  une  seule 
espèce  :  rien  de  plus  solide  que  cette  réponse  ; 
rien  de  plus  capable  de  satisfaire  tout  esprit 
raisonnable.  Mais  tandis  que  vos  ministres  nous 
font  un  reproche  si  mal  fondé  sur  l'enlève- 
ment prétendu  d'une  partie  ,  avec  combien  plus 
de  justice  leur  reprochons-nous  l'enlèvement  du 
tout  !  Car  enfin  ,  s'ils  s'arrogent  un  pouvoir  qui 
leur  manque  effectivement,  n'est-il  pas  évident 
que  par  l'exercice  d'un  pouvoir  imaginaire,  ou 
plutôt  par  le  faux-semblant  d'un  pouvoir  réel, 
ils  frustrent  le  peuple  de  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  renfermé  dans  cet  auguste  sacrement  ? 
comparez ,  s'il  vous  plaît ,  les  reproches  que 
nous  nous  faisons  de  part  et  d'autre  ;  celui  que 
nous  vous  faisons  ,  n'est-il  pas  et  plus  consi- 
dérable et  mieux  fondé   que  le   vôtre  ?  jugez- 

(i)  1.  Cor.  11.  £7. 
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en  vous-même ,  et  prenez  sur  ce  point  voire 
parti. 

Si  quelqu'un  de  vos  amis  pensait  à  aller  s'é- 
tablir parmi  les  infidèles  ,  dans  un  pays  éloigné, 
où  il  fût  sûr  d'être  privé  pour  toujours  de  l'usage 
des  sacrements ,  ne  croiriez  -  vous  pas  devoir 
lui  remontrer  combien  il  est  triste  de  vivre  et 
de  mourir  sans  ces  secours  du  salut?  faites-vous 
donc  â  vous-même  ,  Monsieur ,  les  mêmes  re- 
montrances ,  et  ne  restez  pas  plus  longtemps 
dans  une  religion ,  qui  vous  met  dans  une  in- 
digence aussi  fâcheuse  des  ressources  les  plus 
nécessaires  au  salut,  que  si  vous  étiez  en  effet 
au  bout  du  monde ,  éloigné  du  commerce  de 
tous  les  chrétiens. 

C'est  là  une  des  considérations  qui  a  eu  le 
plus  de  force  pour  porter  le  duc  Antoine  Ulric 
de  Wolfenbutel  à  se  faire  catholique  ;  arrivé  à 
un  âge  fort  avancé  ,  il  appréhenda  de  mourir 
sans  avoir  jamais  reçu  d'absolution  valable 
devant  Dieu,  et  sans  être  muni  du  précieux  gage 
de  l'immortalité.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que 
les  savants  Messieurs  de  Wallembourg  lui  avaient 
adressé  un  petit  livre,  dans  lequel  ils  lui  faisaient 
voir  clairement  que  les  ministres  n'avaient  aucun 
pouvoir  de  consacrer  ni  d'absoudre.  Le  duc  en 
avait  été  frappé ,  et  il  a  avoué  depuis  plus 
d'une  fois  que  ses  réflexions  sur  ce  sujet  avaient 
eu  beaucoup  de  part  à  sa  conversion. 

Croiriez- vous  bien,  Monsieur,  que  Jean,  élec- 
teur de  Saxe ,  qui  avait  si  fort  protégé  Luther 
dans  sa  révolte  contre  l'Eglise  ,  effrayé  des  ap- 
proches de  la  mort ,  refusa  de  recevoir  les  sa- 
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îTements  des  ministres  luthériens,  demanda  à 
j,e  confesser  à  un  prêtre  catholique,  et  voulut 
recevoir  la  communion  de  sa  main  ?  ce  qu'il  fit 
hprès  avoir  fait  promettre  à  son  fils  d'employer 
!  ous  ses  efforts  pour  bannir  de  ses  Etats  toutes 
es  nouveautés  introduites  depuis  peu  en  fait  de 
religion  ,  et  pour  mettre  tout  sur  l'ancien  pied. 
C'est  un  fait  dont  le  détail  se  trouve  bien  mar- 
■■[ué  dans  une  lettre  adressée  aux  ducs  Guil- 
;  aume  et  Louis  ,  comtes  palatins  du  Rhin ,  et 
;lucs  de  la  Haute  et  Basse-Bavière,  par  l'électeur 
ifean-Frédéric  de  Saxe  ,  fils  et  successeur  de 
[Jean ,  immédiatement  après  la  mort  de  son 
père.  L'original  de  cette  lettre  se  conserve  encore 
iujourd'hui  dans  les  archives  de  Munich,  et  je 
puis  vous  en  faire  voir ,  quand  il  vous  plaira  , 
bue  copie  dûment  collationnée ,  et  signée  par 
nain  de  notaire. 

Ne  tardez  pas  ,  Monsieur,  à  imiter  ces  exem- 
ples de  sagesse  ;  ce  serait  trop  risquer  que  de 
[lifTérer  à  le  faire  jusqu'à  une  dernière  maladie, 
}u  jusqu'à  un  âge  décrépit  :  il  y  a  bien  assez 
.ougtemps  que  vous  êtes  privé  du  plus  précieux 
ion  de  l'amour  de  Jésus-Christ ,  et  du  bonheur 
de  pouvoir  vous  réconcilier  avec  un  Dieu  offensé  : 
hâtez-vous  de  vous  faire  un  cœur  nouveau  et  un 
esprit  nouveau  (1),  en  vous  nourrissant  du  pain 
ies  forts  ,  qui  vous  donnera  un  nouveau  cou- 
rage pour  résister  à  la  violence  des  tentations. 

TETEZ  BIEN  LOIN  DE  VOUS  LE  POIDS  DE  VOS  PÉCHÉS  (2), 

(1)  Facile  robis  cor  novum  el  spirilum  novum.  Ezech.  18.  Si. 

(2)  Projicite  \  vobis  omnes  veslras  >uk|uitates  ,  in  quiiius  pra?v;iricaii 
o.<lis.  Ibid. 
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sous   lequel  vous  avez  marché  courbé  jusqu'à 
présent.  Qu'y  a-t-il  de  comparable  à' la  tranquil- 
lité  d'une   bonne  conscience,  et  à  l'allégresse 
d'une  âme  qui  a  pris  de  justes  et  sages  mesures 
pour  rentrer  en  grâce  avec  son  Dieu  ,   et  ci- 
menter avec  lui  une  amitié  éternelle?  eh  quoi 
donc ,  Monsieur ,  n'êtes-yous  pas  de  la  maison 
d'israel  ?  je  veux  dire ,  n'avez- vous  pas  en  vertu  j 
de  votre  baptême  tous  les  droits  que  peut  avoir  j 
un  chrétien  à  l'héritage  que  Jésus-Christ  nous 
a  laissé  en  terre?  et  pourquoi  donc  vous  lais- 
seriez-vous  mourir  (1)  de  langueur  et  de  défail- 
lance ,  faute  de  la  nourriture  et  des  remèdes  i 
qui  vous  ont  été  préparés  ?  est-ce  qu'il  n'y  a 

PAS  DE  BAUME  DANS  GALAAD  ,    OU  NE   S'Y  TROUVE-T-1L 

pas  de  MÉDEciNS  (2)  ?  Non ,  Monsieur ,  non ,  il 
n'y  a  chez  vous  ni  médecin  ni  baume  ;  si  l'on 
veut  en  trouver ,  c'est  chez  nous  qu'il  faut  les 
chercher;  personne  ne  conteste  à  nos  prêtres 
catholiques  le  pouvoir  de  consacrer  et  d'ab- 
soudre; du  moins  personne  ne  peut-il  le  faire 
sans  se  rendre  ridicule  :  Luther  lui-même  avoue 
nettement  que  dans  la  papauté  se  trouvent  le 
véritable  sacrement  de  l'autel ,  et  les  véritables  ( 
clés  pour  la  rémission  des  péchés  ;  il  ajoute 
même  ,  que  sous  le  pape  se  trouve  la  véritable 
chrétienté ,  et  qui  plus  est ,  le  choix  et  l'élite 
des  véritables  chrétiens  (3).  Je  m'attache  aux 


(1)  F.t  tjuarc  moriemini ,  Domus  Israël  ?  Ibidem. 
(2;  Ntuifjuitl  résina  non  est  in  Gal.iad,  aut  medicus  non  est  ibi  ?  Jercm. 
8.  22. 

(3)  In  Ep.  ad  «luos  Parocltos  contra  Anabaptîstas.  Tom.  4.  Edit.  .Icn 
Ccrinan.  pag.  320. 
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emières  paroles ,  et  vous  laisse  faire  vos  ré- 
flexions sur  les  dernières.  Les  premières  nous 
suffisent ,  pour  nous  rassurer  pleinement  par 
l'aveu  même  de  notre  adversaire  le  plus  échauffé. 
Luther ,  il  est  vrai ,  se  contredit  ici  manifeste- 
ment, après  avoir  dit  ailleurs  que  les  ordres 
ae  se  conféraient  nulle  part  moins  validement 
que  sous  le  règne  du  pape;  mais,  Monsieur, 
1  n'y  a  pas  là  de  quoi  vous  surprendre  ;  rien  de 
plus  fréquent  à  Luther  que  de  tomber  dans  ces 
sortes  de  contradictions ,  qui  ne  manquent  pas 
d'avoir  un  double  effet  :  le  premier ,  de  rendre 
ridicule  celui  qui  les  fait  ;  le  second  ,  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité  ;  car  on  conçoit  aisé- 
ment que  la  force  de  la  vérité  peut  seule  arra- 
cher un  aveu  favorable  aux  adversaires ,  et  que 
la  proposition  contraire  ne  peut  être  dictée  que 
par  passion ,  ou  l'envie  de  récriminer. 

Vous  trouverez ,  Monsieur ,  dans  la  même 
lettre  que  je  viens  de  citer  ,  un  argument  dont 
Luther  se  sert  pour  prouver  contre  les  Anabap- 
tistes la  bonté  du  baptême  des  enfants  ,  et  qui 
prouve  également  et  invinciblement  en  faveur 
de  notre  ordination.  «  Si  le  baptême  des  enfants, 

dit-il,  n'était  pas  bon,  il  s'ensuivrait  que  pen- 
ce dant  plus  de  mille  ans  il  n'y  aurait  pas  eu 

de  chrétienté  ni  de  véritable  Eglise;  car  pen- 
ce dant  plus  de  mille  ans  on  n'a  baptisé  que 
«  des  enfants  (1).  »  Que  Luther  applique  le 
même  argument  au  sujet  présent,  et  il  verra  qu'il 
a  tout  autant  et  plus  de  force  pour  prouver  la 

(1)  Tom.  4.  EH.  Jeu.  Germ.  p.  350.  B.  pier  Donatum.  An  1560. 
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validité  de  l'ordination  épiscopale  ,  qui  a  été 
constamment  en  usage  depuis  le  commencement 
de  l'Eglise .  Car,  si  cette  ordination  n'a  pas  son 
effet ,  qui  est  de  faire  de  véritables  prêtres  ,  il 
faudra  dire  que  pendant  plus  de  quinze  siècles 
les  Chrétiens  n'ont  eu  ni  ministres  légitimes  , 
ni  sacrements  ;  et  alors  qui  pourra  regarder  une 
société  ainsi  destituée  de  tout  pouvoir  ,  comme 
la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  ? 

Ne  tardez  donc  pas  davantage  à  préférer  le 
certain  à  l'incertain ,  suivant  la  belle  et  sage 
maxime  de  saint  Augustin  :  Tene  certum,  dimitte 
ùicertum.  Oui,  Monsieur,  je  veux  que  je  n'en 
aie  pas  dit  assez ,  pour  vous  persuader  entière- 
ment sur  l'inefficacité  de  votre  ministère  ;  n'y  a- 
t-il  pas  du  moins  de  quoi  faire  naître  les  dou- 
tes les  plus  légitimes  à  quiconque  voudra 
réfléchir?  Il  s'agit  ici  de  votre  salut  et  de 
votre  éternité  ;  si  votre  ministère  n'a  pas  de  pou- 
voir ,  vous  voilà  pour  toujours  retenu  dans  les 
liens  de  vos  péchés  ;  vous  voilà  pour  toujours 
privé  du  germe  de  l'immortalité  ;  votre  confiance 
trompée  ne  pourra  réparer  la  perte  que  votre 
erreur  vous  aura  fait  faire,  et  elle  vous  rendra 
inexcusable  devant  Dieu  ,  de  n'avoir  pas  mieux 
pris  vos  sûretés  dans  l'affaire  la  plus  importante 
que  vous  ayez  à  ménager  en  ce  monde. 

Comment  en  useriez-vous,  Monsieur,  si  vous 
aviez  un  testament  à  faire ,  et  que  l'on  vous 
présentât  deux  notaires ,  dont  l'un ,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde ,  serait  bien  et  dûment  autorisé 
par  le  magistrat  ,  tandis  que  le  plus  grand 
nombre   disputerait  à  l'autre   la  qualité   et  les 
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pouvoirs   de  notaire  ?  et  si  dans  nne   maladie 
dangereuse  on  vous  parlait  de  deux  médecins, 
dont  l'un  aurait  des  remèdes  généralement  re- 
gardés  comme  bons  et   efficaces  ,   tandis  que 
l'autre  ne  présenterait ,  selon  le  jugement  com- 
mun, qu'un  charlatanisme  illusoire  uniquement 
propre  à  amuser  le  malade  ,  sans  le  guérir ,  à 
quel  notaire  vous  adresseriez-vous  pour  disposer 
[de  vos  biens?  à  quel  médecin   auriez- vous  re- 
tours pour  guérir  promptement  de  votre  ma- 
liladie?  ne  suivriez-vous  pas  en  ces  cas  la  règle 
:|de  prudence  qui  engage  à  préférer  le  certain  à 
i [l'incertain?  comment  donc  pourrez-vous  vous 
■j!  déterminer   à  négliger    cette    règle ,    lorsqu'il 
i  s'agit  d'intérêts  bien  plus  considérables  ,  des  in- 
térêts de  votre  salut  et  de  votre  éternité  ? 

Vous  n'êtes  pas  assez  inconsidéré ,  Monsieur, 
pour  vous  rassurer  par  les  impressions  de  l'ha- 
bitude ,  et  je  vous  crois  bien  éloigné  de  donner 
dans  le  faible  sur  lequel  Luther  a  si  fort  compté 
en  disant  aux  Hussites ,  pour  les  encourager  à 
se  contenter  de  sa  nouvelle  méthode  d'ordon- 
ner ,  «  que  le  temps  et  les  années  ne  manque- 
nt raient  pas  de  corriger  et  d'adoucir  ce  que  la 
«  nouveauté  pouvait  avoir  de  rebutant  (1).  »  Si 
vous  ne  trouvez  pas  l'ordination  luthérienne 
bonne  dans  son  origine ,  je  me  persuade  aisé- 
ment qu'un  usage  de  deux  cents  ans  ne  pourra 
pas  la  rectifier  dans  votre  esprit. 


(1)  Leniclur  autem  usu  modico ,  si  quiil  asperum  est  bujus  novitatiî. 
De  Itislit.  Minist.  T.  2.  Ed.  Jcn.  lat.  p.  579,  b. 
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Voilà  ,  Monsieur  ,  bien  des  observations  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  ;  j'appréhende 
que  vous  n'en  soyez  fatigué.  Mais  l'espérance 
de  vous  toucher  en  essayant  de  vous  faire  sentir 
rénorme  perte  que  vous  faites  ,  m'a  rendu  plus 
diffus  que  je  ne  voulais.  J'avoue  que  je  n'ai  pas 
été  assez  maître  de  ma  matière  ,  elle  m'a  en- 
traîné et  comme  forcé  à  en  dire  plus  que  je  n'a- 
vais projeté.  J'ai  parlé  de. l'abondance  du  cœur, 
j'ai  voulu  répondre  à  tout  ,  prévenir  tous  vos 
doutes  ,  donner  sur  chaque  point  les  éclaircis- 
sements que  les  chicanes  de  vos  ministres  peu- 
vent faire  désirer ,  et  par  là  je  me  suis  mis  er. 
danger  de  vous  ennuyer  :  c'est,  Monsieur,  ur 
motif  de  plus  pour  rester  convaincu  qu'aucur 
inconvénient  ne  m'arrête  ,  quand  il  s'agit  de  vous 
procurer  des  avantages  aussi  considérables  que 
le  sont  ceux  dont  je  désire  vous  procurer  h 
jouissance.  Je  suis,  avec  un  attachement  in 
fini,  et  une  sainte  impatience  de  voir  l'heureuj 
moment  de  votre  retour  à  l'Eglise , 


Monsieur , 

Votre  très  humble,  etc. 
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SIXIEME  LETTRE. 


HERESIES   RENOUVELEES   PAR   LES 
PROTESTANTS. 


Monsieur  , 

Vous  attendez  sans  doute  de  moi  que  j'achève 
de  satisfaire  à  ma  promesse.  Je  me  suis  engagé 
à  vous  exposer  dans  six  lettres  les  six  obstacles 
au  salut  qui  se  trouvent  dans  votre  religion  ,  et 
qui  en  sont  inséparables.  Nous  voici  au  sixième: 
il  fera  le  sujet  de  la  dernière  lettre  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  écrire  sur  cette  matière.  Ne 
vous  offensez  pas  ,  Monsieur  ,  de  la  proposition 
que  j'ai  à  vous  faire.  Je  suis  pénétré  de  respect 
pour  votre  personne  ,  vous  le  savez  ;  mais  je  ne 
pense  pas  que  le  respect  que  je  me  sens  pour 
vous ,  et  dont  vous  voulez  bien  être  persuadé , 
exige  de  moi  des  réserves  qui  m'empêchent  d'ap- 
peler les  objets  par  leur  nom  ;  surtout  lorsqu'il 
est  du  devoir  de  mon  zèle  de  les  nommer  sans 
déguisement.  Ce  serait  conniver  au  mal  que  de 
vous  en  dissimuler  la  qualité  ,  et  je  croirais  me 
rendre  responsable  de  toutes  les  tristes  suites  qui 
sont  à  craindre  pour  vous ,  si  je  ne  vous  repré- 
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sentais  en  termes  clairs  et  expressifs  le  danger 
de  votre  état. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 


LUTHER   A  RENOUVELÉ   PLUSIEURS  DES   ANCIENNES 
HÉRÉSIES . 

J'ose  donc  vous  dire  ,  Monsieur ,  que  vous 
adhérez  à  un  corps  de  doctrine  mêlé  de  plu- 
sieurs hérésies  condamnées  par  l'Eglise  des  pre- 
miers temps  ,  et  reconnues  comme  telles  par 
les  plus  savants  Pères  de  l'Eglise.  C'est  là  un 
reproche  qui ,  vous  le  voyez  ,  roule  uniquement 
sur  un  fait,  et  le  fait  n'est  pas  difficile  à  dis- 
cuter. Il  n'y  a  pour  s'assurer  de  la  vérité  qu'à 
confronter  plusieurs  de  vos  dogmes  avec  les 
erreurs  relevées  dans  le  catalogue  que  les  Pères 
nous  ont  laissé  des  anciennes  hérésies  ,  et  en 
constater  la  ressemblance.  Si  mon  assertion  est 
fausse,  Monsieur,  je  consens  à  passer  dans  votre 
esprit  ,  et  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes  , 
pour  le  plus  hardi  des  calomniateurs;  mais  si 
le  reproche  que  nous  vous  adressons  ici  par  le 
seul  principe  de  la  charité ,  et  dans  l'unique  vue 
de  vous  faire  connaître  le  triste  état  de  votre 
Ame,  est  véritable  et  sans  réplique,  comment 
pourrez-vous  rester  encore  dans  une  religion 
qui  adopte  des  doctrines  pernicieuses  et  flétries 
par  les  censures  de  l'ancienne  Eglise ,  dont  vous 
respectez  vous-même  les  jugements  ? 
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L'hérésie  <£Aërius  renouvelée  par  Luther. 

Prenez  la  peine ,  Monsieur ,  de  vous  éclaircir 
par  vous-même  de  la  vérité  du  fait.  J'ai  actuelle- 
t  ment  devant  moi  le  sixième  tome  des  Œuvres 
de  saint  Augustin,  de  l'édition  d'Erasme  parFro- 
ben  ,  édition  qui  ne  doit  pas  vous  être  suspecte. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  Monsieur,  de  vérifier 
ma  citation ,  et  de  vous  en  assurer  par  vos  pro- 
pres yeux.  Voici  ce  que  je  Lis  dans  le  livre  que 
le  saint  docteur  a  composé  sur  les  hérésies  : 
«  Les  Aériens  ont  pris  leur  nom  d'un  certain 
«  Aérius,  qui,  élevé  seulement  à  la  prêtrise,  et 
«  chagrin,  dit-on,  de  n'avoir  pu  se  faire  or- 
cc  donner  évêque ,  se  jeta  dans  l'hérésie  d'Arius , 
ce  à  laquelle  il  ajouta  quelques  dogmes  de  sa 
ce  façon ,  disant  qu'il  ne  fallait  offrir  ni  prières  , 
ce  ni  sacrifices  pour  les  morts  ,  et  qu'on  ne  de- 
ce  vait  pas  célébrer  avec  solennité  les  jeûnes 
ce  ordonnés  par  l'Eglise ,  mais  que  chacun  de- 
ce  vait  jeûner  lorsqu'il  le  trouverait  à  propos  , 
ce  pour  ne  pas  paraître  être  asservi  à  la  loi  ;  il 
ce  disait  aussi ,  qu'il  n'y  avait  aucune  différence 
ce  ou  distinction  à  faire  entre  l'évèque  et  le  prê- 
ce  tre  (1).  » 

(1]  Aeriuni  ab  Aerio  quodam  sunt  nominali ,  qui  cum  esset  Prcbyter , 
doluisse  ferlur  ,  quod  Episcopus  non  potuit  ordinari ,  et  in  Arianorum 
lasresim  lapsus  propria  quoque  addidissc  dugmata  nonnutla  ,  dicens  ora- 
•f  ,  vel  olferro  pro  morluis  oblaUoncm  non  oportere ,  nec  slatuta  solcm- 


;■ 
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Vous  voyez ,  Monsieur ,  que  saint  Augustin 
et  toute  i1Eglise  de  son  temps  a  regardé  les 
trois  dogmes  d' Aérius  ,  que  je  viens  de  rap- 
porter, comme  autant  d'hérésies.  Car  je  vous' 
prie  de  remarquer  qu' Aérius  n'a  pas  été  mis  dans 
le  catalogue  des  hérésiarques  pour  s'être  atta- 
ché au  sentiment  d'Anus ,  puisque  saint  Au- 
gustin a  entrepris  de  faire  une  liste ,  non  des 
sectateurs  ,  mais  des  chefs  ou  auteurs  d'hé- 
résies ;  c'est  donc  pour  les  dogmes  qui  lun  ! 
ont  été  particuliers  qu'il  a  été  compté  au  nom- 
bre des  hérésiarques.  Arius  avait  déjà  trouvé 
sa  place  dans  le  catalogue ,  Aérius  y  trouve 
la  sienne  à  son  tour;  c'est  donc  pour  une  doc- 
trine nouvelle ,  et  différente  de  celle  du  chef 
des  Aériens  ,  qu'il  y  a  été  placé  ;  et  comme  il 
n'est  pas  permis  de  douter  qu'un  Père  aussi  sa- 
vant et  aussi  éclairé  n'ait  été  parfaitement  ins- 
truit de  la  doctrine  de  l'Eglise ,  et  ne  nous  l'ait 
rapportée  avec  une  exacte  fidélité  dans  un 
livre  où  il  s'agissait  de  parler  avec  exactitude  et 
précision;  dès  que  nous  voyons  les  trois  dogmes 
d' Aérius  rangés  par  le  saint  docteur  au  nombre 
des  hérésies  ,  n'avons- nous  pas  le  droit  de  con- 
clure que  toute  l'Eglise  de  son  temps  portait 
le  même  jugement  sur  la  doctrine  d'Aérius.  Je 
vous  connais ,  Monsieur ,  trop  de  bonne  foi 
pour  appréhender  de  votre  part  un  désaveu  sur 
une  remarque  aussi  évidente. 

Saint  Epiphane  ,  qui  a  écrit  avant  saint  Au- 

niter  esse  celebranda  jejunia  ,  sed  cum  quisqne  volueril  ,  esse  jejunan- 
dum ,  ne  videatur  esse  sub  lege  ;  dicebat  cli;tm  Prcsbyterum  ab  Episcopo 
nullù  diffcrentiâ  deberc  discerni.  T.  6.  Ed.  Froben.  p.  25. 
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*ustin  ,  attribue  à  Aérius  les  mêmes  erreurs  , 
ît  le  place  également  clans  son  catalogue  des 
hérésies.  Voici  comme  il  le  fait  parler  en  rap- 
portant sa  doctrine  :  «  Que  revient-il  à  un  mort 
c  des  prières  et  des  aumônes  que  les  vivants 
c  font  pour  lui  (1)?  A  quoi  bon  établir  des 
c  jours  de  jeûne?  ce  sont  là  des  jougs  et  des 
c  servitudes  qui  conviennent  aux  Juifs ,  et  non 
t  aux  chrétiens  (2).  Quel  pouvoir  a  l'évêque 
c  que  n'ait  pas  le  prêtre  ?  il  n'existe  entre  l'un 
c  et  l'autre  aucune  différence  (3).  » 

Telle  est,  Monsieur,  la  doctrine  que  saint 
îïpiphane  traite  d'hérétique  ,  d'extravagante , 
l'insensée  ,  et  qu'il  compte  pour  la  cinquante- 
ûnquième  hérésie  qui  a  infecté  le  christia- 
îisme  (4).  Vous  trouverez  dans  les  catalogues 
[ue  nous  ont  laissés  saint  Jean  Damascène  (5) 
t  Isidore  de  Séville,  la  condamnation  des  mêmes 
rticles,  conçue  à  peu  près  dans  les  mêmes 
ermes  dont  s'est  servi  saint  Augustin.  Ainsi  je 
ne  dispenserai  de  rapporter  les  paroles  de  ces 
leux  Pères. 

Voilà  donc  le  fait ,  Monsieur ,  c'est  que  tous 
es  Pères  qui  ont  dressé  un  catalogue  des  hé- 
ésies  ,  depuis  le  commencement  du  christia- 
lisme ,  tous ,  sans  en  excepter  un  seul ,  y  ont 

(I)  Nam  ut  vivus  oret,  aut  in  pauperes  bona  sua  dispenset,  quid  ex 
ire  tandem  ad  mortuum  redit  ?  T.  1.  Ed.  Petavii  p.  997. 

(2)Sed  neque  jejunii  inslituenda  est  ulla  ratio,  liœc  enim  omnia  ïudeco- 
im  propria  sunt ,  et  cuidam  servitutis  jugo  subjecta  ;  p.  907. 

(5)  Quànam  in  re  Presbjlero  Episcopus  anleccllit  ?  nullum  iolcr 
trumque  discrinjen  est;  p.  906. 

(i)  Tom.  I .  Edil.  Petavii  ,  pag.  908. 

(.->)  Edit.  Basil,  pag.  381. 
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placé  les  trois  dogmes  cTAérius ,  et  ont  pré- 
tendu que  regarder  la  prière  et  le  sacrifice  pour 
les  morts  comme  inutile  ,  se  croire  affranchi 
de  l'obligation  de  jeûner  aux  jours  marqués  par 
l'Eglise  ,  confondre  Tordre  de  la  prêtrise  avec 
celui  de  l'épiscopat ,  comme  si  l'un  et  l'autre 
avaient  les  mêmes  pouvoirs,  formaient  autant 
de  sentiments  condamnables  et  hérétiques. 

Or  ,  Monsieur ,  je  vous  le  demande  ,  ces  trois 
articles  ne  font-ils  pas  partie  de  votre  doctrine? 
n'enseigne-t-on  pas  chez  vous  ,  qu'il  est  inutile 
de  prier  pour  les  morts  ?  Dès  que  vous  n'ad- 
mettez après  la  vie  que  le  paradis  ou  l'enfer , 
et  sans  vouloir  reconnaître  un  troisième  endroit 
que  nous  nommons  purgatoire ,  de  quoi  servi- 
raient aux  morts  les  prières  des  vivants  ?  Votre 
Mélancthon  a  beau  nous  dire  dans  l'article  dou- 
zième de  l'Apologie  de  la  Confession  d"Augs- 
bourg  (1)  ,  que  vous  ne  défendez  pas  de  prier 
pour  les  défunts ,  que  vous  ne  prétendez  pas 
prendre  parti  pour  Aérius  ,  et  soutenir  comme 
lui  l'inutilité  de  la  prière  pour  les  morts  (2)  : 
votre  conduite  ne  dément-elle  pas  un  langage 
si  peu  sincère?  qui  d'entre  vous  prie  pour  les 
morts  ?  qui  ne  regarde  pas  la  pratique  des  ca- 
tholiques comme  une  pratique  superstitieuse  ? 
quel  serait  l'objet  ou  le  but  de  votre  prière  ? 
n'entendons-nous  pas  tous  les  jours  les  raille- 
ries que  vous  nous  faites  ,  sur  le  soin  que  nous 


(1)  Scimus  ,  veteres  loqui  de  orationc  pro  morluis,  quam  nos  non  pro- 
liibemus.  Edil.  Grossii ,  p.  274. 

(2)  Acrius  sensit ,  quod  orationes  pro  mortuis  sint  inutiles ,  neque  noi 
patrocinaraur  Aorio  ;  p.  275. 


HÉRÉSIES  RENOUV.  PAR  LES  PROTESTANTS.    289 

avons  de  prier  pour  nos  proches  et  amis  dé- 
cédés ?  Mais  à  quoi  a  pensé  Mélanchthon  d'a- 
jouter au  même  endroit  qu'Aérius  n"a  pas  été 
condamné  pour  avoir  rejeté  le  sacrifice  poul- 
ies morts  (1)?  avait-il  lu  le  texte  de  saint  Au- 
gustin que  j'ai  cité  ?  y  avait-il  pris  garde  ?  s'en 
souvenait-il  lorsqu'il  écrivait  son  Apologie  ?  ou 
a-t-il  cru  pouvoir  nous  en  imposer  par  le  ton 
assuré  avec  lequel  il  a  osé  débiter  une  si  grande 
fausseté?  Prenez-y  garde,  Monsieur,  rien  n'est 
plus  formel  que  les  paroles  de  saint  Augustin  : 
«.  Le  dogme  d'Aérius,  dit-il,  était  de  soutenir 
et  qu'il  ne  fallait  ni  prier,  ni  offrir  àes  sacri- 
«  fices  pour  les  morts  (2).  »  Vous  voyez  , 
Monsieur,  comme  le  Saint  joint  ici  le  sacrifice 
à  la  prière  ,  et  comme  il  condamne  Aérius  pour 
avoir  rejeté  l'un  et  l'autre.  Peut-être  me  direz- 
vous  ,  pour  disculper  en  quelque  sorte  Mélanch- 
thon ,  qu'il  n'avait  apparemment  pas  lu  cet  en- 
droit de  saint  Augustin.  Je  le  veux,  Monsieur: 
mais  son  ignorance  empêche-t-elle  que  votre 
doctrine  sur  la  prière  et  les  sacrifices  pour  les 
morts  ne  soit  entièrement  la  même  que  celle 
d'Aérius  ?  les  paroles  de  saint  Augustin ,  qui 
sont  si  claires ,  ne  font-elles  pas  assez  voir  la 
vérité?  la  négligence  de  Mélanchthon  à  s'instruire, 
et  sa  hardiesse  à  parler  sans  réflexion ,  peuvent- 
elles  vous  mettre  à  couvert?  Ce  n'est  pas  tout. 


(1)  Falsô  citant  adversarii  contra  nos  darnnntionem  Aerii ,  quem  dicunt 
propterea  daronalura  e?se ,  quod  negaverit  in  Missa  oblalioiiem  tieri  pro 
vivis  et  mortuis  ;  pag.  274. 

(2)  Dicens  orare  vel  oiïerre  pro  mortuis  oblationcm  non  oporlcre. 
Totn.  6.  Ed.  Frobcn.  p.  25. 

TOM.    II.  13 
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Monsieur  :  Mélanchthon,  non  content  de  dire  en 
général  qu' Aérius  n'a  été  blâmé  que  d'avoir  re- 
jeté la  prière  pour  les  morts ,  ose  encore  citer 
nommément  saint  Epiphane  ,  et  soutenir  que 
s'il  a  condamné  Àérius  ,  c'est  seulement  par 
m  pport  à  Tin  utilité  de  la  prière  pour  les  morts  (  1  )  ; 
mais  en  ce  point  comme  en  tous  les  autres  il 
s'est  encore  trompé  ,  ou  a  cherché  à  tromper 
ses  lecteurs.  Car  saint  Epiphane  enseigne  comme 
saint  Augustin,  en  termes  exprès,  que  le  dogme 
d* Aérius  consistait  à  repousser  le  sacrifice  pour 
les  morts  (2). 

Qui  n'admirera  donc  ici  la  belle  défense  de 
Mélanchthon  pour  se  débarrasser  de  celte  funeste 
ressemblance  avec  les  Aériens  ?  il  dit  d'abord 
que  vous  ne  trouvez  pas  à  redire  à  la  prière 
qui  se  fait  pour  les  morts ,  première  fausseté. 
11  ajoute  ensuite  qu' Aérius  n'a  pas  été  condamné 
pour  avoir  rejeté  le  sacrifice  pour  les  morts , 
seconde  fausseté.  Il  prête  de  plus  à  saint  Epi- 
phane une  restriction  qui  se  trouve  démentie 
par  les  paroles  du  Saint,  troisième  fausseté. 
N'est-ce  pas  là  un  fondement  bien  légitime  pour 
nous  reprocher  avec  amertume  notre  injustice 
à  vouloir  confondre  votre  doctrine  avec  celle 
d' Aérius  (3)  ?  Est-ce  ainsi  qu'on  répond  aux  ac-  . 
cusations  les  mieux  fondées  et  les  plus  près- , 


(1)  Epiplianius  testatur  Aerium  sensisse,  quod  orationes  pro  mortuis 
BÎnt  inutiles  :  id  reprehendit ,  neque  nos  Aerio  patrocinamur.  Edit.  Gros- 
sii ,  pag.  275. 

(2)  Fide  quidem  exislens  Arianus  perfectissimus  ,  verum  ampliùs  dn- 
col ,  non  oportere  offerre  pro  his  qui  dormierunt.  In  Anacephaleosi.  T. 
2.  Ed.  Pctav.  p.  148. 

(3)  Allcgant  vetcres  liœrescs,  et  cum  liis  falsô  comparant  nostram  cau- 
s.im  ,  ni  ill;'i  collaiiono  progravent  nos  ;  p.  275. 
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santés  ?  n'y  a-t-il  qu'à  accumuler  faussetés  sur 
faussetés  pour  se  tirer  d'affaire?  suffit -il  de 
:rier  à  la  calomnie  pour  paraître  innocent  ?  est- 
:e  satisfaire  à  ses  adversaires  que  de  leur  re- 
procher faussement  je  ne  sais  quelle  envie  de 
îoircir  et  de  flétrir  par  des  comparaisons  odieu- 
;es  avec  les  anciens  hérétiques?  Que  Mélanchthon 
corrige  ses  bévues  ou  ses  infidélités  ,  et  dès-lors 
a  vérité  de  notre  reproche  paraîtra  à  découvert. 
V'est-il  pas  étonnant  que  l'auteur  de  deux  de  vos 
ivres  symboliques  ait  avancé  trois  faussetés  en 
juatre  lignes ,  et  que ,  non  coûtent  de  cela  , 
il  y  ajoute  immédiatement  après  un  quatrième 
nensonge  encore  plus  grossier  que  les  précé- 
dents ,  en  nous  reprochant  d'enseigner  ce  que 
t  la  Messe  dite  pour  les  plus  grands  pécheurs  , 
i  leur  mérite  par  elle-même  ,  et  sans  aucun 
le  bon  mouvement  de  leur  part ,  la  rémission 
c  de  la  coulpe  et  de  la  peine,  po  urvu  qu'ils  n'en 
je  arrêtent  pas  l'effet  par  un  obstacle  posi- 
jjc  tif  (1)?  x>  Est-il  permis  de  farcir  une  profes- 
sion de  foi  de  pareilles  extravagances  ?  vos  par- 
tisans dans  la  lecture  de  l'Apologie  croient  ne 
:ire  que  des  articles  de  foi;  la  discussion  du  seul 
passage  qui  nous  occupe  est  bien  capable  sans 
•toute  de  leur  en  donner  une  tout  autre  idée  , 
puisque  cet  endroit  n'est  ,  comme  vous  l'avez 
,"u  ,  qu'un  tissu  de  mensonges  et  de  calomnies. 
Uue  penser  encore  de  ces  livres  symboliques , 
ù  l'auteur  a  ménagé  si  peu  la  vérité ,  et  moins 
9  ncore  sa  réputation? 

(1)  Scclesté  defondilis ,  quod  Missa  ex  opère  operato  justificet>  quod 
îereatur  remissionem  cuipae  et  pœnae ,  etiam  injustis  ,  pro  quibus  appli- 
Hur,  si  non  ponanl  ol)icem.  An.  13.  Ed.  Grossii,  p.  273. 
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Mais  n'en  voilà  que  trop  sur  le  premier  ar- 
ticle de  la  doctrine  d'Aérius.  Le  second  ,  qui 
regarde  l'obligation  du  jeûne  aux  jours  mar- 
qués par  l'Eglise ,  ne  vous  est  pas  moins  com- 
mun avec  lui  que  le  premier.  Car  vous  l'avoue- 
rez, Monsieur,  vous  ne  qualifiez  les  jeûnes  éta- 
blis par  l'Eglise  que  de  traditions  humaines  ; 
vous  les  méprisez  souverainement;  vous  sou- 
tenez qu'ils  ne  peuvent  obliger  personne  en 
conscience.  On  ne  sait  chez  vous  garder  ni  ca- 
rême ,  ni  vigile ,  ni  quatre-temps  :  vous  voulez 
être  libres  pour  jeûner  quand  il  vous  plait;  et 
si  vous  le  faites  quelquefois  ,  c'est  par  le  mou- 
vement d'une  dévotion  particulière ,  sans  préten- 
dre jamais  vous  astreindre  à  aucune  loi.  Votre 
Luther  témoigne  dans  cent  endroits  de  ses  écrits 
sa  jalousie  pour  la  liberté  qu'il  appelle  évangé- 
îique  ,  c'est-à-dire  pour  l'exemption  parfaite  de 
tout  joug  qu'on  voudrait  imposer  aux  conscien- 
ces par  des  lois  humaines .  Les  Aériens ,  au  rap- 
port de  saint  Jean  Damascène ,  ne  gardaient 
aucune  abstinence  ,  et  mangeaient  aux  jours  de 
jeûne,  sans  aucun  discernement  de  viandes,  toul 
ce  qui  flattait  leur  appétit  :  ils  n'observaient  ni  mer- 
credis, ni  vendredis,  jours  consacrés  dans  l'Eglise 
d'Orient  à  l'abstinence,  comme  le  vendredi  et  le 
samedi  le  sont  encore  aujourd'hui  dans  l'Eglise 
d'Occident  (1).  Se  peut-il  sur  le  précepte  di 
jeûne  une  plus  grande  conformité  de  sentimen 


(1)  Jejunium  feriâ  quartâ  et  sexlâ  ,  et  quadraginta  diebus  servari  pro 
liibet ,  stata  haec  damnât  omnia.  Carnibus  et  cibis  oronis  generis  usus  et 
sine  Religione.  De  Itercsibus.  Ed.  Basilcensis ,  p.  581. 
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et  de  pratique  ?  n'ètes-vous  pas  les  parfaits  imi- 
tateurs de  ces  anciens  hérétiques? 

Peut-être  me  direz-vous,  Monsieur,  que  vous 
ne  manquez  pas  de  bonnes  raisons  pour  en  user 
comme  vous  faites  ?  que  saint  Paul  défend  po- 
sitivement à  qui  que  ce  soit  de  vous  juger 
pour  le  boire  ni  pour  le  manger  (1).  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  nous  n'en  sommes 
pas  là  présentement.  Il  ne  s'agit  pas  de  discuter 
la  question  qui  regarde  le  droit ,  nous  en  som- 
mes à  examiner  un  simple  fait  ;  le  fait  est,  que 
vous  pensez  sur  l'obligation  du  jeûne  ce  qu'en 
a  pensé  Aérius,  et  que  ce  qu'il  en  a  pensé,  a 
été  traité  d'hérésie  par  les  plus  savants  Pères  de 
l'Eglise,  et  regardé  comme  tel  par  tous  les  fidè- 
les de  leur  temps.  Convenez  premièrement  du 
fait ,  et  quand  vous  aurez  reconnu  que  vous  êtes 
dans  le  cas  pour  lequel  les  Aériens  ont  été  flé- 
tris ,  alors  nous  penserons  à  satisfaire  à  vos  dif- 
ficultés ,  et  à  toutes  celles  qu'ont  pu  avoir  avant 
vous  ces  anciens  hérétiques. 

Quant  au  troisième  dogme  d'Aérius  ,  par  le- 
quel il  confondait  la  Prêtrise  avec  l'épiscopat , 
en  accordant  aux  prêtres  les  pouvoirs  qui  ne 
sont  propres  qu'à  l'évêque ,  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur, Monsieur,  de  vous  faire  voir  assez  au 
long  dans  la  lettre  précédente,  que  le  sentiment 
de  vos  théologiens  sur  ce  sujet  était  parfaite- 
ment conforme  à  celui  de  cet  ancien  novateur. 
J'ajouterai  seulement  ici ,  qu'il  est  marqué  ex- 
pressément dans  vos  articles  de  Smalcad  ,  que 

(1)  Col.    If.   1G. 
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chaque  pasteur  sans  être  évêque  a  le  droit  et  le 
pouvoir  de  conférer  les  ordres  dans  son  Egli- 
se (1)  :  doctrine  qui  confond  les  pouvoirs  du 
prêtre  avec  ceux  de  Tévêque  ;  doctrine  qui  a 
fait  le  sujet  de  l'étonnement  de  saint  Epiphane, 
et  que  ce  saint  docteur  a  blâmée  et  réfutée 
dans  Aérius.  Avec  quel  mépris  ne  lVt-il  pas 
traitée?  c'est  à  ses  yeux  un  dogme  monstrueux  et 
insensé  (2)  ;  il  demande  avec  surprise  ce  comment 
ce  pourrait  s'opérer  un  semblable  prodige  (3)?  »i 
il  ajoute ,  comme  un  fait  notoire  et  dont  per- 
sonne ne  doutait ,  ce  que  Tordre  des  évêques 
ce  est  destiné  à  fournir  des  Pères  spirituels  à 
<c  l'Eglise ,  mais  que  les  prêtres  destitués  de  ce 
ce  pouvoir,  ne  peuvent  lui  engendrer  que  des 
ce  enfants  spirituels  par  le  baptême  de  la  régé- 
cc  nération  (4)  ». 

Il  est  donc  clair  comme  le  jour  que  vous 
avez  adopté  en  tous  points  la  doctrine  particu- 
lièrement condamnée  dans  Aérius  ;  sur  quoi  il 
me  vient  dans  Tesprit  un  doute  qui  ne  me  pa- 
raît point  aisé  àrésoudre  ;  souffrez.  Monsieur,  que 
je  vous  le  propose  ;  il  est,  vous  le  croirez,  beau- 
coup plus  de  votre  intérêt  que  du  mien  dV 
chercher  une  légitime  solution  :  Ou  votre  Lu- 
ther et  ses  premiers  associés  au  dessein  de  ré- 


(1)  Cum  jure  divino  non  sint  diversi  gradus  Episcopi  et  Pastoris,  mani- 
festum  est  ordinationem  in  suà  Ecclesia  factam  jure  divino  ratam  esse.  De 
potestate  et  jurisd.  Episcoporum.  Ed.  Grossit,  p.  352. 

(2)  Est  autem  dogma  illius  supra  hominis  caplum  furiosum  et  imraane. 
T.  1 .  Ed.  Pctav.  p.  906. 

(3)  Hoc  enim  qui  eonstare  potest?  p.  908. 

(4)  Si  quidem  Episcoporum  ordo  ad  gignendos  Patres  prœcipuè  per— 
tinet  :  liujus  enim  est  Patres  in  Ecclesia  propagare  ;  alter  cum  Patres  non 
possit,  filios  Ecclesiac  regenerationis  lotionc  producit.  T.  1.  p.  908. 
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former  la  religion ,  avaient  lu  les  catalogues 
des  hérésies  dressés  par  les  saints  Pères  ,  ou  ils 
ne  les  avaient  pas  lus  avant  de  commencer 
l'ouvrage  de  la  prétendue  réforme.  S'ils  ne  les 
avaient  pas  vus ,  quelle  négligence  dans  des  ré- 
formateurs !  quel  peu  d'acquit  !  quelle  faible 
capacité  dans  des  hommes  qui  se  sont  crus  dé- 
putés du  ciel  pour  démêler  les  bonnes  doctri- 
nes d'avec  les  mauvaises  ,  et  donner  de  savan- 
tes leçons  à  tout  l'univers  sur  ce  qu'il  faut  croire 
ou  rejeter  !  Le  moindre  de  leurs  soins  devait- 
il  être  de  s'instruire  des  sentiments  de  l'anti- 
quité? décidés  à  entrer  dans  de  nouvelles  routes, 
ne  devaient -ils  pas  prendre  une  connaissance 
exacte  des  écueils  funestes  aux  anciens  nova- 
teurs, pour  éviter  d'y  donner  à  leur  tour?  Aimez- 
vous  mieux  supposer  que  les  chefs  de  votre 
réforme  avaient  lu  ces  catalogues  ?  Comment  ont- 
ils  donc  eu  assez  de  hardiesse  pour  renouve- 
ler des  erreurs  qu'ils  savaient  avoir  été  pros- 
crites et  condamnées  comme  autant  de  détes- 
tables hérésies  ?  ont-ils  osé  préférer  leur  juge- 
ment au  jugement  de  ces  grands  et  savants  doc- 
teurs de  l'Eglise  ?  ont-ils  raisonnablement  pu 
se  flatter  de  trouver  plus  de  créance  dans  les 
esprits  ,  que  des  autorités  si  respectables  ?  Que 
dis-je ,  Monsieur ,  s'agit-il  ici  du  jugement  des 
Pères  ?  ne  s'agit-il  pas  du  jugement  de  toute 
l'ancienne  Eglise  ?  qui  pourra  se  figurer  que  ces 
quatre  Pères  aient  tous  également  ignoré  ce  qui 
de  leur  temps  passait  pour  être  ou  n'être  pas 
une  doctrine  appartenante  à  la  foi?  qui  pourra 
les  soupçonner  ou  d'infidélité  ou  d'inexactitude 
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à  rapporter  les  sentiments  de  l'Eglise  de  leu 
temps,  eux  qui  n'avaient  d'autre  but  en  faisan 
leur  recueil ,  que  de  donner  à  tous  les  chrétien; 
présents  et  à  venir  une  instruction  nette  et  pré- 
cise ,   pour  prémunir  leur  foi  contre  la  séduc- 
tion des  hérétiques  ? 

Supposons  pour  un  moment  que  ces  Pères 
se  soient  trompés  ,  et  aient  donné  pour  héréti- 
que une  doctrine  bonne  et  innocente  en  elle- 
même  ,  ne  se  sera-t-il  trouvé  personne  ni  dans 
leur  temps,  ni  dans  les  temps  postérieurs,  qui 
ait  eu  assez  de  lumière  et  de  zèle  pour  relever 
une  si  lourde  méprise  ?  Quoi  !  Saint  Epiphane 
nous  déclare  au  quatrième  siècle  ,  que  les  trois 
dogmes  d'Aérius  sont  trois  dogmes  hérétiques  ; 
saint  Augustin  au  cinquième  confirme  le  même 
témoignage  ;  saint  Isidore  au  sixième  renouvelle 
la  même  déposition  ;  saint  Jean  de  Damas  la 
renouvelle  encore  au  septième  ,  et  personne  ne 
les  contredit,  tout  le  monde  applaudit  à  leur 
ouvrage ,  chacun  lit  leurs  catalogues  comme 
l'instruction  la  plus  exacte  ,  comme  un  excel- 
lent préservatif  contre  toutes  sortes  d'erreurs  : 
pourra- t-on  soupçonner  ces  Pères  de  ne  nous  avoir 
dit  que  leur  sentiment  particulier  ,  et  de  s'être 
écartés  du  sentiment  général  de  l'Eglise,  en  trai- 
tant d'hérésie  ce  qui  ne  méritait  pas  cette  dé- 
nomination ?  Ce  ne  sera  pas  vous,  Monsieur, 
qui  vous  laisserez  aller  à  des  pensées  si  peu 
raisonnables ,  j'en  réponds  :  vous  avez  trop  de 
justesse  dans  l'esprit  pour  écouter  jamais  de  pa- 
reils soupçons. 

Mais  si  c'est  toute  l'Eglise  qui  depuis  tant  de 
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siècles  a  abhorré  la  doctrine  d'Aérius ,  com- 
ment a-t-il  pu  venir  en  pensée  à  Luther  de 
chercher  à  la  rétablir  ?  comment  ses  partisans 
ne  se  sont-ils  pas  révoltés  à  la  seule  proposition 
qui  leur  en  a  été  faite  ?  qu'en  pensez-vous , 
Monsieur ,  est-ce  Luther  qui  a  raison  ?  est-ce 
l'Eglise  des  siècles  de  saint  Epiphane  et  de  saint 
Augustin  qui  a  tort  ?  interrogez ,  s'il  vous  plaît , 
sur  cela  le  plus  habile  de  vos  ministres  ,  et  ob- 
servez-le au  moment  qu'il  vous  répondra.  Qu'il 
réponde  sans  rougir,  je  l'en  défie;  il  ne  saurait, 
sans  qu'il  lui  en  coûte  ,  taxer  toute  l'ancienne 
Eglise  d'injustice,  pour  sauver  l'honneur  de  Lu- 
ther. Il  faut  cependant  nécessairement  en  venir 
là,  ou  reconnaître  que  les  trois  dogmes  qui 
vous  sont  communs  avec  Aérius  se  trouvent 
justement  insérés  dans  le  catalogue  des  héré- 
sies. 

Quand  nous  n'aurions,  Monsieur,  d'autres 
reproches  à  faire  à  vos  partisans ,  que  d'être 
sectateurs  d'Aérius  sur  les  trois  articles  dont  il 
a  été  parlé ,  n'en  serait-ce  pas  assez ,  n'en  se- 
rait-ce pas  trop  pour  vous  faire  comprendre 
clairement  l'obstacle  que  vous  mettez  à  votre 
salut,  en  vous  rendant  les  défenseurs  d'une 
doctrine  si authentiquement  réprouvée? car  vous 
savez  ,  Monsieur  ,  qu'il  suffit  d'un  seul  senti- 
ment hérétique  pour  perdre  et  ruiner  entière- 
ment la  foi  dans  une  âme  chrétienne ,  puisque 
la  foi  divine  est  de  sa  nature  absolument  in- 
compatible avec  l'hérésie.  C'est  donc  particuliè- 
rement en  cette  matière ,  plus  qu'en  toute  au- 
tre ,  que  se  vérifie  la  parole  de  saint  Jacques  : 
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CELUI  QUI  PÈCHE  EN  UN  SEUL  POINT  DEVIENT  COU- 
PABLE  DEVANT  LA  LOI  (1). 

Mais  ,  Monsieur ,  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls 
articles  qui  vous  font  participer  à  la  condam- 
nation des  anciens  hérétiques  ;  il  en  est  bien 
d'autres  ,  qui  vous  associent  à  leur  triste  sort. 
Souffrez  que  je  vous  en  indique  encore  quel- 
ques-uns ;  nous  en  trouverons ,  et  dans  les  mê- 
mes catalogues  ,  et  dans  d'autres  écrits  des 
saints  Pères  ,  et  dans  les  décisions  des  conciles 
généraux  ;  soyez  persuadé ,  Monsieur  ,  de  ma 
répugnance  à  vous  rien  dire  qui  puisse  vous 
faire  la  moindre  peine  :  si  je  vous  annonce  des 
vérités  peu  agréables  ,  c'est  que  le  désir  de  vous 
remettre  sous  les  yeux  des  connaissances  si 
nécessaires,  l'emporte  chez  moi  sur  toute  au- 
tre considération.  J'aurais  tort  d'user  ici  de  mé- 
nagements qui  me  feraient  trahir  vos  plus  soli- 
des intérêts. 

s-  »• 

Luther  a  renouvelé  £  hérésie  cCEunomius. 

Reprenons ,  s'il  vous  plaît ,  le  catalogue  des 
hérésies  ,  et  vous  y  trouverez  que  la  cinquante- 
quatrième  a  été  celle  d'Eunomius ,  qui  préten- 
dait ce  qu'on  pouvait,  sans  préjudice  du  salut, 
ce  commettre  les  plus  grands  péchés ,  et  y  per- 
ce sévérer ,   pourvu  que  l'on  eût  une  foi  con- 

(1)  Qui  peccat  in  uno,  factus  est  omnium  rcus.  Jac.  2.  10. 
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«  forme  à  ses  idées  (1).  »  Peut-être  ignorez- 
vous  ,  Monsieur,  que  Luther  a  enseigné  la  même 
doctrine  presque  dans  les  mêmes  termes  ;  voici 
ses  paroles  :  «  Un  homme  baptisé  ne  peut  se 
«  perdre  quand  il  le  voudrait ,  même  par 
<c  les  plus  grands  crimes ,  à  moins  qu'il  ne 
ce  refuse  de  croire  ;  nul  péché  ne  peut  le  damner, 
ce  si  ce  n'est  la  seule  incrédulité  (2).  x>  Si  vous 
me  dites ,  Monsieur ,  qu'on  ne  prêche  plus  au- 
jourd'hui cette  doctrine  chez  vous ,  je  n'aurai 
pas  de  peine  à  vous  en  croire  s  r  votre  parole . 
Mais  Luther  en  aura-t-il  moins  enseigné  crû- 
ment l'hérésie  d'Eunomius  ?  et  dès  qu'il  est  con- 
vaincu d'avoir  donné  dans  des  erreurs  si  gros- 
sières ,  comment  pourrez-vous  le  regarder  en- 
core comme  un  homme  spécialement  éclairé 
de  Dieu  ? 

§.  III. 

Luther  a  renouvelé  la   doctrine  de  Jovinien. 

La  quatre-vingt-deuxième  hérésie  rapportée 
au  catalogue  de  saint  Augustin  est  celle  de 
Jovinien  ;  il  égalait  l'état  des  vierges  à  celui  des 
gens  mariés ,  ce  et  ne  voyait  pas  plus  de  mérite 


(t)  Eunomius  fertur  usque  adeô  fuisse  bonis  moribus  inimicus,  ut 
asseveraret ,  quod  nihilcuique  obesset  quorumlibet  perpelratio  peccato- 
rum  ,  si  liujus,  quœ  ab  illo  docebatur,  fidei  parliceps  esset.  T.  6.  Au;.'. 
Ed.  Froben.  pag.25. 

(2)  Ita  vides,  quàm  dives  sit  liomo  baptizalus,  qui  eliam  volons  non 
potest  per.lere  salutem  suam  quantiscunque  peccatis  ,  nisi  nolit  crciicrc, 
nulla  enirn  peccala  eum  possunt  damnare ,  nisi  sola  incrcdulilas.'  T.  2. 
Ed.  lai.  Jcn.  npud  Rhodium  ,  p.  285.  b. 


300  SIXIÈME    LETTRE. 

ce  dans  la  virginité  et  la  continence  que  dans  la 
«  chasteté  et  la  fidélité  conjugale  (1).  »  Saint 
Augustin  remarque  que  cette  doctrine  porta 
plusieurs  vierges  romaines  consacrées  à  Dieu  à 
se  marier ,  mais  qu'elle  ne  put  séduire  aucun 
prêtre  (2).  Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  faux 
principes  de  Luther  ;  ils  ont  fait  un  égal  ravage 
dans  les  monastères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ; 
on  doit  même  dire  que  Luther  a  porté  l'égare- 
ment beaucoup  plus  loin  que  Jovinien,  puisque 
peu  content  d'établir  une  égalité  de  mérite  et 
de  perfection  entre  les  deux  états  ,  il  a  de  plus 
cherché  à  avilir  le  célibat ,  et  à  le  ravaler  au- 
dessous  de  l'état  des  gens  mariés  ,  jusqu'à  dire, 
«  que  l'état  du  mariage  était  de  l'or,  et  que 
ce  l'état  ecclésiastique  n'était  que  de  la  boue  (3), 
ce  et  que  toutes  les  religieuses  de  l'univers,  qui 
ce  se  flattent  d'être  dans  un  état  plus  parfait 
te  que  les  gens  mariés ,  ne  méritaient  pas  de 
ce  donner  de  la  bouillie  à  un  petit  bâtard 
ce  baptisé  (4).  » 

(1)  Virginitatem  sanctimonalium  et  continentiura  sexûs  virilis  in  sa  net  M 
eligentibus  cœlibem  vitam  conjugiorum  castorum  atque  fideliuir.  mentis 
coœquabat.  T.  6.  Ed.  Froben.  p.  50. 

(2)  Citô  haec  liaeresis  oppressa  est,  nec  usque  ad  decejUionem  aliquorun 
S  icerdoturn  potuit  pervenire.  T.  6.  p.  50. 

(3)  Edit.  Gerrn.  apud  Christ.  Rodiger.  pag.  501.  b. 

(4)  Edit.  Gerrn,  pag.    171. 
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§.  IV. 

Luther  a  pensé  comme  les  Lcmpètiens  sur  tètat 
religieux. 


Saint  Jean  Damascène  fait  mention,  clans  son 
catalogue,  desLampétiens,  condamnés  pour  une 
;rreur  fort  approchante  de  celle  de  Jovinien. 
c  Ils  permettaient  à  ceux  qui  avaient  embrassé 
c  la  vie  religieuse ,  de  quitter  leur  état  pour 
c  vivre  à  leur  gré  (1).wOr,  prenez  la  peine,  Mon- 
iieur  ,  de  lire  le  sixième  article  de  la  confession 
l'Augsbourg  sur  les  vœux  monastiques  ,  et  vous 
errez  que  toute  la  substance  de  cet  article  ne 
end  quà  établir  la  même  liberté  (2).  La  prin- 
esse  de  Monsterberg  s'était  évadée  secrètement 
lu  couvent  de  Freyberg,  dont  elle  était  abbesse, 
>our  goûter  la  liberté  prêchée  par  les  nouveaux 
)rédicateurs  :  Luther  applaudit  à  son  dérègle- 
nent ,  et  il  n'hésita  pas  à  appeler  son  évasion 
in  véritable  miracle  du  nouvel  évangile  (3).  Je 
îe  sais ,  Monsieur ,  quelle  réflexion  vous  ferez 
ci  sur  la  doctrine  et  sur  la  conduite  de  Luther; 
iour  moi  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que 
,uther  devait  être  emporté  par  des  passions 
>ien  fougueuses  et  bien  indomptées  ,  puisque 
>our  les  satisfaire  ,  et  pour  grossir  son  parti  par 


(1)  Lampcdiani  iis ,  qui  vilam  in  communilaiibus  ctcœnobii^  dcgerc 
slituunt ,  sinunt  quod  quisque  velitit  [  ruiict  vivendi  genus,  idsoqui. 
lit.  Bas.  pag.  585. 

(2)  Edit.  Grossii ,  pag.  32. 

(5)  Tom.  4.  Edit.  Jen.  Gcrm.  perDonal,  Ritzenhain.  p.  357. 
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les  déserteurs  de  la  chasteté ,  il  n'a  pas  craint 
de  renouveler  des  erreurs  qui  ont  fait  horreur 
à  toute  l'antiquité.  Il  a  voulu  couvrir  la  honte 
d'un  mariage  sacrilège  contracté  avec  une  reli- 
gieuse ;  et  pour  y  réussir ,  il  n'a  pu  éviter  de 
tomber  dans  l'infamie  des  anciens  hérétiques. 
J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire ,  Monsieur, 
que  je  ne  parlais  ici  que  des  faits ,  sans  entre- 
prendre d'entrer  dans  une  discussion  du  droit. 

S.  v. 

Luther  a  pensé  comme  Vigilcuice  sur  le  culte 
et  1  invocation  des  Saints. 


Mais  avançons ,  et  nous  ne  manquerons  pas 
de  trouver  encore  chez  d'autres  Pères  de  nou- 
velles preuves  de  la  témérité  avec  laquelle  Lu- 
ther a  cherché  à  faire  revivre  les  anciennes  hé- 
résies. Se  peut-il  une  guerre  plus  forte  que  celle 
suscitée  par  saint  Jérôme  contre  Vigilance  ? 
Mais  pourquoi  la  lui  a-t-il  faite?  n'était-ce  pas 
pour  venger  les  saints  martyrs  des  mépris  de 
cet  hérétique ,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  gardât 
leurs  reliques  avec  respect,  ni  qu'on  passât  la 
nuit  en  prières  auprès  de  leurs  tombeaux  ,  ni 
qu'on  qu'on  leur  demandât  le  secours  de  leurs 
suffrages?  «Vous  prétendez,  lui  dit  le  Saint, 
»  que  nous  pouvons  prier  utilement  les  uns 
«  pour  les  autres ,  tandis  que  nous  sommes 
«  encore  en  celte  vie ,  mais  qu'après  la  mort, 
c<   la  prière  d'autrui  ne  pourra  plus  être  utile  à 
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personne.  Quoi  !  les  Apôtres  et  les  Martyrs  , 
encore  revêtus  de  leur  corps  mortel ,  peuvent 
prier  pour  leurs  frères  ,  alors  qu'ils  avaient 
encore  quelques  inquiétudes  sur  leur  propre 
sort  ,  combien  plus  ne  le  seront-ils  pas  après 
leurs  couronnes  ,  leurs  triomphes  et  leurs  vic- 
toires !  L'Apôtre  saint  Paul  nous  apprend  que 
dans  le  vaisseau  Dieu  daigne  lui  accorder  la 
conservation  de  deux  cents  soixante  et  seize 
personnes  ,  et  maintenant  que,  délivré  de  ses 
liens  ,  il  est  avec  Jésus- Christ ,  il  fermera  la 
bouche  et  ne  pourra  pas  même  prononcer  un 
mot  en  faveur  de  ceux  qui  dans  tout  l'uni- 
vers ont  cru  à  son  saint  Evangile  ?  Ainsi,  selon 
la  parole  du  Sage,    un  chien  vivant  vaudra 
mieux  qu'un  lion  mort    (1);    c'est-à-dire   la 
prière  de  Vigilance  qui  vit ,  aura  plus  d'effet 
que  la  prière  du  grand  Paul  qui  n'est  plus  (2)  ?  n 
ue  vos  ministres  si  accoutumés  à  offrir  leurs 
rières  à  leurs  ouailles,  tandis  qu'ils  ne  témoi- 
lent   que   du  mépris    pour   l'intercession  des 
nnts  ,  se  gardent  ici  de  cette  piquante  raille - 
e  ;  ils  la  méritent  certainement  toute  entière, 
persistant  ,  comme  ils  font,  dans  les  mêmes 

(1)  Eccl.  9.  A. 

(2)  Dicis  in  liLello  tuo ,  quod  dùm  vivimus,  mutuô  pro  nobis  orare 
ssumus;  postqunm  autem  mortui  fuerimus ,  nullius  sit  pro  alio  exau- 
;nda  oratio....  si  Aposloli  et  Martyres  adliuc  in  corpore  consliluti  pos- 
nt  orare  pro  ca;leris,  quando  pro  se  debent  adliuc  esse  solliciti,  quanlô 
igis  post  coronas ,  victorias  et  triumphos....  Paulus  Apostolus  276sibi 
;it  in  navi  animas  condonatas ,  et  postquam  resolutus  cceperil  essecum 
iristo  ,  tune  ora  clausurus  est ,  et  pro  his  }  qui  in  toto  orbe  ad  suum 
angelium  credidernnt ,  mutîre  non  poterit ,  meliorque  erit  Vigilantius 

is  vivens,  quam  il lo  leo  mortuus  ?  Tom.  4.  Edit.  Martianay,  part.  2. 
|g.  283. 


304  SIXIÈME    LETTRE. 

sentiments    que  saint  Jérôme   a  si  sévèremen 
condamnés  clans  Vigilance. 

Luther  a  pensé  comme  Novat  sur  la  Confirmation 

Vous  savez ,  Monsieur ,  que  le  sacrement  d 
confirmation  n'est  point  en  usage  chez  vous  ,  e 
qu'on  n'y  fait  aucun  étal  du  saint  chrême;  mai 
savez- vous  également  qu'Eusèbe  reproche  à  No 
vat,  chef  des  Novatiens ,  d'avoir  négligé  de  s 
faire  confirmer  après  avoir  recule  baptême (1) 
savez-vous  que  Théodoret  rapporte  des  Nova 
tiens  comme  une  pratique  qui  leur  était  part: 
culière  et  dont  il  les  blâme  fortement ,  qu'ils  n 
faisaient  pas  d'onction  avec  le  saint  chrêm 
dans  l'administration  du  baptême  (2)  ?  Le  mêm 
auteur  remarque  que  si  quelque  partisan  d 
cette  hérésie  venait  à  se  convertir,  les  évêque 
ne  manquaient  pas  de  suppléer  les  onction 
qu'il  n'avait  pas  reçues.  Vous  voyez,  Monsieur 
que  les  idées  des  Novatiens  sur  la  confirmatio: 
et  sur  le  saint  chrême  étaient  parfaitement  sem 
blables  aux  vôtres. 


(1)  Scd  nequc  Novatus  postqunm  lilieratus  est  à  raorbo,  ab  Episcor 
consignalus  est ,  hoc  aulcm  signaculo  minime  percepto  quomodo  Spirilui 
sanclum  potuit  accipere?  Lib.  6.  Hist.  Eccles.  Cap.  43.  Edil.  Paru 
pag.  244. 

(2)  lis  qui  ab  ip.sis  baplizantur ,  sacrum  Clirisma  non  praebent,  qu 
cina  cium  eos  ,  qui  ex  bac  lia?rcsi  corpori  Ecelesias  conjungunlur ,  benc 
dicli  Paires  un;'  jusserunt.  In  Cumpcud.  IJacrct.  Fabul.  lib.  3. 
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§.    VII. 

Luther  parle  comme  Pêtdien  de  la  Chaire  de 
saint  Pierre. 


Avec  quelle  indignité  vos  auteurs  ne  traitent- 

Is  pas  le  siège  de  Rome  !  ne  l'appellent-ils  pas 

l'ordinaire  la  chaire  empestée,  le  siège  de  l'An- 

echrist ,  le  trône  de  la  tyrannie  papale,  le  cen- 

re  des  superstitions    et  de  l'idolâtrie  ?  Sont-ils 

es  premiers  à  outrager  ainsi  le  Saint-Siège  ?  où 

plutôt  ne  sont-ce  pas  là  des  termes  empruntés 

Il  je  ne  sais  combien  d'hérétiques  qui  ont  rompu 

I  avec  Rome  avant  vous ,  et  nommément  des  do- 

latistes  ,  à  qui  saint  Augustin  reproche  de  s'être 

répandus  en  injures  et  en  invectives  contre  le 

Siège  apostolique  ?  «  Que  vous  a  fait  la   chaire 

:c  de  saint  Pierre  ,   demande-t-il  à  un  de  leurs 

«  principaux  chefs ,  pour  l'appeler  une   chaire 

c  de  pestilence  (1)?»  Avouez,  Monsieur,  qu'on 

est  en  droit  de  vous  faire   la  même  demande  , 

ou  plutôt    le   même   reproche ,  puisque    votre 

déchaînement    contre   le    Saint-Siège   surpasse 

évidemment  tous  les  excès  des  donatistes. 


(I)  Cathedra  tibi  quid  fecit  Ecclesiae  Romanre,  in  qua  sedit  Petrus  ? 
quare  appellas  Calhedram  peslilentiœ  Catliedram  Apostolicam  ?  Lili.  2. 
lonlra  liUeras  Peliliani ,  Cap.  51.  T.  7.  Ed.  Froben,  p.  122. 
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§.  VIII. 

Luther  enseigne  sur  V Eucharistie  la  même  er- 
reur qu'enseignaient  certains  esprits  égarés 
du  temps  de  saint  Cyrille. 

Votre  doctrine  sur  l'Eucharistie  a  eu  quelques 
partisans  dès  le  temps  de  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie ,  mais  des  partisans  que  ce  Père  traite  d'ex- 
travagants et  d"  insensés.  D'après  vos  enseigne- 
ments Jésus -Christ  n'est  présent  que  dans  l'u- 
sage ,  c'est-à-dire  au  moment  de  lamanducation, 
ou  tout  au  plus  pendant  la  durée  de  la  Cène , 
d'où  il  s'ensuit  clairement  qu'une  hostie  consa- 
crée ,  gardée  jusqu'au  lendemain ,  ne  contien- 
drait plus  le  corps  de  Jésus-Christ  1  et  ne  serait 
plus  que  du  pain  sans  aucune  vertu  et  sans 
nulle  efficacité  pour  la  sanctification  des  âmes. 
Or,  c'est  là  justement  ce  qu'enseignaient  cer- 
tains esprits  égarés  du  temps  de  saint  Cyrille  ; 
ce  Père  les  traite  comme  des  insensés ,  voici 
ses  paroles  :  «  Il  en  est ,  à  ce  que  j'apprends , 
«  qui  prétendent  que  la  bénédiction  mystique 
«  ne  sert  de  rien  pour  la  sanctification  s'il  en 
ce  reste  quelque  parcelle  pour  le  lendemain .  C'est 
ce  avoir  perdu  l'esprit  que  d'avancer  une  pa- 
ce  reille  assertion  (1).  »a 


(1)  Audio  esse  alios,  qui  dicunt  mysticam  benedictioncm  nihil  juvare 
ad  sanclilicationem  ,  si  quid  ex  eu  fiât  reliqui  in  alium  diem  :  insaniunt 
verô  qui  liaec  asserunt.  T.  6.  p.  363. 
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Luther  contredit  les  décisions  des  conciles 
généraux. 

En  est-ce  assez  ,  Monsieur,  pour  vous  faire 
voir  par  le  témoignage  des  Pères ,  que  sur  un 
fi  grand  nombre  d'articles  vous  avez  épousé  le 
sentiment,  et  emprunté  le  langage  des  anciens 
hérétiques  ?  Venons  aux  décisions  des  conciles 
généraux  ,  nous  en  trouverons  plusieurs  que 
vous  n'avez  pas  craint  de  contredire  et  en  les 
contredisant ,  ne  vous  êtes-vous  pas  encore 
chargés  par  cet  endroit  de  tout  ce  que  l'hérésie 
a  de  funeste  et  d'odieux?  car  enfin,  Monsieur, 
qu'est-ce  que  la  décision  d'un  concile  général, 
si  ce  n'est  une  déclaration  authentique  du  sen- 
timent de  l'Eglise  ?  quand  est-ce  que  l'Eglise 
sera  censée  parler  ,  si  ce  n'est  lorsqu'elle  s'ex- 
plique par  la  bouche  de  tous  ses  chefs  assem- 
blés ,  je  veux  dire  par  la  bouche  de  tous  les 
évêques  du  monde  chrétien  ?  Peut-on  résister 
aux  décisions  émanées  d'un  tel  tribunal,  sans 
encourir  l'anathème  prononcé  par  Jésus-Christ 
même  ?  Peut-on ,  sans  se  maître  au  rang  des 
païens  et  des  publicains  ,  pousser  l'indocilité 
jusqu'à  oser  combattre  les  oracles  rendus  par  la 
voix  la  plus  éclatante  que  l'Eglise  puisse  em- 
ployer pour  se  faire  entendre  ?  quel  caractère 
plus  visible  de  l'opiniâtreté  coupable  qui  fait  l'hé- 
rétique ,  que  d'oser  préférer  son  sentiment  par- 
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ticulier  au  sentiment  général  de  tous  les  pre 
miers  pasteurs  établis  de  Dieu  pour  gouverner 
l'Eglise ,  et  pour  veiller  à  la  conservation  du 
dépôt  de  la  foi  ?  Vincent  de  Lérins,  auteur  du 
cinquième  siècle  ,  qui  nous  a  laissé  un  recueil 
admirable  des  plus  belles  pensées  et  des  plus 
solides  réflexions  des  saints  Pères  sur  la  reli- 
gion ,  ne  nous  recommande-t-il  pas  avant  tout 
de  nous  tenir  invariablement  attachés  aux  dé- 
cisions des  conciles  généraux ,  si  nous  vou- 
lons nous  garantir  sûrement  des  pièges  de  l'hé- 
résie (  1  )  ?  Or  ,  Monsieur ,  combien  ne  vous 
êtes-vous  pas  écarté  de  cette  règle  ?  et  sur  com- 
bien de  chefs  ne  soutenez-vous  pas  une  doc- 
trine absolument  contraire  à  celle  des  conciles 
généraux  ? 

Vous  rejetez  avec  mépris  le  dogme  de  la 
transsubstantiation ,  qui  a  été  décidé  il  y  a  plus 
de  cinq  cents  ans  par  le  quatrième  concile  de 
Latran  tenu  sous  Innocent  III.  Les  paroles  de 
ce  concile  ne  peuvent  être  plus  claires  ni  plus 
formelles  ;  car  il  y  est  dit  :  «  Nous  croyons  que 
«  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  véri- 
«  tablement  présents  sous  les  espèces  du  pain 
«  et  du  vin  ;  la  substance  du  pain  et  du  vin 
«  est ,  par  la  puissance  divine ,  changée  en  la 
«  substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
ce  Christ  (2)   «  Ce  concile  n'a  fait  que  décla- 

(1)  Duobus  inliaerere  debenl  quicunque  hœretici  esse  nolunt ,  primnm 
si  quid  antiquilùs  ab  omnibus  Ecclesiae  Calbolicis  Sacerdolibus  Universalis 
concilii  auctoritate  decretum.  Tom.  1.  Bibl.  Patr.  ojiud  Anissonios, 
pag.  262. 

(2)  Cujus  Corpus  et  Sanguis  in  Sacramento  allaris  sub  S|  eciebus  panis 
et  vini  veraciler  continentur,  transsubslantiatis  pane  et  vino  in  corpus  et 
insanguinem  potestatc  divinà.  Cap.  firmiter.  T.  11.  Conc.  T.abb.  parte 
pimâ,  pag.  143. 
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rer  le  sens  le  plus  naturel  des  paroles  de  l'ins- 
titution ;  car  enfin ,  si  le  corps  de  Jésus-Christ , 
comme  le  texte  sacré  le  marque  si  expressé- 
ment ,  ce  n'est  donc  plus  du  pain ,  puisque  le 
même  objet  ne  saurait  être  pain  et  chair  en 
même  temps.  Mais  nonobstant  une  conséquence 
si  naturelle  ,  si  légitime  et  si  sensible ,  vous  ai- 
mez mieux  soutenir  votre  impanalion  ,  en  don- 
nant aux  paroles  du  Sauveur  un  sens  extraor- 
dinaire entièrement  éloigné  de  l'usage  établi , 
que  de  déférer  à  l'autorité  légitime  d'un  con- 
cile universel ,  reconnu  de  tout  temps  pour 
juge  infaillible  des  sens  de  l'Ecriture ,  et  muni 
des  promesses  les  plus  formelles  du  Sauveur 
pour  rassurer  la  soumission  des  fidèles. 

Que  ne  dites-vous  pas  contre  l'usage  d'une 
seule  espèce  ?  Y  a-t-il  artisan  chez  vous  ,  quel- 
que ignorant  qu'il  soit ,  qui  ne  se  croie  plus 
éclairé  que  tous  les  Pères  du  concile  général 
de  Constance ,  pour  juger  comme  il  faut  de  la 
nécessité  du  calice.  Ce  concile,  tenu  plus  de 
cent  ans  avant  que  Luther  se  soit  avisé  de  trou- 
ver à  redire  à  notre  manière  de  communier  , 
déclare  ce  que  la  coutume  de  donner  la  seule 
«  espèce  du  pain  aux  laïques  ,  introduite  par 
«  l'Eglise  et  les  saints  Pères  pour  d'importantes 
«  raisons  et  observées  pendant  de  longues  an- 
ce  nées,  doit  être  regardée  comme  une  loi;  qu'il 
ce  n'est  pas  permis  à  un  particulier  de  la  con- 
«  damner  ou  de  la  changer  selon  son  caprice  , 
*  sans    l'autorité   de   l'Eglise    elle-même    (1). 

(1)  Cum  liujus  modi  consueludû  al)  F.cclesia  ,  et  Sanctis  Patribus  ratio- 
nabiliter  introducla  ,  et  diulissimc  observata  sit ,  Jiabenda  est  pro  lege  , 


I 
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ce  qu'il  faut  croire  fermement  et  sans  aucun  doute 
«  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont 
ce  véritablement  renfermés  sous  une  seule  espèce 
ce  comme  sous  les  deux  (1)  ;  qu'il  faut  traiter 
ce  comme  hérétiques  ceux  qui  osent  blâmer  cet 
ce  usage  général  de  l'Eglise  comme  sacrilège 
ce  ou  illicite  (2).  »  Mais  cette  auguste  assem- 
blée a  beau  rendre  ainsi  raison  d'un  règlement 
où  elle  ne  fait  que  confirmer  une  ancienne  pra- 
tique ,  quelque  sensée  que  soit  en  elle-même 
cette  déclaration,  quelque  conforme  qu'elle  pa- 
raisse a  la  conduite  de  Jésus-Christ,  qui  s'est 
contenté  de  donner  une  seule  espèce  à  deux 
de  ses  disciples  ,  lorsque  à  table  avec  eux 
dans  le  bourg  d'Emmaiïs,  il  leur  présenta  le 
pain  sacré  qu'il  avait  béni  ,  et  dont  la  vertu 
leur  dessilla  les  yeux  (3)  ;  quoique  le  Sauveur 
répète  jusqu'à  quatre  fois  dans  un  même  cha- 
pitre ,  que  c'est  assez  de  manger  de  ce  pain 
pour  vivre  éternellement  (4)  ;  quoique  d'ailleurs 
nous  puissions   justifier  par  cent  exemples    de 


quam  non  licet  reprobare,  a  ut  sine  Ecclesiae  auctorilate  pro  libito  mutare 
T.  12.  Conc.  Labb.  pag.  100. 

(1)  Firmissimè  credendum  est ,  et  nullatenus  dubitaudum  ,  integrum 
Cliristi  corpus  et  sanguinem  ,  tam  sub  specie  panis,  quam  sub  specie  vini 
veraciter  cor.tineri.  Ibidem. 

(2)  Dicere ,  quod  banc  consuetudinem  aut  legom  observarc  sit  sacrile- 
gum,  aut  illicitum,  eenseri  débet  erroncum,  et  pertinaciter  id  asserenles 
tanquain  haîrelici  arcendi  et  graviter  puniendi  sunl.  Ibidem. 

(3)  Luc.  21.  30  et  51. 

(4)  Hic  est  panis  de  Cœlo  descendens  ,  ut  si  quis  ex  ipso  manducave- 
rit ,  non  morialur.  Joan.  6.  50. 

Si  quis  manducaveril  ex  hoc  pane  ,  vivet  in  reternum.  6.  52. 
Qui  manducat  me ,  et  ipse  vivet  propter  me.  6.  58. 
Non  sicut  manducaverunt  Patres  vestri  manna ,  et  mortui  sunt  :  qui 
manducat  hune  panem  vivet  in  xternum.  6.  59. 


HÉRÉSIES  REK0UV.  PAR  LES  PROTESTANTS.    3  1  1 

l'antiquité ,  que  les  premiers  chrétiens  n"ont  ja- 
mais regardé  l'usage  du  calice  comme  néces- 
saire ;  vos  petits  bourgeois  néanmoins ,  gens 
sans  aucune  connaissance  de  l'antiquité  et  sans 
aucune  teinture  des  lettres  ,  prononcent  har- 
diment que  le  concile  de  Constance  s'est 
trompé  ;  et  lorsqu'ils  condamnent  ainsi  le 
concile  d'être  tombé  dans  une  erreur  grossière, 
tl'allez  pas  croire ,  Monsieur ,  qu'ils  se  fondent 
sur  l'autorité  de  Luther ,  ou  sur  celle  de  leurs 
ministres,  pour  porter  ce  jugement:  ils  décla- 
rent hautement  qu'ils  ne  se  laissent  pas  gou- 
verner par  ces  autorités  qui  ne  pourraient  assez 
affermir  leur  foi ,  mais  que  c'est  par  leurs  pro- 
pres lumières  qu'ils  en  jugent  ainsi,  après  s'ê- 
tre convaincus  par  eux-mêmes  de  l'égarement 
du  concile  ;  de  sorte  que  vos  fileuses  de  laine 
et  vos  rouleurs  de  tabac  ont  assez  bonne  opi- 
lion  d'eux-mêmes  ,  pour  se  persuader  qu'ils 
voient  clairement  dans  l'Ecriture  la  nécessité 
du  calice ,  tandis  que  les  hommes  les  plus  ha- 
biles de  l'Univers ,  assemblés  en  concile  ,  n'ont 
amais  pu  l'y  apercevoir;  et  quand  nous  leur 
disons  que  si  l'usage  de  la  coupe  était  néces- 
saire au  salut,  comme  ils  le  soutiennent  avec 
tant  de  chaleur  ,  il  s'ensuivrait  que  les  chrétiens 
sussent  été  privés  pendant  plusieurs  siècles  d'un 
secours  nécessaire  au  salut ,  et  qu'ainsi  une  er- 
reur très-préjudiciable  eût  prévalu  contre  l'E- 
lise malgré  la  promesse  du  Sauveur  ,  qui  l'a 
rassurée  contre  les  efforts  de  l'enfer  ,  même 
les  plus  redoutables  ;  et  quand  nous  ajoutons 
que,  dans  le  cas  de  l'injustice  criante  commise 
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par  tous  les  évêques  du  monde,  en  enlevai 
au  peuple  une  partie  essentielle  du  sacremer 
contre  Tordre  et  l'institution  de  Jésus-Christ 
il  s'ensuivrait  encore  manifestement  que  Je 
sus  -  Christ  aurait  abandonné  tous  les  pa 
teurs  de  l'Eglise  pendant  un  temps  consid< 
rable ,  contre  sa  parole  expresse  de  demeure 
avec  eux  tous  les  jours  jusqu'à  la  consomm; 
tion  des  siècles  ,  alors  nous  voyons  ces  bonne 
gens  ouvrir  de  grands  yeux ,  rester  sans  répl 
que  ,  et  témoigner  par  leur  contenance  la  dis 
position  d'admettre  plutôt  toutes  ces  horrible 
conséquences ,  que  de  convenir  de  leur  igiK 
rance  sur  le  sens  des  paroles  où  ils  croient  lire  u 
précepte.  Peut-il  y  avoir  une  témérité  plus  in 
prudente  que  d'oser  combattre  les  jugement 
d'une  autorité  infaillible ,  quand  on  a  d'ailleur 
des  lumières  si  courtes  ,  qu'on  n'est  pas  en  éta 
de  pouvoir  prendre  même  une  connaissanc 
médiocre  du  point  décidé  ?  or ,  Monsieur ,  n'est 
ce  pas  là  la  situation  du  plus  grand  nombre  d 
vos  partisans. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  décisions  d 
l'Eglise  contre  lesquelles  Luther  et  ses  adhe 
rents  n'ont  pas  craint  de  s'élever  :  il  en  est  bie 
d'autres  qu'ils  n'ont  pas  respectées  davantage 
je  puis  vous  en  faire  remarquer  jusqu'à  troi 
dans  le  seul  concile  de  Florence.  Vous  n'igne 
rez  pas ,  Monsieur ,  que  ce  concile  s'est  ten 
environ  quatre-vingts  ans  avant  la  naissanc 
des  disputes  de  Luther  ,  que  les  plus  grand 
personnages  de  l'Eglise  grecque  s'y  sont  trouvés 
que  le  pape  Eugène  IV  y  a  présidé  en  personne 
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et  que  l'empereur  grec  Jean  Paléologue  y  a  été 
Djprésent  avec  les  ambassadeurs  de  la  plupart  des 
t  princes  chrétiens.  Ainsi  nulle  assemblée   plus 
^propre  à  représenter  l'Eglise  universelle  ;  vu  sur- 
tout le  grand  nombre  d'évêques  réunis  de  l'Orient 
«et  de  l'Occident,  pour  régler  la  créance  des  fidèles 
eisur  les  points  contestés  ,  et  chercher  à  opérer 
consolide  rapprochement  entre  les  deux  Eglises. 
e;Or,   Monsieur,    ce  concile  déclare  aux  Armé- 
Ioniens  ,  ce  que  la  foi  constante  de  l'Eglise  est  de 
a  ce  croire  qu'il  y  a  sept  sacrements  :  le  Baptême  , 
ejec  la  Confirmation  ,  L'Eucharistie  ,  la  Pénitence  , 
o|cc  l'Extrême-Onction ,  l'Ordre  et  le  Mariage  (1  );  w 
njil  déclare  encore  dans  l'acte  de  l'union  avec  les 
^jGrecs  ,  ce  qu'il  y  a  un  purgatoire  où  les  âmes  des 
(jet  justes  achèvent  d'expier  les  peines  dont  elles 
:j«  sont  redevables  à  la  justice  divine ,  pour  ne 
ijet  les   avoir  pas  assez  expiées  en  cette  vie  par 
ec<  de  dignes  fruits  de  pénitence  (2)  ;  que  Jésus- 
ce   Christ  a  donné  à  l'évêque  de  Rome  en  la  per- 
ce sonne  de  saint  Pierre  ,  dont  il  est  successeur  , 
ce  le  pouvoir  et  la  charge  de  régir  et  de  gou- 
ce  verner  toute  l'Eglise  (3).*>  Or,  tous  ces  ar- 
ticles vous  les  combattez  aussi  librement  que 


(1)  Novae  legis  septem  suot  Sacramenta,  vjdelicet  Baptismus,  Conlir- 
matio  ,  Éucbaristîa ,  Pœnilentia ,  Extrema-Unctio  ,'  Ordo  et  Matrimoniuni . 
T.  13.  Concil.  Labb.  p.  534. 

(2)  Si  veré  pœnitentes  charitate  decesserint,  antequam  dignis  pœni- 
lentiœ  fructibus  de  commissis  satisfecerint ,  et  omissis ,  eorum  animas 
peenis  Purgaloriis  post  mortem  purgari.  T.  13.  Conc.  Labb.  p.  1 167. 

(3)  Pontificem  Romanum  esse  B.  Pétri  Principis  Apostolorum  sucecs- 
i  sorerr.  ,  et  verum  Cliristi  vicarium ,  lotiusque  Eçclesias  caput,  omnium 

Christianorum  Palrtfm  et  Doctorem  exislere  ,  et  ipsi  in  B.  Pelro  pascendi, 

I  regendi  et  gubernandi  universalem   Ecclesiam    à   Domino  nostro  Jesu 

r.hrislo  plenam  polestatem  esse  Iraditam.  T.  13.  Conc.  Lqbb.  p.  1 167. 

TOUT.  II.  M 
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si  le  concile  n'en  avait  jamais  fait  aucune  mention; 
vous  vous  érigez  chacun  en  juge  du  concile ,  et 
citez  à  votre  tribunal  le  tribunal  suprême  établi 
de  Dieu  pour  juger  des  difficultés  delà  religion. 
Je  sais  que  Luther  se  vante  d'avoir  trouvé 
un  expédient  ,  pour  ne  point  se  laisser  gêner 
pas  les  décisions  des  conciles  généraux.  Cet 
expédient  consiste  à  ne  faire  aucun  cas  de  leur 
autorité ,  et  à  soutenir  hardiment  nos  opinions 
sans  examiner  ce  qui  a  pu  être  condamné  ou 
approuvé  par  leurs  décisions.  C'est  là  une  de  ses 
maximes  contenues  dans  la  vingt-neuvième  pro- 
position censurée  par  le  pape  Léon  X  (1).  Lu- 
ther n'a  pas  tout-à-fait  tort  de  se  vanter  ici  de 
s'être  frayé  une  nouvelle  route  ;  car  il  est  bien 
sur  qu'avant  lui  personne  n'avait  encore  pensé 
comme  lui  sur  ce  sujet.  On  avait  toujours  re- 
gardé jusque-là  les  décisions  des  conciles  gé- 
néraux comme  autant  d'oracles  du  Saint-Esprit  : 
les  décrets  du  premier  concile  de  Jérusalem  , 
dictés  par  le  Saint-Esprit  même ,  comme  l'Ecri- 
ture nous  en  assure  (2)  ,  n'avaient  pas  permis 
de  se  former  une  moindre  idée  des  conciles 
suivants  :  on  savait  que  le  Sauveur  avait  promis 
à  ses  apôtres  et  à  ses  successeurs ,  je  veux  dire 
aux  premiers  pasteurs  de  l'Eglise ,   l'esprit  de 

VÉRITÉ  ,  POUR  LEUR  ENSEIGNER    TOUTE   VÉRITÉ  (3)  , 

et   l'on  ne  voyait  pas  de  conjoncture  où  l'on 
pût  être  plus  assuré  de  l'effet  de  cette  promesse. 

(1)  Via  nobis  facla  est  enervandi  auctorilatem  Conciliorum  ,  et  libere 
conlradiccndi  corum  gestis ,  et  judicandi  eorum  décréta  ,  et  quidquid 
verum  videlur  ,  sive  probatum  ,  sivc  reprobatum  fuerit  à  quocunque  Con- 
cilie T.  2.  Ed.  j'en.  Christ.  Rliodii.  n.  524. 

(2)  Act.  15.28.  —  (3)   1G.  13. 
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que  dans  ces  saintes  assemblées,  où  tous  les  pas- 
teurs du  premier  ordre  concourent  à  chercher  le 
véritable  sens  des  Ecritures  sur  les  points  con- 
testés pour  renseigner  à  leurs  peuples.  On  ju- 
geait que  l'Eglise  comme  tout  autre  état  ne  de- 
vait pas  manquer  de  ressource  pour  terminer 
les  différends  ,  et  on  ne  trouvait  que  dans  ces 
derniers  jugements,  réputés  comme  infaillibles, 
le  moyen  de  fixer  l'agitation  des  esprits. 

Aussi  avait-on  regardé  de  tout  temps  comme 
un  acte  hérétique  le  refus  d'acquiescer  aux  dé- 
cisions des  conciles  généraux ,  de  même  que  la 
soumission  rendue  à  leurs  arrêts  avait  toujours 
passé  pour  la  marque  la  moins  équivoque  d'une 
foi  pure  et  non  suspecte.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  dispensait  volontiers  les  apollinaristes 
de  justifier  leur  doctrine ,  pourvu  qu'ils  mon- 
trassent leur  orthodoxie  reconnue  par  un  con- 
cile (1).  Saint  Basile  ne  trouvait  pas  de  meil- 
leur expédient  pour  s'assurer  de  la  foi  des  chré- 
tiens suspects ,  que  de  leur  proposer  les  décrets 
du  concile  de  INicée  ,  et  de  savoir  d'eux  s'ils  les 
recevaient  ou  non  (2).  Saint  Augustin  excuse 
saint  Cyprien  d'avoir  donné  dans  l'erreur  de 
ceux  qui  regardaient  comme  nul  le  bapêtme 
conféré  par  les  hérétiques ,  sur  ce  qu'aucun 
concile  général  n'avait  encore  rien  déterminé 
à  ce  sujet  (3).  Saint  Grégoire,  pape,  dit  ana- 

(i)  Ac  quidem  si  vel  nunc  vel  ante  suscepti  sunt ,  qui  Apollinarii  pla- 
cila  seclantur ,  hoc  ostendant ,  et  nos  acquiescemus.  Ep.  1 .  ad  Cledonium . 
T.  1.  Ed.  Colon,  p.  738. 

(2)  Epist.  78.  T.  3.  Ed.  Paris,  p.  137. 

(3)  Illis  temporibus  antequam  plenarii  Concilii  sententia,  quid  in  bac 
re  senliendum  esset ,  tolius  Ecclesiae  consenlio  confirmasset ,  vjsum  esl 
ei,  etc.  Lib.  1.  de  Bapt.  C.  18.  T.  7.  Ed.  Froben.  p.  3S&, 
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thème  (1)  à  tous  les  esprits  rebelles  qui  de  son 
temps  ne  recevaient  pas  les  cinq  premiers  con- 
ciles généraux  ;  or  il  ne  s'en  était  pas  tenu  un 
plus  grand  nombre  jusqu'à  cette  époque.  Tel 
avait  été  jusqu'au  temps  de  Luther  l'attache- 
ment inviolable  de  tous  les  fidèles  aux  décisions 
des  conciles  généraux  :  mais  Luther ,  homme  a 
nouvelles  découvertes  ,  s'ouvre  ,  comme  il  le  dit 
lui-même ,  une  voie  qui  n'avait  pas  encore  été 
frayée ,  et  cette  voie  c'est  d'opposer  son  juge- 
ment particulier  au  sentiment  universel  de  tous 
les  premiers  pasteurs  de  l'Eglise.  Vous  savez, 
Monsieur,  que  dans  la  plupart  des  disputes  de 
religion  il  ne  s'agit  que  du  sens  de  l'Ecriture 
et  de  l'intelligence  des  passages  sur  lesquels  on 
conteste  :  or  jusque-là  les  lumières  de  la  .droite 
raison  ,  de  concert  avec  celles  de  la  foi ,  avaient 
fait  croire  que  tous  les  supérieurs  ecclésiastiques, 
assemblés  en  corps,  étaient  plus  propres  qu'aucun 
particulier  à  découvrir  sûrement  la  véritable 
signification  du  texte  sacré  pour  le  notifier  au 
peuple  chrétien.  Mais  non,  Luther  en  juge  tout 
autrement ,  ce  n'est  plus  l'Eglise  qui  doit  juger, 
c'est  chaque  particulier  qui  doit  juger  l'Eglise. 
L'ordre  de  Jésus-Christ  était  d'écouter  l'Eglise  ; 
Luther  dispense  de  cet  ordre  et  sauve  l'ana- 
thèine"  à  quiconque  se  croira  plus  éclairé  que 
le  corps  des  pasteurs.  Plus  des  deux  tiers  du 
monde   ne  sont  pas   capables  de  juger  par  la 


(1)  Quisquis  aliter  sapit. ,  anathema  sit;  quisquis  vero  praediclarum 
synodorum  fidcm  tenet ,  pax  sit  ei  -à  Patrc  per  Jesum  Christum.  Tem.  2. 
Ed.  Paris.  2.  Nova:  lib.  1.  Ep.  25.  ad.  Joan.  Constant,  et  caeteros  Pa 
tri.-trolins;  p.  515. 
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voie  de  l'examen  ,  n'importe  ;  il  vaut  mieux  qu'ils 
s'en  rapportent  à  leurs  lumières  défectueuses , 
ou  aux  jugements  bien  équivoques  de  leur  mi- 
nistre, que  d'adhérer  aux  décisions  des  con- 
ciles généraux. 

Voilà  ,  Monsieur,  le  bel  expédient  que  Luther 
a  imaginé  pour  rendre  la  foi  de  tous  les  chré- 
tiens uniforme ,  prudente ,  ferme  et  inébran- 
lable. C'est  par  cette  heureuse  méthode  que  les 
disputes  cesseront,  que  la  paix  et  la  tranquil- 
lité se  maintiendra ,  et  que  chacun  saura  pré- 
cisément à  quoi  s'en  tenir,  Regrettons  que  Lu- 
ther n'ait  point  étendisses  réflexions  jusque  sur 
le  civil;  avec  un  peu  plus  de  méditation  il 
fût  sans  doute  parvenu  à  abolir  aussi  toutes 
les  cours  de  justice  ,  en  faisant  voir  leur  inu- 
tilité; car  il  n'avait  qu'à  renvoyer  les  plaideurs 
au  corps  de  droit,  et  leur  suggérer  le  secret  admi- 
rable d'y  chercher  les  passages  les  plus  clairs  , 
|  et  de  s'en  tenir  aux  textes  les  plus  favorables 
à  Tune  ou  à  l'autre  partie.  Mais,  Monsieur, 
le  sujet  est  trop  sérieux  pour  le  tourner  en 
plaisanterie  ;  je  sens  que  je  ne  vous  ferais  pas 
plaisir  de  continuer  sur  le  même  ton  ;  ainsi  je 
vous  l'avouerai  bien  sérieusement ,  je  n'ai  ja- 
mais pu  comprendre  comment  tant  de  gens 
d'esprit ,  car  il  n'en  manque  pas  dans  les  dif- 
férentes sociétés  protestantes  ,  ont  pu  s'accor- 
der à  recevoir  un  principe  si  contraire  au  bon 
sens ,  à  l'ordre  ,  à  la  paix  et  à  la  pratique  de 
tous  les  siècles ,  principe  si  chimérique  dans  la 
théorie  ,  et  si  insoutenable  dans  l'exécution.  Je 
dis  si  insoutenable  dans  l'exécution  ;  car  ceux- 
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là  mêmes  qui  ont  rejeté  avec  hauteur  l'autorité 
des  conciles  généraux ,  pour  abandonner  au 
caprice  de  chaque  particulier  la  discussion  des 
articles  controversés ,  se  sont  vus  obligés  plus 
d'une  fois  à  convoquer  des  assemblées  ,  afin  de 
régler  à  la  pluralité  des  voix  les  différends  de 
religion  ,  et  ils  n'ont  pu  parvenir  à  rétablir  la 
paix  et  la  concorde  troublée  par  Terreur ,  qu'en 
obligeant  sous  de  grièves  peines  tous  les  pasteurs 
à  souscrire  à  la  décision  du  plus  grand  nom- 
bre. Les  assemblées  deDordrech,  de  Francfort, 
de  Torga  ,  de  Naumbourg  peuvent  en  fournir 
des  preuves  évidentes,  liais  revenons  au  sujet 
principal. 

J'ai  entrepris  de  prouver  que  Luther,  en  com- 
posant son  corps  de  religion ,  avait  adopté  plu- 
sieurs hérésies  condamnées  par  l'antiquité  la 
plus  respectable ,  et  je  pense ,  Monsieur ,  vous 
l'avoir  montré  clairement  par  la  simple  expo- 
sition des  faits ,  sans  y  ajouter  ni  pensée  per- 
sonnelle ,  ni  raisonnement  suspect.  Les  pièces 
que  j'ai  produites  sont  le  catalogue  des  anciennes 
hérésies  ,  d'autres  écrits  des  saints  Pères  et  les 
décisions  des  conciles  généraux.  Un  simple  coup 
d'œil  sur  les  endroits  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  indiquer  suffira  pour  vous  faire  remarquer 
une  conformité  parfaite  entre  vos  sentiments 
et  les  erreurs  condamnées  et  flétries  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  ou  du  moins  bien 
antérieurement  aux  disputes  de  Luther.  La  vé- 
rité que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  annoncer 
en  vous  accusant  d'adhérer  à  un  corps  de  doc 
trine  mêlé  de  plusieurs    hérésies ,    porte  sans 
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doute  avec  elle  son  amertume  ;  c'est ,  j'en  con- 
viens moi-même ,  un  reproche  peu  agréable  à 
entendre  ;  mais    le   genre  de  preuves  que  j'ai 
employé  pour  l'établir   doit ,   ce  me   semble  , 
.me  disculper  pleinement  à  vos  yeux.  Pouvais* 
:ije,  Monsieur,  sans  manquer  à  ce  que  la  sin- 
i  cérité  de  mon  zèle  exigeait  de  moi ,  vous  laisser 
ignorer  des  connaissances  si  importantes  et  si 
propres  à  vous  suggérer  de  salutaires  réflexions. 
Ne  croyez  pas  cependant  que  nos  reproches  se 
'bornent  là;  vous  n'avez  encore  vu  que  la  moitié 
j  du  mal  ;   si  nous   blâmons  Luther  pour  avoir 
| réveillé  d'anciennes  hérésies,    nous  ne  le  blâ- 
mons pas  moins  pour  avoir  créé  lui-même  un 
grand  nombre  d'hérésies  nouvelles. 

DEUXIÈME  PROPOSITION. 


LUTHER  A  DONNÉ   NAISSANCE  A  PLUSIEURS  HÉRÉSIES 
NOUVELLES. 

Je  vous  avouerai  franchement ,  Monsieur , 
je  n'ai  pas  osé  vous  faire  d'abord  l'ouverture 
entière  de  tout  ce  que  nous  pensons  sur  votre 
doctrine  ;  j'aurais  craint  de  vous  aigrir  et  de 
vous  indisposer  contre  mon  sujet.  J'ai  cru  de- 
voir en  user  comme  les  médecins  discrets ,  qui , 
voyant  plusieurs  maux  compliqués ,  n'en  dé- 
couvrent d'abord  qu'une  partie  pour  ne  pas  trop 
effrayer  le  malade.  L'essai  que  je  viens  de  faire 
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semble  me  donner  droit  d'en  entreprendre  da- 
vantage. Vous  eussiez  eu  peine  à  vous  persua- 
der que  le  premier  reproche  intenté  à  Luther 
d'avoir  ressuscité  plusieurs  anciennes  hérésies  , 
fut  aussi  bien  fondé  que  vous  venez  de  le  voir; 
Tévidence  de  ma  première  proposition  vous 
aura,  je  l'espère ,  disposé  à  examiner  avec  la 
même  attention  ce  qui  me  reste  à  dire  pour 
vérifier  le  second  reproche  fait  à  Luther  d'avoir 
donné  naissance  à  de  nouvelles  hérésies. 

Et  en  effet,  Monsieur,  qu'est-ce  qu'une  hérésie  ? 
n'est-ce  pas  une  opinion  nouvelle  et  particu- 
lière en  matière  de  foi,  soutenue  avec  opiniâ- 
treté contre  le  sentiment  général  des  fidèles  ? 
Tétymologie  du  mot  ne  nous  fait-elle  pas  assez 
connaître  la  nature  de  la  chose  ?  Vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi  ;  ce  mot  hérésie  est  dérivé 
du  verbe  grec  aipto/uu  (1)  qui  signifie  choisir  , 
faire  choix  d'un  parti,  s'y  attacher  fortement. 
Or  le  choix  d'une  opinion  nouvelle  et  particu- 
lière dans  les  matières  de  foi  se  fait  en  deux 
manières;  la  première  est  de  préférer  une  opi- 
nion nouvelle  à  un  sentiment  général ,  qui ,  pour 
n'être  pas  marqué  expressément  dans  l'Ecri- 
ture ,  n'en  est  pas  moins  universellement  établi , 
parce  qu'enseigné  de  vive  voix  par  les  Apôtres  , 
il  a  été  transmis  '•  la  postérité  par  la  doctrine 
constante  de  l'Eglise  Ainsi  Helvidius  a  été  mis 
dans  le  catalogue  des  hérésiarques  pour  avoir 
enseigné  que  la  Mère  de  Dieu  ,  après  avoir  mis 


(I)  Hocreses  diclrc  graccû  voce  ex  interpretationc  elcciionis ,  qui  quis 
siyo  ad  îustiluendas ,  sive  ad  suscipiendas  ulilur.  Tcrlull.  lib.  de  Pres- 
cription. Ed.  Froben.  p.  97. 
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le  Sauveur  au  monde ,  n'était  pas  restée  cons- 
tamment vierge  (1).  Quoiqu'il  ne  se  trouve  nulle 
part  marqué  positivement  dans  l'Ecriture  que 
Marie  ait  persévéré  pendant  toute  sa  vie  dans 
la  pureté  virginale,  sans  avoir  jamais  cohabité 
avec  Joseph  son  époux,  dès  que  le  sentiment 
général  des  chrétiens  et  la  tradition  constante 
de  l'Eglise  lui  assurent  la  gloire  d'une  cons- 
tante virginité ,  Helvidius  n'a  pu  s'élever  contre 
ce  privilège  sans  se  rendre  coupable  d'hérésie. 

La  seconde  manière  de  s'attacher  à  une  opi- 
nion particulière  et  contraire  à  la  foi  est  de 
donner  à  des  textes  de  l'Ecriture  susceptibles 
de  deux  sens  une  explication  nouvelle  et  jusque- 
là  inouïe ,  de  préférer  cette  explication  à  celle 
de  T Eglise  universelle  et  de  la  soutenir  malgré 
sa  défense.  Ainsi  Arius ,  Macédonius ,  Nestorius  , 
Eutychès ,  Pelage  et  la  plupart  des  autres  hé- 
résiarques ont  appuyé  leur  doctrine  sur  des 
passages  de  l'Ecriture  qu'ils  ont  appliqués  dans 
un  sens  nouveau  et  entièrement  éloigné  de  l'in- 
terprétation reçue  et  établie  avant  eux. 

Car  vous  n'ignorez  pas ,  Monsieur ,  que  tous 
les  auteurs  d'hérésies  n'ont  jamais  manqué  d'a- 
voir recours  à  l'Ecriture  ,  d'en  faire  leur  fort,  d'y 
chercher  avec  soin  des  moyens  pour  appuyer 
leurs  erreurs ,  et  de  provoquer  les  orthodoxes 
au  combat,  en  s'engageant  hautement  à  ne  se 
servir  d'autre  règle  pour  terminer  la  dispute  que 
de  la  pure  parole  de  Dieu.  Telle  a  été  de  tout 


(1)  Aug.  liserés.  84.  T.  EJ.  Froben.  p.  31.  Epipli.  T.  î.  Ed.  IVia» 
p.  1033.  Damas,  de  Basil,  d.  581. 
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temps  la  méthode  et  la  ruse  des  hérétiques , 
comme  nous  l'apprend  Tertullien.  «  Ces  sortes 
«  de  gens,  dit-il,  ne  vous  parlent  qu'Ecriture, 
«  et  par  leur  audace  à  la  citer ,  ils  viennent  à 
ce  bout  d'en  ébranler  quelques-uns  dans  cette 
«  espèce  de  lutte  ;  ils  fatiguent  les  âmes  fermes 
«  dans  la  foi ,  ils  surprennent  les  faibles  ,  et 
«  jettent  du  moins  des  inquiétudes  dans  ceux 
ce  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  deux  extrê- 
cc  mes  (1).  Que  gagnerez  -  vous  avec  eux  , 
ce  ajoute-t-il ,  vous  qui  vous  piquez  de  bien  sa- 
cc  voir  l'Ecriture  ?  si  vous  défendez  le  véritable 
ce  sens  d'un  passage  ,  ils  vous  le  nieront  ;  si 
ce  vous  niez  leurs  fausses  interprétations ,  ils  en 
te  défendront  la  prétendue  vérité.  Quelle  sera 
<c  Tissue  et  le  fruit  de  votre  dispute  ?  vous  y  per- 
ce drez  la  voix  à  force  de  crier  ,  et  vous  n'y  ga- 
ce  gnerez  que  de  vous  échauffer  la  bile  (*2).  >:>  i 

A  Dieu  ne  plaise  néanmoins  ,  Monsieur,  que 
je  donne  ici  pour  marque  d'attachement  à  l'hé- 
résie la  citation  fréquente  de  l'Ecriture  ;  je  pré- 
tends dire  seulement  que  comme  ces  citations 
ne  sont  pas  moins  communes  dans  la  bouche 
des  hérétiques  que  dans  la  bouche  des  ortho- 
doxes les  plus  habiles  ,  elles  ne  peuvent  assu- 
rer par  elles-mêmes  la  bonté  de  la  cause  ,  ni 
suffire  pour  mettre  personne  à  couvert  du  re- 


(1)  Scripluras  nbtendunt,  et  liàc  sua  audaciA  statîm  quosdam  movent  ; 
in  ipso  vero  congressu  firmos  quidem  fatigani,  iufirmos  capiunt,  medios 
cum  scrupulo  dimittunt.  Lib.  prxscrîp.  Ed.  Frobcn.  p.  101. 

(2)  Quid  promovebis  excrcilatissime  Scripluraruni ,  cum  si  quid  dé- 
fendons ,  negetur  ex  adverso  ,  si  quid  negaveris  ,  defendatur  ?  et  lu  qui- 
dem nihil  perdes,  nisi  voeem  in  conlentione;  nihii  consequeris,  nisi 
bilem  de  intlammatione.  Ibidem. 
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proche  ou  du  soupçon  d'hérésie.  Le  mal  n'est 
pas  d'en  appeler  à  l'Ecriture ,  ni  d'y  chercher 
la  vérité.  Il  est  bien  sûr  qu'elle  s'y  trouve  comme 
dans  la  source  la  plus  pure  ;  et  où  serait  donc 
la  vérité  ,  si  elle  n'était  dans  la  parole  immuable 
de  celui  qui  ne  peut  se  tromper,  ni  tromper 
personne?  mais  le  mal  est  d'en  appeler  à  l'E- 
criture avec  un  esprit  d'orgueil  et  de  présomp- 
tion ,  avec  une  vaine  et  sotte  confiance  en  ses 
propres  lumières ,  jusqu'à  se  flatter  d'être  plus 
infaillible  que  l'Eglise  universelle  pour  la  bien 
entendre  ,  et  abandonner  l'explication  du  corps 
des  pasteurs  pour  s'attacher  aux  vaines  inter- 
prétations du  caprice  de  la  nouveauté.  Voilà , 
Monsieur,  ce  qui  fait  proprement  l'essence  et 
le  véritable  caractère  de  l'hérésie;  voilà  ce  que 
saint  Hilaire  a  si  bien  exprimé  par  ces  paroles 
aussi  précises  qu'élégantes  :  ce  L'hérésie  vient , 
ce  non  de  l'Ecriture  ,  mais  de  la  mauvaise  ma- 
cc  nière  de  l'entendre;  le  mal  est,  non  dans  les 
et  paroles ,  mais  dans  le  sens  qu'on  leur  don- 
«  ne  (1).»  Saint  Augustin  fait  la  même  remar- 
que :  ce  La  source  des  hérésies ,  dit-il ,  est  de  ne 
ce  pas  entendre  bien  les  Ecritures  bonnes  en 
ce  elles-mêmes ,  et  d'affirmer  avec  audace  et. 
ce  témérité  ce  qui  en  elles  échappe  à  notre  in- 
ce  telligence  (2).  *» 

Supposé  donc,  Monsieur,  les  deux  voies  de 
donner  dans  l'hérésie  que  je  viens  de  marquer , 

(1)  De  inlelligentià  est  haresis  ,  non  de  ScripturA;  sensus,  non  sermo 
fit  crimen.  Hilar.  lib.  2.  de  Trinitate.  Ed.  Paris.  1695.  p.  789. 

(-2)  Neque  enim  natœsunt  liaereses,  nisi  clum  Scripturae  bonœ  intelli- 
gunlur  non  bene,  et  quod  in  eis  non  intelligitur,  cliam  temerè  et  audac- 
ter  asseritur.  Tract.  18.  in  Joan.  T.  9.  Ed.  Froben.  p.  155. 
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pourra-t-on  nier  que  les  points  de  doctrine  in- 
ventés par  Luther  ,  en  contradiction  avec  la 
doctrine  de  l'Eglise  catholique,  ne  soient  autant 
d'hérésies  qu'il  a  surajoutées  aux  hérésies  em- 
pruntées des  anciens  hérétiques  ?  Car  d'abord 
combien  n'a-t-il  pas  osé  blâmer  de  coutumes  et 
d'usages  établis  dès  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme ,  et  constamment  observés  par  tous  les 
fidèles  de  l'univers  !  Combien  d'anciennes  pra- 
tiques n'a-t-il  pas  critiquées  comme  des  abus  di- 
gnes de  censure  et  de  réforme  !  Avec  les  con- 
naissances  que  vous  avez  de  l'antiquité ,  pouvez- 
vous  disconvenir ,  Monsieur ,  qu'on  ait  offert 
le  sacrifice  du  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-Christ 
pour  les  morts  dès  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme ,  et  qu'on  n'ait  continué  à  le  faire  jus- 
qu'au temps  de  Luther  (1)?  N'en  est-il  pas  de. 
même  de  la  confiance  qu'on  a  toujours  témoi- 
gnée aux  prières  des  saints  martyrs  régnants 
avec  Jésus-Christ  dans  le  ciel?  Pourriez -vous 
nier  que  les  premiers  chrétiens  aient  honoré 
leurs  cendres  avec  respect ,  qu'ils  se  soient 
recommandés  à  leurs  prières  avec  empresse- 
ment, et  que  depuis  on  ait  toujours  également 
compté  sur  leur  puissant  crédit  auprès  de 
Dieu  (2)  ?  Vous  ne  savez  pas  moins  que  dans 

(1)  Tertull.  de  Monog.  Ed.  Froben.  p.  578.  Cjpr.  I.  I.  Ep.  9.  Edit. 
Froben.  p.  55.  Cyrill.  Hieros.  Calli.  5.  Mystag.  E<J.  Paris,  p.  241.  242. 
Chrysost.  liom.  5.  in  c.  1.  Ep.  ad  Philip,  apud  llugonem,  p.  266.  Aug. 
lib.  de  cura  pro  mort.  T.  4.  Ed.  Froben.  p.  880.  item  Confess.  1.  9.  cap. 
12.  T.  1 .  p.  159.  etc.  15.  p.  160. 

(2)  Euscl).  I.  4.  c.  15.  Ed.  Valesii ,  p.  155.  Basil,  liom.  20.  in  40. 
Mart.  Ed.  Froben.  p.  255.  Grog.  Naz.  oral.  18.  Ed.  de  Billi ,  p.  490. 
Chrysost.  liom.  66.  T.  5.  apud  Hug.  p.  428.  Ambros.  lib.  de  Vidnis.  Ed. 
Froben.  p.  196.  Hieron.  in  Vig.  Ed.  Martianay.  T.  4.  pag.  282.  Aug. 
tract.  84.  Tom.  9.  Edit.  Froben.  451.  Evagr.*Edit.  Froben.  pag.  738. 
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toutes  les  parties  de  l'univers  on  s'est  fait  une 
loi  constante  de  jeûner  avant  Pâques ,  et  que 
cet  usage  remonte  jusqu'aux  temps  apostoli- 
ques (1).  Si  quelqu'un  moins  instruit  que  vous  , 
Monsieur,  sur  l'antiquité  entreprenait  de  nier 
ces  vérités ,  rien  ne  me  serait  plus  aisé  que  de 
l'en  convaincre  ;  je  lui  produirais  des  témoins 
fidèles  et  non  suspects  qui  nous  ont  conservé 
le  souvenir  de  ce  qui  s'est  pratiqué  de  leur 
temps.  Je  lui  ferais  voir  dans  les  écrits  des 
saints  Pères ,  non  les  sentiments  des  Pères 
mêmes  ,  car  il  se  pourrait  que  ,  peu  touché 
de  leur  autorité ,  il  crût  pouvoir  préférer  ses 
lumières  aux  pensées  de  ces  grands  hommes; 
mais  je  lui  ferais  voir  des  faits  ,  des  usages  , 
des  pratiques  généralement  établies  parmi  les 
chrétiens  de  leur  temps  ,  usages  et  pratiques 
sur  lesquels  ces  Pères  se  sont  exprimés  de  ma- 
nière à  nous  laisser  aussi  peu  de  doute  que  si 
nous  avions  vu  nous-mêmes  les  objets  de  nos 
propres  yeux. 

Supposons  maintenant ,  si  vous  le  voulez  , 
qu'il  ne  se  trouve  rien  dans  l'Ecriture  pour  au- 
toriser ces  pratiques  :  dès-là  seul  qu'il  est  in- 
dubitable qu'elles  nous  sont  venues  des  premiers 
chrétiens ,  et  que  l'usage  en  a  été  constant  et 
universel  dans  l'Eglise ,  Luther  a-t-il  pu  entre- 
prendre de  les  supprimer  ?  a-t-il  pu  combattre 

(1)  Origcn.  boni.  10.  in  Lcv.  T.  1.  Ed.  Vet.  p.  82.  Basil,  in  2.  Ont. 
dejc-junio  Ed.  Frob.  p.  147.  Greg.  Naz.  Oral.  40.  de  Bapt.  Ed.de  Billi. 
png.  870.  Epipli.  de  exp.  fidei  Ed.  Pelav.  T.  1.  pag.  1125.  Aug.  Ep.  ad 
Januar.  c.  la.  T.  2.  Ed.  Froben.  p.  575.  Hieron.  Ed.  Marlianay.  Ep. 
27.  ad  Marccllnm.  T.  4.  p.  63,  Léo  ,  scrm.  6.  derjuad.  Edit.  Quesncl , 
pag.  108. 
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les  sentiments  sur  lesquels  elles  sont  fondées 
sans  donner  dans  le  même  écueil  qu'Helvidius  ? 
car  qui  pourra  nous  dire  par  quel  endroit  Hel- 
vidius  a  mérité  d'être  mis  sur  la  liste  des  hé- 
résiarques ,  si  Luther  ne  Ta  mérité  conjointe- 
ment avec  lui  ?  Helvidius  a  osé  disputer  à  Marie 
la  gloire  de  sa  constante  virginité ,  et  soutenir 
qu'après  la  naissance  du  Sauveur  elle  avait  eu 
plusieurs  enfants  de  Joseph.  Il  se  trouve  assez 
peu  de  passages  dans  l'Ecriture  pour  réfuter 
cette  rêverie  :  on  peut  même  dire  qu'il  s'en 
trouve  d'assez  apparents  pour  l'appuyer.  Mais 
Helvidius ,  en  avançant  sa  nouvelle  opinion  ,  a 
contredit  le  sentiment  général  des  chrétiens  de 
tous  les  temps  ;  voilà  son  attentat.  Luther  en 
a-t-il  moins  fait?  ou  plutôt  n'en  a-t-il  pas  fait 
beaucoup  plus  en  s'élevant  contre  la  tradition 
constante  et  universelle  de  l'Eglise  par  rapport 
au  sacrifice  de  la  Messe  pour  les  morts  ,  fin- 
vocation  des  saints  ,  à  l'obligation  du  jeiine  et 
à  plusieurs  autres  articles  dont  je  ne  parle  pas? 
Qu'on  efface  donc  Helvidius  du  catalogue  des 
hérésiarques  ,  ou  qu'on  mette  Luther  sur  le 
même  rôle  ;  qu'on  crie  contre  l'injustice  des 
Pères  et  de  toute  la  savante  antiquité  pour  avoir 
flétri  la  mémoire  d'un  innocent  ,  ou ,  si  l'on 
souscrit  à  leur  jugement  contre  Helvidius ,  qu'on 
reconnaisse  que  Luther  a  mérité  le  même  sort  r 
et  qu'il  fa  mérité  à  double  et  à  triple  litre  , 
puisqu'il  ne  s'est  pas  contenté ,  comme  Helvi- 
dius ,  d'attaquer  la  tradition  sur  un  seul  chef; 
mais  qu'il  l'a  fait  sur  autant  d'articles  que  l'a- 
mour de  la  nouveauté  lui  a  fait  naître  de  désirs. 
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Ce  ne  serait  donc  pas  rendre  une  justice  pleine 
et  exacte  à  Luther ,  que  de  se  borner  précisé- 
sément  à  l'accuser  d'avoir  enseigné  sur  les  ar- 
ticles en  question  une  grande  partie  des  erreurs 
reprochées  aux  anciens  hérétiques.  Le  tour  nou- 
veau qu'il  leur  a  donné,  l'excès  où  il  les  a  por- 
tées ,  les  nouveaux  principes  qu'il  s'est  fait  pour 
les  établir,  et  surtout  sa  détermination  à  atta- 
quer la  tradition  universelle  sur  presque  tous 
les  points  ,  lui  ont  mérité  plus  que  la  qualité  de 
copiste  et  de  sectateur  ;  sa  démangeaison  d'in- 
nover l'a  entraîné  plus  loin  qu'aucun  des  héré- 
siarques qui  l'ont  précédé  ,  comment  pourrait- 
on  lui  refuser  la  malheureuse  gloire  de  l'in- 
vention ? 

Veuillez ,  Monsieur,  faire  attention  en  second 
lieu  au  droit  que  Luther  s'est  arrogé  d'expliquer 
l'Ecriture  selon  ses  idées  ,  et  à  l'orgueilleuse  té- 
mérité qui  l'a  porté  à  préférer  ses  explications 
nouvelles  et  particulières  à  celles  de  l'Eglise 
universelle.  Vous  sera-t-il  possible  de  ne  pas  re- 
marquer dans  sa  conduite  les  traits  les  plus  es- 
sentiels qui  ont  caractérisé  la  plupart  des  chefs 
d'hérésies  ?  car  enfin,  Monsieur,  examinez  la 
question  de  plus  près ,  et  vous  verrez  que  toutes 
les  disputes  suscitées  entre  vous  et  nous  ,  rou- 
lent uniquement  sur  différentes  interprétations 
de  l'Ecriture.  On  cite  de  part  et  d'autre  des  pas- 
sages; ces  passages  sont  susceptibles  de  plu- 
sieurs sens  :  le  catholique  prétend  rester  en  pos- 
session du  sens  qu'on  y  a  toujours  donné;  Lu- 
ther a  imaginé  un  sens,  nouveau  ,  qu'il  a  voulu 
faire  valoir  préférablement   au  sens  ancien   et 
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miversellement  reçu.  Voilà  partout  le  sujet  de 
nos  différents.  Expliquons  cette  vérité  par  des 
exemples. 

Le  point  capital  de  la  doctrine  luthérienne  est,  à 
ce  que  dit  Luther  en  plus  d'un  endroit ,  l'article  de 
la  justification.  Il  soutient  que  les  bonnes  œuvres 
n'ont  aucune  part  à  la  justification  du  pécheur; 
et  pour  le  prouver  il  cite  ce  passage  de  l'épître 
aux  Romains  :  IVous  estimons  que  l'homme  est 
justifié  par  la  foi  sans  les  œuvres  de  la  loi  (1). 
Vous  voyez,  Monsieur,  que  ce  passage  peut  s'en- 
tendre de  deux  façons ,  ou  en  excluant  seule- 
ment les  œuvres  de  la  loi  judaïque  et  de  la  loi 
naturelle  ,  ou  en  excluant  aussi  les  œuvres  de  la 
loi  chrétienne.  L'Eglise  catholique  a  constam- 
ment enseigné  que  les  œuvres  de  la  loi  judaï- 
que et  de  la  loi  naturelle  ne  pouvaient  avoir 
aucune  part  à  la  justification  du  pécheur  ;  mais 
que  plusieurs  œuvres  de  la  loi  chrétienne  étaient 
des  dispositions  absolument  nécessaires  pour  le 
justifier  :  Luther  au  contraire  exclut  également 
et  les  œuvres  de  la  loi  chrétienne ,  et  les  œuvres 
de  toute  autre  loi ,  réservant  tout  l'ouvrage  de 
la  justification  à  la  foi  seule  comme  au  seul 
moyen  propre  à  saisir  les  mérites  de  Jésus-Christ; 
voilà  le  sens  nouveau  et  inouï  jusques-Ià.  La 
preuve  de  sa  nouveauté  et  de  sa  singularité  , 
c'est  que  Luther  avoue  franchement  que  les 
Pères  l'ont  ignoré  ;  car  il  se  plaint  que  sur  celte 
matière  leurs  écrits  ne  renferment  que  ténèbres 
et  obscurité ,  et  il  ajoute  que  dans  tous  leurs 

(I)  Chap.  3.  2S. 


: 
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commentaires  sur  les  épitres  aux  Romains  j  et 
aux  Galates ,  on  ne  trouve  rien  de  cette  doc- 
trine pure  et  saine  ,  qu'il  se  flatte  d'avoir  si  bien 
développée  lui-même  sur  l'article  de  la  justifi- 
cation (1).  Que  signifie  cet  aveu  ,  sinon  que  le 
sens  donné  par  Luther  aux  passages  de  saint 
Paul,  a  été  absolument  inconnu  à  toute  l'anti- 
quité ? 

Il  en  est  de  même  par  rapport  au  texte  : 
Buvez-en  tous  (2)  ,  que  vous  citez  avec  Luther  , 
pour  prouver  l'obligation  de  prendre  le  calice. 
La  parole  tous  peut  s'entendre ,  ou  comme 
adressée  à  tous  les  Apôtres  ,  ou  comme  adres- 
sée à  tous  les  chrétiens.  L'Eglise  avant  Luther 
n'a  jamais  cru  que  ces  paroles  renfermassent  un 
précepte  pour  tous  les  chrétiens  ,  puisque  plu- 
sieurs siècles  avant  Luther  l'usage  universel 
était  de  ne  donner  aux  laïques  qu'une  seule 
espèce.  Les  premiers  chrétiens  dans  mille  occa- 
sions se  sont  dispensés  de  participer  au  calice. 
Un  concile  général ,  pour  maintenir  l'uniformi- 
té, et  obvier  constamment  à  de  grands  incon- 
vénients ,  avait  confirmé  par  un  règlement  sta- 
ble la  pratique  déjà  universellement  établie. 
Tous  ces  faits  ne  font-ils  pas  voir  clairement  que 
l'Eglise  avait  pris  jusques-là  le  mot  de  tous  dans 
un  sens  limité  aux  Apôtres  et  à  ceux  qui  leur 
ont  succédé  dans  le  pouvoir  d'offrir  le  saint  Sa- 
crifice ,  au  lieu  qu'il  a  plu  à  Luther  de  l'étendre 
à  tous  les  chrétiens.  Voilà  encore  la  nouveauté 

(1)  InCoIloq.  Germ.  E'Jit.  Francof.  pag.  575. 
(v2)  S.   Mallh.  26.  27. 
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et  la  singularité  d'une  explication  fondée  sur  la 
bonne  opinion  que  Luther  a  eue  de  lui-môme  ; 
il  s'est  cru  plus  éclairé  que  tous  les  fidèles  qui 
ravaient  précédé ,  et  que  tout  le  corps  des  pas- 
teurs qui  gouvernaient  l'Eglise  de  son  temps. 
C'est  ainsi  qu'il  en  a  usé  pour  t^ut  autre  article 
de  sa  doctrine.  Non,  Monsieur,  il  ne  s'en  trou- 
vera pas  un  seul,  dont  la  preuve  n'appuie  sur 
un  sens  nouvellement  imaginé  au  préjudice  des 
sens  anciens  ,  reçus  et  autorisés  de  tous  les 
temps  dans  l'Eglise.  Si  vous  avez  peine  à  en 
convenir  ,  je  vous  prierai  de  faire  attention,  que 
dans  tout  le  monde  chrétien  on  ne  peut  nom- 
mer aucune  Université ,  qui  avant  Luther  ait 
entendu  l'Ecriture  dans  le  sens  de  ce  novateur. 
Qui  ne  sait  au  contraire  que  de  toutes  les  Uni- 
versités auxquelles  Luther  en  appela  ,  pour 
les  rendre  juges  et  arbitres  de  sa  doctrine,  il 
n'y  en  eut  pas  une  qui  ne  l'ait  hautement  con- 
damné ?  Qui  peut  encore  nier  que  ses  partisans 
les  plus  zélés ,  que  ses  premiers  coopéraleurs 
dans  l'ouvrage  de  la  prétendue  réforme ,  n'aient 
été  tous  comme  lui  élevés  dans  des  principes  et 
des  sentiments  absolument  contraires  ?  Mais 
qu'y  a-t-il  de  plus  décisif  sur  ce  sujet  que  le 
témoignage  de  Luther  lui-même  ?  «  Combien 
et  de  fois ,  dit-il ,  en  écrivant  aux  Augustins  de 
ce  Wittemberg,  n'ai-je  pas  ressenti  les  agitations 
ce  les  plus  étranges  ,  et  les  palpitations  de  cœur 
ce  les  plus  cruelles,  en  médisant  en  moi-même: 
ce  Eh  quoi  donc?  prétends-tu  être  le  seul  qui 
ce  sois  sage?  tout  le  reste  des  hommes  serait- 
ce  il  dans  Terreur,  tous  y  auraient-ils  été  si  long- 
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te  temps  ?  que  serait-ce,  si  tu  étais  toi-même 
a  dans  l'égarement ,  et  que  séduisant  tant  d'à> 
«  mes  tu  fusses  cause  de  leur  damnation  éter- 
c<  neile  (1)  ?  »  Or  ,  je  vous   demande  ,  Mon- 
sieur ,   ce  sentiment  peut -il  subsister  avec  la 
persuasion  d'une  conformité  parfaite  entre  ses 
explications  et  celle  de  tout  l'univers  avant  lui  ? 
:  Luther  par  cet  aveu  ne  ferme-t-il  pas  la  bouche 
fà    tous   ceux   de   ses   disciples   qui    voudraient 
I  entreprendre    de  contester    sur    le  fait  de  ses 
!  explications  nouvelles  et  singulières  ? 

Faut-il ,  Monsieur ,  de  plus  amples  raisonne- 
ments ,  pour  montrer  à  tout  esprit  impartial  le 
[peu  de  raison  qu'ont  vos  partisans  de  se  glo- 
[Irifier  ,  comme  s'ils  ne  suivaient  que  la  doctrine 
'des  Apôtres,  et  celle  du  pur  Evangile  ?  Il  n'est 
[pas  besoin  d'entrer  ici  dans  un   détail  conten- 
tieux et    fatigant  ;   deux  mots    suffisent    pour 
vous  débouter  de  votre  prétention  ?  La  doctrine 
apostolique  et  évangélique,  disons-nous  ,  n'a  ja- 
mais pu  être  supprimée  dans  l'Eglise,  ou,  ce 
qui  revient  au  même ,  il  a  toujours  été  néces- 
saire ,    qu'en    vertu    des   promesses    de    Jésus- 
Christ    si  souvent  réitérées  ,   la    doctrine   des 
Apôtres  et  du   pur  Evangile   fût  constamment 
enseignée  dans  l'Eglise,  et  que  par  conséquent 
les  chrétiens  avant  Luther  en  aient  été  instruits 
dans  tous   les    temps  ;    or ,  la   doctrine    luthé- 
rienne n'a  pas  été  constamment  enseignée  dans 
l'Eglise  :  les   chrétiens  qui  ont  précédé  Luther 
l'ont  absolument  ignorée ,  comme  nous  venons 

(1)  Tom.  2.  EJit.  Gcrm.  Jeu.  p.ig.  9.  b. 
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de  le  voir;  donc  la  doctrine  luthérienne  n'es 
pas  celle  des  Apôtres  ,  ni  celle  du  pur  Evan 
gile .  Voilà  ,  Monsieur  ,  un  argument  court  e 
simple,  qui  en  matière  de  religion  peut  passe 
pour  une  démonstration.  Tous  les  passages  qu 
vous  accumulerez  ,  et  tous  les  sens  que  vou 
vous  efforcerez  d'en  tirer  pour  justifier  le  détai 
de  vos  articles ,  ne  pourront  jamais  affaibli! 
une  preuve  qui  tire  sa  force  des  promesses  fort 
nielles  et  incontestables  de  Jésus-Christ. 

Distinguons  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur 
deux  choses  ,  le  texte  et  l'explication  ;  pou: 
les  textes  que  Luther  cite  avec  profusion,  noul 
avouons  qu'ils  sont  véritablement  pour  la  plu' 
grande  partie  des  textes  tirés  de  l'Evangile  c 
des  Apôtres  ;  mais  quant  à  l'explication  qui 
Luther  y  donne ,  nous  soutenons  qu'elle  et\ 
uniquement  de  lui ,  sans  que  les  évangéliste! 
ni  les  Apôtres  y  aient  aucune  part;  car  si  1 
sens  de  Luther  était  celui  que  les  Apôtres  et  le 
évangélistes  ont  eu  en  vue ,  il  eût  toujours  été 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  le  sens  dominai! 
dans  l'Eglise;  mais  s'il  a  été  ignoré  pendant  tar 
de  siècles ,  il  ne  peut  plus  être  qu'un  sens  noi! 
veau  ,  particulier ,  sans  fondement  ,  le  serj 
d'un  homme  entêté  ,  plein  de  lui-même  ,  tém<i 
raire  à  l'excès ,  tranchons  le  mot ,  le  sens  d'u' 
chef  d'hérésie. 

Peut-être  ,  me  direz-vous  que  le  sens  dar' 
lequel  Luther  a  expliqué  l'Ecriture,  n'est  pz 
un  sens  si  particulier,  qu'il  n'ait  été  embrass1 
aussitôt  par  une  infinité  de  personnes  répandue 
dans   tontes  sortes  de  provinces  et  d'états  ,   t 
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même  par  des  peuples  et  des  royaumes  entiers. 
Je  l'avoue ,  Monsieur  ;  mais  permettez-moi  de 
vous  dire  que  ee  n'est  pas  là  le  remède  au  mal, 
que  c'en  est  plutôt  le  comble.  Car  pour  juger 
sainement  de  la  chose  ,  il  faut  la  considérer 
dans  son  origine.  Luther  s'est  d'abord  trouvé 
Iseul  de  son  sentiment  ;  il  ne  fut  pas  longtemps 
jsans  y  engager  quelques-uns  de  ses  confrères , 
.et  quelques  docteurs  de  l'Université  de  Wittem- 
berg  :  les  livres  qu'il  composa,  et  qu'on  eut 
grand  soin  de  répandre  partout ,  trouvèrent  des 
i esprits  disposés  à  goûter  une. doctrine  plus  com- 
aiiode  ,  et  moins  gênante  que  ne  l'avait  été 
•  L'ancienne  :  l'amour  de  la  nouveauté  animé  par 
le  spécieux  prétexte  de  réforme ,  et  encore  plus 
^par  le  nom  de  liberté  évangélique ,  acheva  de 
,2jros$irla  troupe  de  ses  disciples.  Mais,  regar- 
dez, s'il  vous  plaît,  le  chef  de  cette  troupe  dans 
f  es  premiers  moments  de  sa  singularité,  regar- 
dez-le isolé  du  reste  des  chrétiens,  ou  tout  au 

dIus  entouré  d'une  demi -douzaine  de  docteurs 
i>axons.  C'est  dans  ce  point  de  vue  ,  Monsieur, 
i  ju'il  faut  envisager  Luther  :  or ,  c'est  dans  cette 
situation  qu'il  osa  contredire  tout  l'Univers,  et 
,  jue  se  faisant  une  idole  de  ses  idées  nouvelles 
^;t  particulières ,  il  ne  craignit  pas  de  s'élever 
contre  le  sentiment  général  des  chrétiens.  Dès 

à  même  le  voilà  hérétique ,  selon  l'étymologie 
Au  mot ,  et  bientôt  après,  par  le  funeste  progrès 
a  le  sa  doctrine ,  chef  d'une  secte  malheureuse- 
5nent  abusée.  La  foule  de  ses  disciples  ne  chan- 
gea rien  à  sa  qualité ,  elle  y  participa;  la  chute 
ele  plusieurs  ne  put  servir  à  le  relever,   jamais 
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hérésiarque  ne  cessa  de  l'être,  pour  avoir  ei 
grand  nombre  de  sectateurs  ;  il  en  devint  plu 


coupable  devant  Dieu ,  pour  avoir  fait  un  plu 
grand  ravage  dans  l'Eglise .  C'est  ce  qui  est  ar 
rivé  à  Luther  et  à  tant  d'autres  que  vous  re 
connaissez  vous-même  avoir  été  de  véritable 
séducteurs  :  la  rapidité  de  leurs  progrès, 
l'étendue  des  sectes  qui  ont  eu  le  malheur  d*  k 
les  suivre  ,  n'a  jamais  su  rendre  meilleur  le  sor 
ni  des  maîtres  ni  des  disciples. 

Vous  m'objecterez  peut-être  encore,  Mon 
sieur ,  qu'on   ne  se  rend   coupable  d'hérésie 
qu'en  combattant  une  vérité  clairement  révélé 
dans  l'Ecriture  :  puis  vous  ajouterez  que  Luthe  « 
n'en  a  combattu   aucune   de  cette  espèce  , 
vous  croirez  enfin  par  ce  double  raisonnement 
l'avoir  mis  tout-à-fait  à  couvert  de  nos  reproches 
Mais  l'idée  que  vous  vous  formez  de  l'hérésie  est  f 
elle  juste  et  complète  ?  est-elle  propre  à  convain 
cre  un  hérétique,  et  à  discerner  celui  qui  l'est  d 
celui  qui  ne  Test  pas  ?  Je  veux  cependant  m'en  te  ] 
nir  un  moment  à  la  notion  que  vous  en  donne 
vous-même ,  Luther  ne  laissera  pas  d'être  con 
vaincu  de  s'être  fait  auteur  de  plusieurs  héré 
sies.   Car  permettez-moi,    Monsieur,    de  vou 
demander  ce  que  vous  appelez  des  vérités  clai 
rement  révélés  dans  l'Ecriture  ?  n'est-il  pas  pa 
exemple  clairement  révélé  dans  l'Ecriture ,  qui 
l'Eglise  est  infaillible  ,  qu'elle  doit  toujours  sub  ( 
sistersans  aucune  interruption  (1),  qu'elle  doi 


(t)  Porta?  infcri  non  praevalebunt  adversus  eam.  Mattli.  21.  18.  Ecc 
ego  vobiscum  sura  omnibus  diebus  usque  ad  consummationem  sxculi 
Mulli.  28.  20. 
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toujours  être  visible  (1);  que  les  clés  de  l'E- 
iglise ,  symbole  de  l'autorité  ecclésiastique ,  ont 
(été  données  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  (2)  ; 
que  toutes  les  ouailles  lui  ont  été  confiées  (3)  ; 
que  les  Apôtres  et  leurs  successeurs  ont  reçu  le 
bouvoir  d'absoudre  des  péchés  ,  avec  charge 
i'en  faire  le  discernement  (4)  ;  que  le  pain  que 
irésus-Christ  nous  donne  dans  l'Eucharistie  est 
5;a  chair,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  pain  dans  le 
incrément  (5)  ;  que  les  malades  doivent  appeler 
les  prêtres  pour  se  faire  oindre  avec  l'huile 
pinte  (6);  que  l'homme  est  justifié  parles  œu- 
vres ,  et  non-seulement  par  la  foi  (7)  ;  que  les 
|)onnes  œuvres  sont  nécessaires  au  salut  (8)  ? 
jii  ce  ne  sont  pas  là  des  vérités  clairement  re- 
celées dans  l'Ecriture ,  faites-nous  donc  ,  Mon- 
ieur ,  la  grâce  de  nous  dire  ce  qu'il  faut  pour 
u'elles  soient  sensées  clairement  révélées  ?  car 


(1)  Die  Ecclesiœ  ;  si  Ecclesiam  non  audierit.  Matth.  18.  17.  Vos  estis 
x  mundi ,  non  potest  civitas  abscondi  supra  montem  posita.  Matlh.  5. 
4.  Corde  creditur  ad  justiliam ,  ore  autem  fit  conl'essio  ad  salutera. 
om.  10.  10. 

(2)  Tibi  dabo  claves  regni  Cœlorum ,  et  quodeunque  ligaveris  super 
rram  ,  erit  ligatum  et  in  Cœlis  ,  etc.   Matth.  16.  19. 

4  (3)  Pasce  agnos  meos  ,  pasceoves  meas.  Joan.  21.  16.  17. 
à  (■*)  Quorum  remiseritis  peccata,  remiltuntur  eis ,  et  quorum  retinne- 
lis  ,  retenta  suut.  Joan.  20.23.  Quœcunque  solverilis  super  terram  , 
!  unt  soluta  et  in  Cœlo.  Matth.  18. 18. 
Il  (a)  Panis  quem  ego  dabo  ,  caro  mea  est  pro  mundi  vila.  Joan.  6.  52. 

(6)  Infirmatur  quis  in  vobis ,  inducat  Piesbyteros  Ecclesiœ ,  et  orent 
per  eum  ungentes  eum  oleo  in  nomineDomini.  Jacob.  5.  14. 

(7)  Videtis ,  quoniam  ex  operibus  justificatur  homo,  et  non  ex  fide 
otum.  Jac.  2.  24.  Remiltuntur  ei  peccata  multa  ,  quotiam  dilexil  mul- 
m.  Luc.  7.  48. 

(8)  Si  vis  ad  vitam  ingredi ,  serva  mandata.  Matth.  19.  17.  Ite  maie- 
:li  in  ignem  xternum  :  esurivi  enim  ,  et  non  dedistis  mihi  manducare. 
Uth.  2b.  42. 
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examinez ,  je  vous  prie ,  les  textes  qui  les  con- 
tiennent ,  et  que  j'ai  cités  à  la  marge  ?  vous  ver-  L 
rez  s'il  se  peut  rien  de  plus  précis ,  et  de  moinf 
ambigu  que  les  paroles  qui  les  énoncent  ?  si  vou 
aviez  à  vous  exprimer  sur  les  mêmes  sujets  que 
nous  prétendons  y  être  marquées  ,  vous  serait 
il  possible  d'employer  des  expressions  plus  pro- 
pres et  plus  significatives  que  celles  dont  le 
Saint-Esprit  a  fait  usage?  Si  tant  de  clarté  n< 
suffit  pas ,  que  faudra-t-il  donc  pour  mériter  i 
ces  articles  le  nom  et  la  qualité  de  vérités  clai 
rement  révélées  ?  exigerez-vous  ,  Monsieur,  qu( 
la  vérité  de  la  révélation  frappe  tellement  le: 
yeux  de  tous  les  chrétiens  ,  qu'il  n'y  en  ait  au 
cun  qui  ne  l'aperçoive  et  n'en  convienne  ?  Mail 
à  ce  compte  il  ne  pourra  plus  y  avoir  d'héréti 
que  :  car  dès  qu'il  se  trouvera  un  homme  i 
contester  une  vérité ,  et  à  se  figurer  qu'elle  n'es 
pas  assez  marquée  dans  l'Ecriture  ,  dès  Ion 
cette  vérité  cessera  d'être  du  nombre  dès  vérité; 
clairement  révélées  ,  et  par  conséquent  ceu? 
qui  la  combattraient,  ne  pourraient  plus,  si  vo 
tre  définition  est  bonne ,  être  hérétiques.  Direz 
vous ,  que  pour  être  vérité  clairement  révélée 
il  suffit  qu'elle  soit  regardée  comme  telle  pai 
le  plus  grand  nombre  des  chrétiens  ?  Mais  alon 
il  est  évident  que  les  catholiques  faisant  le  plui 
grand  nombre ,  auront  la  vérité  clairement  ré 
vélée  de  leur  côté.  Voulez-vous  ,  pour  plu; 
grande  assurance,  qu'elle  ait  été  aperçue  et  re- 
connue du  grand  corps  des  chrétiens  avant  les 
contestations  survenues  ?  ne  trouvons-nous  pa* 
encore  dans  le  consentement  général  des  fidèles 


I 


HÉRÉSIES  RENOUV.  PAR  LES  PROTESTANTS.      337 

de  tous  les  temps  une  forte  preuve  en  faveur 
des  sens  catholiques,  c'est  néanmoins  contre  de 
telles  vérités ,  contre  des  vérités  si  bien  mar- 
quées dans  l'Ecriture  ,  et  si  généralement  recon- 
nues ,  que  Luther  a  osé  s'élever ,  sans  respec- 
ter ni  la  clarté  qui  brille  dans  le  texte  ,  ni  le 
sentiment  général  du  monde  chrétien  qui  en  a 
toujours  été  frappé.  Voilà  donc  Luther  con- 
vaincu à  votre  tribunal  même ,  et  d'après  la 
forme  de  procédure  que  vous  avez  jugé  à  propos 
de  nous  marquer ,  le  voilà ,  dis-je,  convaincu 
encore  par  cet  endroit,  d'avoir  donné  naissance 
à  plusieurs  hérésies. 

Mais  revenons  à  examiner  la  notion  que  vous 
donnez  de  l'hérésie  ,  je  soutiens  qu'elle  n'est  ni 
assez  étendue  pour  comprendre  tous  les  héréti- 
ques ,  ni  assez  spécifique  pour  distinguer  tou- 
jours aisément  ceux  qui  le  sont  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas.  Elle  ne  comprend  pas  tous  les  hé- 
rétiques,  car  elle  ne  comprend  pas  ceux  qui 
attaquent  la  tradition  constante  et  universelle 
de  l'Eglise.  C'est  néanmoins  uniquement  pour 
ce  fait  qu'Helvidius  et  plusieurs  autres  ont  été 
mis  au  catalogue  des  hérésiarques ,  comme  j'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  faire  remarquer. 
Oui ,  certes  ,  contredire  la  parole  non  écrite 
prêchée  par  les  Apôtres,  et  venue  jusqu'à  nous 
par  le  canal  de  la  tradition ,  n'est  pas  une  moin- 
dre témérité ,  ni  un  moindre  crime ,  que  d'oser 

ontredire  la  parole  écrite ,  puisque  les  Apôtres 
rfont  pas  eu  moins  l'assistance  du  Saint-Esprit 
en  enseignant  de  vive  voix ,  qu'en  nous  laissant 

eurs  instructions  par  écrit. 

TOM.    il.  I5 
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Je  dis  de  plus  ,  que  votre  notion  n'est  pas 
assez  propre  à  convaincre  aisément  tout  héré- 
tique ,  et  à  distinguer  toujours  sûrement  celui 
qui  Test  de  celui  qui  ne  Test  pas.  Car  vous  le 
savez  fort  bien ,  Monsieur ,  les  hérétiques  sai- 
sissent avec  beaucoup  de  soin  tous  les  passages 
qui  paraissent  favorables  à  leurs  dogmes,  et  ne 
manquent  guères  d'en  trouver  d'assez  apparents, 
qui  par  rapport  à  la  mauvaise  disposition  où  ils 
sont ,  font  à  peu  près  le  même  effet  sur  leur 
esprit ,  que  pourraient  faire  des  textes  d'une 
clarté  réelle.  «Si  vous  leur  demandez,  dit  lïn- 
cc  comparable  Vincent  de  Lérins ,  quelles  preu- 
«  ves  ils  vous  donnent  pour  vous  montrer  la 
«  nécessité  de  quitter  la  foi  universelle  et  an- 
ce  tique  de  l'Eglise  catholique  ,  ils  vous  ré- 
«  pondront  tout  d'abord  :  Oh  !  c'est  qu'il  est 
«  écrit  ,  etc.  Et  aussitôt  ils  produiront  mille 
ce  passages  ,  mille  exemples  ,  mille  autorités 
ce  tirées  de  la  loi ,  des  psaumes ,  des  Apôtres 
ce  et  des  prophètes  (1).  Qu'ils  conversent,  ajoute 
ce  ce  père ,  avec  leurs  partisans ,  ou  avec  ceux 
et  d'une  autre  religion ,  qu'ils  soient  en  parti- 
ce  culier  ou  en  public  ,  qu'ils  composent  des 
-e  livres ,  ou  qu'ils  prononcent  des  discours , 
ce  qu'ils  se  trouvent  à  un  festin,  ou  qn'ils  eau- 
ce  sent  dans  les  places  publiques,  à  peine  énon- 
ce cent- ils  une  partie  de  leur  propre  fonds  , 
ce  qu'ils    s'efforcent  de    lui  donner   une  teinte 

(1;  Si  quis  interroget ,  unde  probas  ,  quoJ  Ecclesiœ  Catliolicac  univer- 
salem  ,  et  antiquam  (idem  dimiltere  debeain  ,  statim  ille  :  Scriplum  est 
onim,  et  continua  mille  leslimonia,  mille  exempta,  mille  auctorilalcs  parât 
de  lege  ,  de  Psalmif ,  de  Apostolis  ,  de  Proplietis.  Tom.  7.  Bibl.  Patrum. 
|»ag.  2G0.  H. 
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ce  plus  vive  par  quelque  passage  de  l'Ecri- 
«  ture  (1).  Or,  que  feront  les  fidèles,  demande 
rc  cet  auteur  dans  ses  solides  réflexions  ,  coin- 
ce ment  les  hommes  catholiques  discerneront- 
cc  ils  toujours  sûrement  le  faux  du  vrai  dans  les 
«  écritures  ?  ils  auront  soin  d'en  interpréter  les 
ce  passages  selon  la  tradition  de  l'Eglise  uni- 
ce  verselle  ,  et  les  règles  du  dogme  catholique  ; 
ce  car  il  est  nécessaire  qu'en  cette  matière  , 
ce  comme  dans  tout  le  reste  ,  ils  suivent  Puni- 
ce  versalité ,  l'antiquité  ,  et  le  consentement  de 
ce  l'Eglise  catholique  et  apostolique  (3).  » 

Vous  voyez  ,  Monsieur ,  que  dès  le  cinquième 
siècle  on  avait  sur  la  nature  de  l'hérésie  les 
mêmes  idées  que  nous  en  avons  aujourd'hui. 
Que  dis-je ,  Monsieur  ,  dès  le  cinquième  siè- 
cle? l'Auteur  fait  une  haute  profession  au  com- 
mencement de  son  ouvrage  de  ne  rapporter 
que  des  maximes  puisées  dans  l'antiquité.  Oui, 
c'est  de  tout  temps  qu'on  a  regardé  l'hérésie 
comme  un  écart  de  l'universalité  ,  sans  penser 
jamais  à  charger  chaque  fidèle  en  particulier  de 


\  (1)  Sive  apud  suos  sunt ,  sive  alienos ,  sive  privalim  ,  sive  publiée  ,  sin- 
in  sermonibus ,  sive  in  Iibris,  sive  in  conviviis ,   sive  in  plateis  ,   niliil 

.junquam  pené  de  suo  proferunt ,  qnod  non  etiam  Scripturae  verbis  adum- 
brare  conentur.  Ibidem. 

i  (2)  Quid  facient  Catholici  homines?  quomodô  in  Scripturis  veritalem 
à  falsitate  discernent?  hoc  scilicet  facere  curabunt ,  ut  divinum  Canonem 
secundum  universalis  Ecclesiœ  traditionem  et  juxta  Catholici  dogmalit 
iregulas  interpretentur  ;  in  quo  item  Calholicœ  ,  Aposlolicaeque  Ecclesioc 
Uequantur  necesse  est  universilatem,  antiquitatem ,  consensionem.  T.  7. 
JBibl.  p.  261.  D. 

I  (3)  A  Majoribus  tradita  apud  nos  deposita  describam  relatoris  fide  p&- 
I  iùs  ,  quam  auctoris  praesumplione.  Tom.  7.  Bibliot.  Patrum  apud  Ani«- 
:  onios,  pag.  15. 
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la  discussion  des  passages  plus  ou  moins  clairs, 
persuadé  qu'on  était  que   la  véritable  et  réelle 
clarté  se  trouvait  toujours  du  côté  de  l'Eglise  , 
et  que    du  côté   de    ceux  qui  se  détachent  du 
grand  corps  des  chrétiens ,  pour  adhérer  à  leur 
opinion   particulière   il   ne    pouvait  se    trouver 
qu'une  clarté  fausse  et  apparente.  La  clarté  plus 
ou  moins  grande  dans  le  conflit  des  passages , 
si  on  la  considère    par   rapport  à  l'impression 
quelle  fait  sur  les  esprits,  ne  peut  être  auprès 
d'une  infinité  de  gens  qu'une  marque  fort  équi- 
voque ;  car  comme  la  supériorité  de  clarté  est 
souvent   relative   aux    différents  génies    et   aux 
différentes  dispositions,  qu'elle  se  fait  sentir  aux 
uns,  tandis  qu'elle   disparaît  aux  yeux  des  au 
1res  ,  il  est  évident  que  son  impression  dépenc 
assez  souvent  du  caprice ,  et  que  dès  là  même 
elle  ne  peut  conduire  assez  sûrement  le  juge 
ment  de  chaque  chrétien ,  pour  lui  faire  discer 
ner   l'hérésie  d'une  manière    à  ne   pouvoir  s'j 
méprendre.  C'est  le  consentement  général  de; 
chrétiens ,  ce  sont  les  décisions  de  l'Eglise  qui. 
seules  peuvent  être  de  bons  et  de  sûrs  garant} 
de  l'héréticité  d'une  doctrine ,  lorsqu'on  la  trouve 
opposée  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  règles 
Mais,  je  m'étends  trop  sans  doute ,  Monsieur 
sur  la  juste  notion  de  l'hérésie  ;  j'ai  tout  lieu  d( 
craindre  que  vous  n'en  soyez  fatigué  ;  il  me  rest< 
néanmoins  encore  une  remarque  à  faire  qui  n< 
mérite   pas   moins  votre   attention    que  toute; 
les  réflexions  précédentes.  Si  vous  ne  me  la  re 
fusez  pas ,    et  qu'après   avoir   considéré  la  na 
ture  de  l'hérésie ,  vous  en  examiniez  aussi   le 
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propriétés  ,  vous  arriverez  par  une  voie  beaucoup 
plus  abrégée  à  comprendre  qu'il  n'est  rien  Je 
plus  juste  ni  de  plus  exact  que  la  qualification 
donnée  par  nous  à  la  doctrine  de  Luther. 

Remarquez  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur  , 
que  de  toutes  les  hérésies  qui  se  sont  jamais 
élevées  dans  le  christianisme  et  ont  fait  quelque 
bruit  dans  l'Eglise ,  il  n'en  est  aucune  dont  on 
ne  puisse  marquer  un  certain  nombre  de  cir- 
constances ,  qui ,  toutes  réunies  ,  forment  un 
assemblage  singulièrement  propre  à  caractéri- 
ser l'hérésie.  On  peut  nommer  l'auteur  de  l'hé- 
résie ,  marquer  Tannée  qui  Ta  vue  naître ,  indi- 
quer le  lieu  qui  lui  a  servi  de  berceau,  dire  le 
dogme  nouveau  qui  a  révolté  les  orthodoxes , 
faire  connaître  les  adversaires  qui  ont  été  les 
premiers  à  le  combattre ,  montrer  enfin  le  con- 
cile qui  Fa  condamné.  Par  exemple  ,  on  sait 
que  c'est  Arius  prêtre  et  curé ,  qui  a  été  l'au- 
teur de  l'hérésie  arienne;  que  c'est  en  l'an  316 
qu'il  commença  à  prêcher  sa  doctrine  impie; 
que  c'est  dans  Alexandrie ,  ville  d'Egypte  ,  que 
cette  doctrine  fit  les  premiers  progrès  ;  que  le 
dogme  d' Arius  fut  de  nier  la  consubstantialité 
du  Verbe  ;  que  le  patriarche  Alexandre  et  saint 
Alhanase  signalèrent  leur  zèle  et.  leur  érudition 
à  le  combattre  aussitôt  ;  et  que  ce  dogme  a  été 
foudroyé  par  les  anathèmes  du  concile  de  Nicée. 

Voilà ,  Monsieur  ,  ce  qu'on  sait  également  tou- 
chant les  hérésies  de  Nestorius  ,  d'Eutychès  ,  de 
Pelage  ,  et  généralement  de  tous  ceux  qui  ont 
jamais  troublé  la  paix  de  l'Eglise.  Or,  à  consi- 
dérer les  six  articles  aue  ie  viens  de  marquer, 
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puis-je  douter  que  vous  n'y  voyiez  du  premier 
coup  d'oeil  le  rapport  parfait  du  luthéranisme 
avec  toutes  les  anciennes  sectes  reconnues  de 
vous  et  de  nous  pour  hérétiques  ?  car  première- 
ment le  nom  seul  de  votre  religion  n'en  fait-il  pas 
assez  connaître  l'auteur?  y  eût-il  jamais  eu  ni 
luthéranisme ,  ni  luthériens  dans  le  monde ,  si 
Luther  n'y  eiit  paru  ?  tout  le  corps  de  votre 
doctrine  n'étant  fondée  que  sur  les  explications 
qu'il  a  plu  à  Luther  de  donuer  de  son  chef  à 
l'Ecritufe,  ne  voyez-vous  pas  que,  s'il  y  avait  eu 
une  tête  de  moins  dans  le  monde ,  l'ancienne 
religion  serait  restée  telle  qu'elle  était ,  et  qu'il 
n'eût  jamais  été  parlé  des  sujets  de  séparation 
élevés  aujourd'hui  entre  nous.  C'est  ici  où  j'ap- 
pliquerais volontiers  à  Luther  les  belles  paroles 
dont  se  servit  autrefois  un  saint  et  savant  évê- 
que  de  Barcelone  contre  les  novatiens.  «D'où 
«  cet  homme  a-t-il  reçu  l'autorité  qu'il  s'est 
«  donnée  de  changer  de  religion ,  demande 
ce  saint  Pacien ,  qui  vivait  au  quatrième  siècle  ? 
ce  a-t-il  eu  le  don  des  langues  ?  a-t-il  été  pro- 
ce  phète  ?  a-t-il  ressuscité  des  morts  ?  car  il  ne 
ce  fallait  pas  moins  que  des  miracles  de  cette 
«  espèce ,  pour  être  en  droit  de  prêcher  un 
ce  évangile  nouveau.  Ecoutez  comme  l'Apôtre 
ce  réclame  contre  ce  désordre  :  Quand  même , 
ce  dit-il ,  ou  nous-même  ou  un  ange  descendu 
ce  du  ciel  viendrait  annoncer  un  évangile  dif- 
ce  férent  de  celui  que  nous  vous  avons  an- 
ce  nonçé  ,  qu'il  soit  anathème.  Mais  Nova- 
ce  lien  a  compris  ainsi  :  donc ,  Jésus- Christ  a 
ce  ainsi  enseigné  ;  donc,  depuis  Jésus-Christ  jus- 
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c<  qu'au  temps  de  l'empereur  Dèce ,  personne 
rc  n'a  entendu  l'Evangile  (1).  »  Changez,  Mon- 
sieur, les  noms  et  les  temps  ,  et  les  paroles  de 
saint  Pacien  auront  fait  le  procès  à  Luther. 

On  sait  en  second  lieu  la  date  de  votre  ori- 
gine. Ce  fut  en  l'an  1517,  le  13  octobre,  que 
Luther  afficha  à  la  porte  de  l'Eglise  des  thèses 
qui  contenaient  déjà  une  partie  de  ses  nou- 
veautés, et  donnèrent  occasion  à  de  grandes 
disputes.  Pendant  les  années  1  8  et  19,  Luther 
ne  laissa  pas  de  rester  encore  attaché  au  Saint- 
Siège  ;  car  il  écrivit  deux  lettres  fort  respectueu- 
ses au  pape ,  l'une  en  l'an  1518,  datée  du  jour 
de  la  Trinité  (2)  ,  l'autre  en  1  519,  avec  la  date 
du  troisième  mars  (3)  ;  il  y  faisait  de  grandes 
protestations  de  soumission  et  d'obéissance  ;  il 
ajoutait  néanmoins  ne  pouvoir  se  rétracter ,  il 
offrait  seulement  de  garder  un  profond  silence, 
pourvu  qu'on  le  fit  aussi  garder  à  ses  adversai- 
res. Le  pape,  instruit  des  intrigues  de  Luther  et 
de  tous  les  mouvements  qu'il  continuait  à  se 
donner  pour  répandre  et  faire  valoir  sa  nou- 
velle doctrine,  après  avoir  tenté  inutilement 
toutes  les  voies  de  la  douceur  pour  le  ramener, 
se  porta  enfin  à  condamner  quarante  et  une  de 
ses  propositions,  par  une  bulle  publiée  le  1  4  juin 

(i)  An  ipse  tanlum auctoritatis  accepit?  linguis  loculus  est?  Prupliela- 
vit  ?  suscilare  mortuos  potuit  ?  horum  enim  aliqnid  Iial>ere  dobuerat ,  ul 
Evangelium  novi  juris  induceret.  Elsi  contra  clanicl  Apostolus  ,  licet  nos 

AUT  ANGELUS    DE  COELO   EVANCELIZET  VOCIS   PR.ETERQl'ASI    Ql'OD   EVANC.ELIZAVIMI'I 

voms ,  anathema  sit.  Novalianus  sic  intellexil  :  sed  Cliristus  sic  docuit  : 
riijô  à  Clnislo  usque  ad  Dccii  tempora  nullus  intelligens.  Epist.  3.  ad 
Symprouianum.  T.  4.  P.ilil.  Pat.  apud  Anisson.  p.  304. 

(-2)  Torn.  1.  Ed.  Jeu.  Germ.  per  Donalum  Ritzenliam.  p.ig.  58. 

(3)  Tom.  i.  ejnsdcm  Ed.  p.  143. 
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Tan  1520.  Ce  fut  pour  lors  que  Luther  ne  se 
posséda  plus  ,  et  en  vint  aux  dernières  extrémi- 
tés ;  car  le  lundi  d'après  la  Saint-Nicolas  de  la 
même  année  ,  il  brûla  publiquement  ,  et  avec 
beaucoup  d'appareil  la  bulle  du  pape ,  comme 
pour  motiver  par  ce  coup  d'éclat  à  tout  l'Uni- 
vers sa  rupture  avec  l'Eglise  romaine.  Depuis 
ce  moment  il  ne  pensa  plus  qu'à  fortifier  son 
parti  ,  et  à  le  rendre  irréconciliable  par  les 
changements  qu'il  fit  de  jour  en  jour  à  la  reli- 
gion, soit  pour  la  discipline,  soit  pour  le  dogme. 
Permettez-moi ,  Monsieur ,  de  citer  ici  un  petit 
mot  d'un  des  plus  anciens  auteurs  de  l'Eglise, 
llien  de  plus  propre  à  vous  faire  connaître  tout 
le  crime  de  l'entreprise  de  Luther:  ce  Qui  êtes- 
«  vous  ,  disait  Tertullien  aux  marcionites  et  aux 
ce  valenliniens  en  la  personne  de  l'Eglise  ?  quand 
ce  et  d'où  êtes-vous  venus  ?  que  faites-vous  en 
ce  moi ,  vous  qui  n'êtes  plus  à  moi  ?  par  quelle 
ce  autorité  changez-vous  mes  limites ,  que  se- 
cc  mez-vous  ici  selon  votre  caprice  ?  la  posses- 
cc  sion  est  à  moi  ;  je  possède  depuis  longtemps, 
ce  l'origine  de  ma  propriété  est  inattaquable  ; 
ce  je  la  tiens  des  premiers  auteurs  à  qui  le  bien 
ce  sacré»  a  appartenu,  je  suis  l'héritier  des  Apô- 
cc  très  (1).  >:>  Tel  était  le  langage  qu'on  adres- 
sait aux  hérétiques  du  second  siècle.  Faites- 
nous  ,  Monsieur ,  la  justice  de  reconnaître   que 


(I)  Mcrilo  ad  illos  dicendum  est  :  Qui  estis?quando  et  undè  venistisî 
quiil  in  mco  agitis  non  moi?...  qua  poleslate  limites  mcoscommovelis?... 
Qnid  hic  ad  vestram  vulunîalem  seminalis?  mea  est  possessio  ,  olim  pos- 
sideo  ;  habco  origines  firmas  ab  ipsis  auctoribus ,  quorum  fuit  res  ,  ego 
sum  bœres  Apostolorum.  L.  de  praescript.  Ed.  Frobcn.  p.  109. 
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nous  sommes  parfaitement  en   droit  d'en  dire 
autant  de  Luther  et  de  ses  premiers  associés. 

Pour  ce  qui  est  du  lieu  où  le  luthéranisme  a 
pris  naissance  ,  personne  ne  le  peut  ignorer; 
c'est  dans,  les  écoles  de  l'Université  de  Wittem- 
berg  ,  ville  de  Saxe  ,  que  les  premières  leçons 
du  luthéranisme  ont  été  débitées;  c'est  par  la 
protection  de  l'électeur  Frédéric,  que  sa  doc- 
trine se  répandit  promptement  dans  tout  TElec- 
torat ,  et  de  là  se  communiqua  aux  pays  voi- 
sins, surtout  à  ceux  du  Nord.  Cependant  elle  ne 
passa  jamais  ni  les  Alpes ,  ni  les  Pyrénées  , 
ni  l'Océan ,  ni  la  Méditerranée  ;  ainsi  resserrée 
dans  des  bornes  si  étroites ,  elle  ne  peut  passer 
pour  être  la  doctrine  des  Apôtres  ,  qui  doit  être 
annoncée  à  toutes  les  parties  du  monde.  Car, 
comme  saint  Augustin  l'a  parfaitement  bien  re- 
marqué ,  «  les  Apôtres  n'ont  reçu  le  don  des 
«  langues  à  la  descente  du  Saint-Esprit ,  que 
ce  pour  prêcher  l'Evangile  à  tous  les  peuples  , 
ce  ainsi  quil  est  prédit  au  dix-neuvième  psaume  : 
c<  //  jîest  pas  de  nation,  quelque  langage  qu'elle 
ce  parle  ,  qui  n  entende  leur  voix  (1).  Et  parce 
ce  que  David,  continue  ce  Père  ,  prévoyait  que 
ce  l'Evangile  de  Jésus-Christ  devait  être  prêché 
ce  chez  toutes  les  nations  ,  et  dans  toutes  les 
ce  langues  ,  et  que  les  vérités  de  la  religion , 
ce  qui  sont  comme  le  corps  du  Sauveur ,  y  re- 
ce  tentiraient  partout  et  dans  tous  les  idiomes  , 


(1i  In  omnibus  linguis  futurum  Evangelium  iMud  lune  miraculum  por- 
fn-lcbat ,  quel  et  in  Psolmo  tanlo  mile  prxdiclum  est  :  Non  sunt  lo<|uel.B 
re.jnc  sermones,  rjuoruni  non  auiliantur  voecs  eorum.  Lib.  2.  Coolr  bit. 
Tetil.  c.  32.  T.  7.  F,bt.  Froben.  103. 
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«  il  continue  et  ajoute  :  Le  bruit  de  leurs  paro- 
«  les  s'est  répandu  par  toute  la  terre ,  et  leur 
ce  langage  s'est  fait  entendre  jusqu'à  Vextré- 
cc  mité  dit  monde  (1).  >j  C'est  sur  le  même  fon- 
dement que  le  même  Père  appuyait  l'argument 
qu'il  faisait  aux  donatistes ,  en  leur  disant:  cela 
te  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  est  connue  à 
ce  toutes  les  nations  ,  le  parti  de  Donat  est  in- 
«  connu  à  plusieurs ,  ce  n'est  donc  pas  le  parti 
ce  de  Donat  qui  est  la  véritable  Eglise  (2).  » 
Il  faut  ici ,  Monsieur ,  de  deux  choses  Tune,  ou 
que  vous  regardiez  le  raisonnement  de  saint 
Augustin  contre  les  donatistes  comme  faible 
et  défectueux  ,  ou  que  vous  en  tiriez  également 
contre  vous  une  funeste  conclusion. 

Nous  pouvons  en  quatrième  lieu  marquer 
aussi  les  dogmes  nouveaux  dont  on  n'avait  pas 
encore  ouï  parler  avant  Luther  ,  et  nous  pou- 
vons non  pas  seulement  en  indiquer  un  ou  deux, 
comme  à  la  naissance  des  autres  hérésies,  mais, 
passez-moi  cette  expression  ,  les  nommer  à  la 
douzaine  ;  car  qui  avant  Luther  s'était  jamais 
avisé  d'enseigner  que  la  contrition  et  le  bon 
propos  ne  sont  pas  des  dispositions  nécessaires 
à  la  justification;  que  les  jeûnes  et  les  macéra- 
tions du  corps  sont  nuisibles  ,  lorsque  ces  œu- 
vres de  pénitence  se  font  dans  la  vue  d'acquitter 


(1)  Seu  quia  in  omnibus  gentibus  et  linguis  futurum  Evangclium  ,ci 
Corpus  Christi  per  totum  orbem  terrarum  linguis  omnibus  personaturum 
signiflcabat ,  secutus  ait  :  In  omnem  terram  exivit  sonus  eorum,  et  in  fines 
orbis  terroe  verba  eorum.  Ibidem. 

(2)  Ecclesiœ  nota  est  omnibus  gentibus  ,  pars  autem  Donati  ignota  est 
pluribus  gentibus,  non  est  ergo  ipsa.  Lib.  2,  Contr.  litt.  Pcliliani,  c.  104. 
T.  Ed.  Frobcn.  p.  160. 
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les  peines  temporelles  dont  on  est  redevable  à 
la  justice  de  Dieu  ;  que  les  bonnes  œuvres  ne 
sont  pas  nécessaires  au  salut ,  comme  vos  livres 
symboliques  renseignent  si  expressément  (1  );  que 
l'humanité  de  Jésus-Christ  est  partout;  que  c'est 
à  la  communauté ,  et  non  à  Pévêque  à  conférer 
les  pouvoirs  de  consacrer  et  d'absoudre;  que  le 
sacrifice  de  la  messe  est  une  abomination?  etc. 
Je  ne  chercherai  point  ici  à  étendre  le  détail 
des  innovations  de  Luther  ;  j'en  ai  déjà  dit  bien 
assez  sur  ce  sujet  dans  tout  le  cours  de  cet 
écrit.  Souffrez  seulement ,  Monsieur  ,  si  vous 
avez  peine  à  convenir  de  la  nouveauté  des  arti- 
cles dont  je  viens  de  vous  parler,  que  j'ose  vous 
demander  si  vous  connaissez  dans  le  monde 
chrétien  une  seule  Université ,  qui  avant  le  sei- 
zième siècle  ait  enseigné  aucun  de  ces  dogmes  '. 
Pourriez-vous  nous  faire  voir  un  seul  livre , 
soit  imprimé ,  soit  manuscrit  de  quelque  théo- 
gien  antérieur  à  Luther  où  cette  doctrine  soit 
contenue  ?  Pourriez-vous  indiquer  une  seule 
province ,  une  seule  ville ,  un  seul  bourg  ,  où 
Ton  ait  fait  profession  de  celte  croyance  ?  Qu'ap- 
pellera-1- on  dogmes  nouveaux  ,  si  ceux  dont  on 
ne  peut  trouver  aucun  vestige  ,  et  dont  on  ne 
peut  nommer  aucun  sectateur ,  ne  sont  pas  re- 
gardés comme  tels? 

Enfin  si  pour  achever  le  parallèle  entre  le 
luthéranisme  et  les  anciennes  hérésies,  il  faut 
aussi  nommer  les  adversaires  qui  se  récrièrent 
aussitôt  contre  les  mouvements  de  Luther  ,   et 

(1)  ïn  Ej»ît.  articuloruni.  Edit.  Grossii ,  p.  590. 
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citer  le  concile  qui  ne  tarda  pas  à  condamner 
sa  doctrine ,  ne  savons-nous  pas  que  le  célèbre 
Jean  Eckius  ,  le  savant  Jérôme  Emser  ,  l'infati- 
gable Jean  Cochlée ,  le  vigilant  et  courageux 
archidiacre  de  Cologne,  Jean  Gropper,  et  plu- 
sieurs autres  habiles  gens  s'empressèrent  de  dé- 
fendre l'ancienne  religion  contre  les  nouvelles 
entreprises  que  les  Universités  de  Paris ,  de 
Louvain  ,  de  Cologne  ,  de  Leipsiek,  d'Ingolstat, 
signalèrent  aussitôt  leur  zèle  par  la  censure  d'un 
grand  nombre  de  propositions  extraites  de  ses 
livres,  qui  avaient  mis  tous  les  esprits  en  ru- 
meur ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  décisif  sur  ce  su- 
jet ,  et  qui  met  le  parti  de  Luther  dans  son  tort 
autant  qu'aucun  parti  convaincu  d'hérésie  y  ait 
jamais  été  ,  c'est  que  sa  doctrine  a  été  condam- 
née comme  hérétique  par  un  concile  général , 
tribunal  suprême  et  indéclinable  de  l'Eglise.  Je 
n'ignore  pas  ,  Monsieur ,  tous  les  prétextes  aux- 
quels on  a  recours  chez  vous ,  pour  se  dispen- 
ser de  reconnaître  l'autorité  du  concile  de  Trente  ; 
mais  est-ce  par  là  que  vous  prétendrez  vous  dis- 
tinguer des  hérétiques  ?  ou  plutôt  n'est-ce  pas 
là  justement  le  trait  le  plus  essentiel  de  ressem- 
blance que  vous  puissiez  avoir  avec  eux  ?  Car  y 
en  eut-il  jamais  qui  aient  manqué  de  raisons  et 
de  prétextes  ,  pour  chercher  à  éluder  l'autorité 
des  conciles  qui  les  avaient  condamnés?  S'ils  s'y 
étaient  soumis  ,  dès  lors  ils  eussent  cessé  d'être 
hérétiques  ;  c'est  leur  obstination  à  ne  pas  vou- 
loir écouter  les  chefs  de  l'Eglise  assemblés,  qui 
a  mis  le  dernier  sceau  à  la  qualité  d'hérétiques 
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qui  leur  est  restée.  Ainsi,  Monsieur,  cherchez 
tant  'qu'il  vous  plaira  à  faire  valoir  vos  pré- 
textes contre  le  concile  de  Trente ,  il  sera  tou- 
jours vrai  de  dire  que  les  sentiments  de  Luther 
ont  été  condamnés  par  ceux  que  Dieu  a  établis 
pour  juges  de  la  doctrine  ;  par  ceux  qui  ont 
toujours  fait  les  fonctions  de  juges ,  toutes  les 
fois  qu'il  est  survenu  quelque  difFérend  consi- 
dérable dans  l'Eglise  (1)  ;  par  ceux  qui,  avant 
les  contestations  ,  étaient  certainement  les  su- 
périeurs légitimes  du  corps  dans  lequel  les  con- 
testations se  sont  élevées ,  et  qui  par  conséquent 
en  devaient  être  naturellement  les  arbitres;  par 
ceux  que  Luther  et  ses  adhérents  ont  reconnus 
eux-mêmes  pour  juges  ,  en  interjetant' appel  au 
premier  futur  concile  général ,  concile  qui  de- 
vait sans  doute  être  composé  comme  tous  ceux 
qui  avaient  été  tenus  jusque-là  ;  je  veux  dire  , 
composé  de  tous  les  premiers  pasteurs  des  Egli- 
ses particulières  et  présidée  par  le  pape  ou  ses 
légats  ,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  amplement  dans 
ma  troisième  lettre.  Or  c'est  contre  les  déci- 
sions d'une  assemblée  si  auguste  ,  si  autorisée  à 
parler  au  nom  de  l'Eglise  et  à  instruire  tous  les 
fidèles  ,  si  respectable  par  les  promesses  de  Jé- 
sus-Christ ,  si  accréditée  par  la  déférence  que 
les  chrétiens  ont  eue  de  tout  temps  pour  ces 
imposantes  réunions,  si  digne  d'être  écoutée  pré- 
férablement  à  toute  autorité  humaine  quelle 
qu'elle  soit  ;  c'est  contre  les  décisions  d'un  tel 
corps  ,  dont  la  voix  passa  toujours  pour  être  la 

(1)  Acl.  20.27.  l.Timotli.  C.  20. 
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voix  de  l'Eglise  et  l'organe  du  Saint-Esprit  que 
vous  vous  êtes  roidis ,  et  que  vous  vous  roidis- 
sez  encore.  Nommeriez-vous  bien,  Monsieur, 
aucun  parti ,  qui  ait  jamais  porté  la  résistance 
jusque-là,  sans  rester  flétri  dans  l'esprit  de  la 
postérité  comme  digne  des  anathèmes  de  l'E- 
glise et  de  la  malédiction  du  Fils  de  Dieu  ?  à 
quel  titre  vous  croiriez-vous  privilégié?  Il  est 
donc  vrai  que  les  six  caractères  distinctifs  de 
l'hérésie  concourent  ici  parfaitement  à  faire 
voir  tous  les  rapports  du  luthéranisme  avec  les 
hérésies  des  temps  passés. 

Cessez  donc  de  regarder  la  doctrine  de  Lu- 
ther du  même  œil  dont  vous  l'avez  regardée 
jusqu'à  présent.  A  force  d'entendre  les  vains 
éloges  de  vos  ministres  ,  qui  ne  cessent  de  l'ap- 
peler la  doctrine  pure  et  saine  de  l'Evangile , 
vous  vous  en  êtes  formé  une  idée  qui  ne  vous 
a  pas  permis  jusqu'ici  d'y  apercevoir  le  poison 
fatal  de  l'hérésie.  Mais  je  crois  avoir  prouvé  so- 
lidement dans  cet  écrit  deux  vérités  :  la  pre- 
mière ,  que  Luther ,  en  composant  son  nouveau 
système  de  religion ,  avait  adopté  et  fait  revivre 
plusieurs  anciennes  hérésies  ;  la  seconde ,  qu'il 
en  a  ajouté  quantité  de  nouvelles  de  sa  façon; 
en  sorte  que  le  corps  de  doctrine ,  par  lequel  il 
a  cherché  à  se  distinguer  de  nous  ,  n'est  à  pro- 
prement parler  qu'un  mélange  d'hérésies  an- 
ciennes et  nouvelles.  Si  Luther  diffère  sous 
quelque  rapport  des  hérésiarques  passés  ,  c'est 
en  deux  points  qui  ne  le  rendent  que  plus  cou- 
pable :  premièrement,  les  autres  hérésiarques 
n'ont  été  pour  l'ordinaire  chefs  d'hérésie  que 
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pour  un  ou  deux  articles  ;  Luther  s'est  fait  le 
père  et  le  restaurateur  de  plus  de  trente  erreurs 
condamnées.  En  second  lieu  les  hérésiarques 
qui  ont  précédé  Luther  n'ont  pas  touché  à  l'or- 
dination, mais  ce  sont  contenté  d'innover  sur 
quelque  point  de  doctrine,  sans  frustrer  les 
peuples  du  sacerdoce  ni  des  sacrements  ;  Luther, 
en  substituant  à  l'ancienne  ordination  une  or- 
dination nouvelle  qui  n'est  d'aucune  valeur,  a 
enlevé  à  son  parti  et  les  prêtres  ,  et  les  moyens 
les  plus  nécessaires  au  salut.  D'où  il  s'ensuit 
qu'il  ne  s'est  jamais  fait  dans  la  religion  chré- 
tienne un  bouleversement  ni  plus  général,  ni 
plus  funeste  que  celui  qui  s'y  est  fait  par  l'en- 
treprise de  Luther. 

CONCLUSION. 

Voila  ,  Monsieur ,  le  sujet  que  j'avais  entre- 
pris de  traiter  assez  bien  développé ,  je  crois , 
pour  mériter  de  votre  part  de  sérieuses  ré- 
flexions. J'ai  pris  la  liberté  de  vous  dire  que 
vous  adhériez  à  un  corps  de  doctrine  mêlé 
de  plusieurs  hérésies  anciennes  et  nouvelles. 
Mais  me  suis-je  contenté  de  le  dire  ?  l"ai-je  dit 
sans  le  prouver  ?  est-ce  un  zèle  amer  qui  m'a 
suggéré  les  termes  d'une  proposition  qui  vous 
a  paru  dure  ?  est-ce  l'inconsidération  qui  me  l'a 
fait  avancer  légèrement ,  et  sans  avoir  de  quoi 
la  justifier?  Réfléchissez,  s'il  vous  plaît,  Mon- 
sieur ,  sur  la  nature  de  mes  preuves  :  en  est-il 
de  plus  convaincantes?  Jai  fait  voir,  par  une 
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simple  exposition  de  faits  ,  que  plusieurs  de  vos 
sentiments  étaient  entièrement  les  mêmes  que 
ceux  qui  ont  été  condamnés  dans  les  anciens 
hérétiques.  J'ai  de  plus  examiné  la  nature  et  les 
propriétés  de  l'hérésie  .  et  démontré  que  l'idée 
la  plus  juste  qu'on  puisse  s'en  former,  conve- 
nait parfaitement  à  la  doctrine  de  Luther  sur  un 
grand  nombre  de  chefs  ,  et  que  tous  les  indi- 
ces les  plus  propres  à  désigner  l'hérésie  se 
trouvaient  ici  rassembles  pour  rendre  témoi- 
gnage contre  le  luthéranisme. 

A  quoi  tiendra-t-il  donc,  Monsieur,  que  vous 
ne  vous  hâtiez  de  quitter  une  religion  si  fé- 
conde en  erreurs  pernicieuses  et  damnables  ? 
peut-il  y  avoir  un  plus  grand  obstacle  au  salut 
que  l'hérésie?  Une  seule  ne  suffirait-elle  pas 
pour  vous  perdre  ?  que  sera-ce  donc  de  cet 
amas  d'erreurs  foudroyées  par  les  anathèmes  de 
.l'Eglise,  si  vous  continuez  à  y  rester  attaché 
d'esprit  et  de  cœur,  et  à  en  faire  profession  pu- 
blique ?  Vous  persuaderez-vous  qu'il  n'y  a  que 
les  vices  grossiers ,  je  veux  dire  ceux  qui  met- 
tent le  dérèglement  dans  les  sens  ,  ou  qui  trou- 
blent le  commerce  de  la  vie  civile  ,  tels  que 
l'ivrognerie ,  lïmpudicité ,  les  fourberies  ,  les 
rapines  qui  puissent  fermer  l'entrée  du  ciel  ? 
complerez-vous  pour  rien  celui  qui  les  renferme 
tous ,  et  qui  de  plus  les  surpasse  tous  par  h 
malignité  de  son  espèce  ?  Si  vous  faites  l'ana- 
lyse de  l'hérésie  ,  qu'y  trouverez-vous ,  si  ce 
n'est  orgueil ,  présomption  ,  entêtement,  amour 
de  l'indépendance  ,  révolte  contre  l'autorité  lé- 
gitime, mépris  de  tout  ordre  ,  et  de  toute  sub- 
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ordination  ,  et  cela  en  fait  de  religion  ,  et  'pour 
se  soustraire  à  la  soumission  que  l'oa  doit  à  la 
révélation  divine  notifiée  dans  les  règles  les 
plus  justes  et  les  plus  sûres  ?  n'est  -  ce  rien  de 
dire  en  soi-même ,  ou  d'adhérer  à  ceux  qui  le 
disent,  ou  qui  l'ont  dit  :  «  Je  suis  beaucoup  plus 
«  éclairé  que  tout  le  corps  des  pasteurs,  l'Eglise 
«  peut  se  tromper  en  expliquant  l'Ecriture  , 
c<  et  s'est  trompée  en  effet  ;  mais  moi  je  ne  puis 
et  me  tromper  en  l'expliquant  :  je  suis  sûr  que 
«  je  ne  me  trompe  pas.  »  Tel  est  le  langage  inté- 
rieur de  tous  les  hérétiques.  Or,  je  le  demande, 
Monsieur ,  une  pensée  si  extravagante  ne  fera- 
t-elle  pas  le  juste  sujet  de  leur  condamnation  ? 
entreprendront-ils  de  la  justifier  au  jugement 
de  Dieu  ?  quand  le  charme  qui  leur  fascinait 
les  yeux  cessera  ,  et  qu'un  vif  rayon  de  l'éter- 
nité leur  donnera  une  juste  idée  des  choses,  ne 
verront-ils  pas  alors  parfaitement  tout  le  ridi- 
cule et  tout  le  dérèglement  d'un  sentiment  si 
peu  raisonnable ,  et  si  outré  en  fait  d'orgueil , 
de  présomption  et  de  témérité?  C'est  sans  doute 
ce  que  saint  Paul  a  voulu  leur  faire  entendre  , 
lorsqu'il  a  dit  que  l'hérétique  était  un  homme 

ABSOLUMENT  DÉRANGÉ  DANS  SES  PENSÉES,  QUI  PAR  SA 
MALHEUREUSE  PERSÉVÉRANCE  DANS  L'ERREUR  NE  CESSAIT 
DE  PÉCHER  ,  SANS  POUVOIR  ÉVITER  D'ÊTRE  CONDAMNÉ 
PAR  LE  JUGEMENT  DE   SA  PROPRE   CONSCIENCE  (1). 

J'aurais  tort ,  Monsieur,  de  faire  de  plus  grands 
efforts  pour  vous  représenter  vivement  toute  la 


(1)  Subversus  est  qui  cjusmoili  est,  et  delinquil     cum  fit  proprio  jvi 
tlicio  conikmnalus .  Tit.  3.11. 
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noirceur  de  l'hérésie.  Vous  en  savez  sur  cet 
article  plus  que  je  ne  puis  vous  en  dire  ,  et  vous 
serez  le  premier  à  convenir  que  si  les  disciples 
de  Luther  sont  effectivement  engagés  dans  l'hé- 
résie ,  ils  ne  pourront  éviter  de  se  damner  en 
mourant  dans  leur  religion  ;  il  ne  s'agit  ici  que 
de  la  vérité  du  reproche.  Mais  ce  reproche, 
d'après  les  raisonnements  que  je  vous  ai  pro- 
posés ne  doit-il  pas  cesser  de  vous  paraître  in- 
jurieux? pouvez-vous  vous  empêcher  d'en  re- 
connaître la  justice ,  et  de  convenir  qu'il  ne 
vous  est  adressé  que  dans  les  règles  les  plus 
exactes  de  la  charité  ?  Si  j'ai  osé  vous  le  faire , 
je  n'ai  eu  en  vue  que  de  vous  sauver  les  funestes 
suites  de  l'hérésie.  Il  a  fallu,  il  est  vrai,  vous 
parler  franchement  et  ne  vous  rien  déguiser. 
Mais  je  me  suis  étudié  à  ne  point  séparer  le  res- 
pect que  je  vous  dois  du  zèle  qui  m'anime  ;  et 
si  je  n'avais  pas  réussi  à  vous  persuader,  j'au- 
rais du  moins  à  me  consoler  d'avoir  fait  tous 
mes  efforts  pour  éviter  de  vous  aigrir. 

Me  voici  enfin ,  Monsieur,  par  la  grâce  de  Dieu, 
arrivé  au  terme  de  ma  correspondance.  Vous  vous 
souviendrez  sans  doute  de  la  proposition  que 
j'ai  pris  la  liberté  d'avancer  dès  l'entrée  de 
ma  première  Lettre  ;  je  vous  ai  dit  qu'en  con- 
tinuant à  professer  le  luthéranisme  vous  ne 
pouviez  espérer  vous  y  sauver  :  je  m'engageai 
pour  lors  à  vous  prouver  cette  proposition  par 
six  différentes  raisons.  Je  viens  de  vous  exposer 
la  sixième  ,  après  avoir  donné  aux  cinq  autres 
toute  Tétendue  qu'elles  m'ont  paru  mériter. 
Ainsi  je  crois  avoir  satisfait  pleinement  à  ma 
parole. 
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Serait-il  possible  ,  Monsieur ,  que  vous  eus- 
siez lu ,  médité ,  approfondi  tout  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire  sur  un  sujet  si  intéres- 
sant,  et  que  vous  n'en  eussiez  pas  été  frappé? 
Tant  d'obstacles  au  salut ,  si  réels  et  si  propres 
à  se  faire  sentir ,  n'auraient-ils  fait  naître  dans 
le  fond  de  votre  âme  aucune  inquiétude  sur 
l'avenir?  Conserverez-vous  toujours  un  secret 
penchant  pour  le  tolérantisme  ?  penchant  que 
je  regarde  comme  le  plus  dangereux  adver- 
saire qu'on  ait  à  combattre  pour  vous  gagner 
à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ?  Oui ,  Monsieur ,  son- 
dez votre  cœur,  et  voyez  si  l'étonnante  sécu- 
rité dans  laquelle  vous  avez  vécu  jusqu'à  pré- 
sent n'a  pas  pour  source  une  idée  de  religion 
qui  les  trouve  toutes  bonnes.  Cette  idée  n'est 
que  trop  commune  parmi  les  gens  d'esprit  de 
votre  communion.  Ne  seriez- vous  pas  de  ce 
nombre  ?  ne  penseriez-vous  pas  comme  eux  , 
qu'il  suffit  de  vivre  en  homme  de  bien  dans 
quelque  société  chrétienne  que  ce  soit  pour  ar- 
river infailliblement  au  salut  ?  Niriez-vous  pas 
même  jusqu'à  regarder  tout  changement  de  re- 
ligion comme  une  faiblesse  ,  ou  comme  une 
légèreté  d'esprit  ;  jusqu'à  dire  en  vous-même 
qu'un  homme  d'honneur  doit  vivre  et  mourir 
dans  la  religion  dans  laquelle  Dieu  l'a  fait  naî- 
tre? Quoi!  Monsieur,  il  ne  saurait  y  avoir  de 
mauvaise  religion?  toutes  conduiraient  égale- 
ment au  ciel?  nulle  secte  damnable  ne  saurait 
sortir  du  cerveau  échauffé  de  l'homme?  il  serait 
permis  de  suivre-  les  caprices  de  chaque  nova- 
leur  ?  un  siècle  ou  deux  en  coulant  sur  les  er- 
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retirs  les  auraient  autorisées ,  purifiées ,  légiti- 
mées ?  on  aurait  franchi  toutes  les  barrières  , 
méprisé  toutes  les  lois ,  renversé  tout  Tordre 
établi  par  Jésus-Christ ,  aboli  les  usages  les  plus 
saints  et  les  plus  anciens  du  christianisme  , 
donné  cours  aux  égarements  les  plus  pernicieux, 
et  il  n'y  aurait  aucun  mal  à  applaudir  à  tous  les 
écrits ,  à  les  ratifier,  à  y  adhérer  par  état  ?  pourvu 
qu'on  n'en  soit  pas  Fauteur  ,  et  qu'on  trouve  le 
désordre  établi ,  on  ne  serait  plus  responsable 
de  rien  ?  Et  de  quel  usage  sera  donc  l'esprit 
que  Dieu  a  donné  à  l'homme  ,  si  ce  n'est 
pour  être  employé  à  discerner  le  bien  et  le 
mal  ?  dans  quelle  vue  Dieu  nous  a-t-il  fait 
naître  libres  ,  si  ce  n'est  pour  nous  faire  une 
obligation  de  nous  attacher  au  bien ,  et  de  nous 
détacher  du  mal?  Or  n'est-ce  pas  un  mal  qu'une 
mauvaise  religion?  en  est-il  un  plus  grand?  en 
est-il  qui  ait  de  plus  terribles  suites  ?  Sufîira-t-il 
d'y  être  né  pour  y  rester  en  toute  sûreté  de 
conscience  ?  depuis  quand  la  naissance  fut-elle 
un  titre  légitime  pour  persévérer  dans  le  mal , 
et  dans  un  mal  du  premier  ordre  ?  Vous  voulez 
sans  doute,  Monsieur,  que  ceux  qui  sont  nés  avec 
de  mauvais  penchants  ,  travaillent  sérieusement 
à  les  réformer,  et  à  prendre  de  meilleures  inclina- 
tions :  par  quelle  raisou  voudriez-vous  que  ceux 
qui  sont  nés  dans  une  mauvaise  religion  ne  pen- 
sassent pas  également  à  corriger  le  malheur  de 
leur  naissance  ,  et  à  se  mettre  dans  les  bonnes 
voies  dont  ils  se  trouvent  malheureusement 
écartés. 

Votre  naissance  dans  le  luthéranisme  ne  peut 
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vous  autoriser  à  y  vivre ,  bien  moins  encore  à  y 
mourir.  Vous  êtes  séparé  de  la  véritable  Eglise 
de  Jésus-Christ  ;  hors  de  l'Eglise  point  de  salut. 

Vous  n'avez  qu'une  foi  humaine  ,  fondée  sur 
des  interprétations  incertaines  et  arbitraires  de 
l'Ecriture .  De  pures  opinions  ne  peuvent  faire 
un  fidèle.  Sans  la  foi  divine ,  que  vous  n'avez  pas , 
il  n'est  pas  possible  de  plaire  à  Dieu. 

Vous  persévérez  dans  la  révolte  contre  les 
pasteurs  légitimes  établis  d'en  haut.  Tout  sou- 
lèvement contre  l'autorité  légitime  est  un  sou- 
lèvement contre  Dieu  même  ,  et  un  titre  de 
condamnation  inévitable. 

En  vain  vous  flatterez-vous  du  pardon  de  vos 
péchés  ,  si  vous  ne  satisfaites  à  la  condition  que 
Dieu  exige  de  vous.  Il  veut  que  vous  déclariez 
vos  péchés  à  un  prêtre  :  c'est  ce  que  vous  ne 
faîtes  pas  ;  et  en  continuant  à  rejeter  l'unique 
moyen  de  réconciliation  que  Dieu  vous  offre  . 
vous  n'éviterez  pas  de  mourir  dans  vos  péchés. 

Le  céleste  aliment  que  le  Sauveur  vous  a  pré- 
paré est  absolument  nécessaire  au  soutien  de  la 
vie  de  l'âme  :  Jésus-Christ  vous  ordonne  de  le 
recevoir  sous  peine  de  damnation  éternelle. 
C'est  bien  volontairement  que  vous  en  restez 
privé ,  puisque  ,  pour  le  recevoir ,  vous  vous 
adressez  à  des  gens  qui  n'ont  aucun  caractère 
pour  pouvoir  vous  le  donner  :  de  vaines  res- 
semblances ne  suppléèrent  jamais  à  la  réalité. 

Enfin  ,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  et  pourquoi 
ne  le  dirais-je  pas  après  l'avoir  si  bien  prouvé? 
vous  vous  trouvez  engagé  dans  un  grand  nom- 
bre d'hérésies  anciennes  et  nouvelles. 
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Qu'en  pensez-vous  ,  Monsieur  ?  Sont-ce  là  des 
articles  de  nulle  conséquence  ?  N'y  a-t-il  rien 
dans  tout  cela  qui  doive  vous  intéresser  ?  Ces 
reproches  vous  paraissent-ils  frivoles  ?  sont-ils 
faits  sans  preuve ,  ou  ne  regardent-ils  que  des 
minuties  ?  Faites  réflexion ,  s'il  vous  plaît ,  à  la 
nature  des  reproches  que  nous  faisons  à  votre 
religion.  Sont-elles  de  nature  à  pouvoir  devenir 
innocentes  pour  vous ,  eu  égard  à  l'éducation 
que  vous  avez  reçue  ?  Votre  naissance  fera-t- 
elle  votre  apologie  ?  Comptez-vous  d'être  bien 
reçu  dans  vos  justifications  lorsque  ,  présenté 
au  souverain  Juge  qui  doit  vous  examiner,  et 
à  qui  vous  ne  rendrez  pas  moins  compte  de 
votre  foi  que  de  votre  vie  ,  vous  n'alléguerez 
pour  vous  disculper  d'autres  raisons  que  celle 
de  l'engagement  dans  lequel  la  Providence  vous 
a  fait  naître  ?  Il  est  vrai  que  ce  premier  engage- 
ment ne  vous  a  pas  été  libre  :  aussi  ne  serez-vous 
pas  blâmé  pour  être  né  luthérien.  Mais  il  vous 
est  libre  aujourd'hui  de  quitter  cet  engagement; 
et  si  vous  ne  le  faites  pas  ,  vous  serez  condamné 
justement  pour  n'avoir  pas  fait  de  voire  raison 
et  de  votre  liberté  l'usage  que  vous  en  deviez 
faire.  Il  ne  peut  plus  vous  être  permis  de  rester 
dans  une  religion  dans  laquelle  vous  trouvez 
des  obstacles  essentiels  au  salut ,  obstacles  que 
vous  ne  pourrez  plus  désormais  vous  dissimuler, 
après  avoir  lu  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  dire  pour  vous  les  faire  remarquer. 

Ah  !  Monsieur ,  ne  fermez  pas  les  yeux  à  de 
si  vives  lumières  ,  rendez-vous  à  la  grâce  qui 
vous  presse  de  retourner  à  la  religion  de  vos 
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pères.  Pouvez-vous  douter  que  bien  des  âmes 
ne  se  soient  sauvées  dans  la  religion  catholi- 
que ,  avant  qu'il  ait  jamais  été  question  de  la 
vôtre  ?  N'est-il  pas  également  certain  que  vous  y 
trouverez  encore  aujourd'hui  les  mêmes  secours 
pour  le  salut  qu'y  ont  trouvés  tant  de  grands 
saints ,  dont  Dieu  a  manifesté  les  vertus  et  la 
gloire  par  une  infinité  de  miracles  ?  Que  tardez- 
vous  ?  qu'est-ce  qui  peut  encore  vous  arrêter  ? 
n'y  a-t-il  pas  déjà  bien  assez  de  vos  années  écou- 
lées dans  le  schisme ,  dans  l'hérésie ,  dans  la 
privation  de  sacrements  ,  et  dans  l'éloignement 
des  voies  du  ciel?  Aimerez-vous  toujours  à  mul- 
tiplier vos  pertes ,  et  à  courir  de  nouveaux  ris- 
ques ?  Songez  qu'il  ne  s'agit  ici  de  rien  moins 
que  de  voire  éternité.  Si  vous  venez  à  la  rendre 
malheureuse  ,  qu'est-ce  qui  pourra  vous  dé- 
dommager? Les  jugements  des  hommes  ,  l'é- 
tonnement  d'un  ami ,  le  murmure  du  parti  pen- 
dant quelques  jours  ,  sont-ce  là  des  suites  de 
conversion  plus  à  craindre  que  toutes  les  suites 
d'une  malheureuse  éternité  ?  Je  proteste  ici  dans 
les  mêmes  termes  dont  se  servit  autrefois  saint 
Paul  en  parlant  aux  chefs  de  l'Eglise  d'Ephèse , 
lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  les  quitter  :  je  pro- 
teste et  je  vous  prends  à  témoin  que  si  vous 
venez  à  vous  perdre  ,  je  suis  pur  de  votre  sang  (1  ) 
et  n'ai  aucune  part  à  la  perte  de  votre  âme  ; 
car  j'ai  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour 
la  prévenir.  Je  ri  ai  omis  de  vous  annoncer  au- 


(1)  Contestor  vos  hodiernû  die,  quia  mundus  sum  sanguine  omnium. 
Acl.  20.  26. 
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cune  des  vérités  oui  vous  étaient  utiles  (1).  Je 
liai  point  évité  de  vous  déclarer  tout  le  con- 
seil de  Dieu  (2).  Je  vous  ai  dit  nettement  ce 
qui  vous  rend  le  salut  absolument  impossible 
dans  l'état  où  vous  êtes ,  et  ce  que  Dieu  exige 
indispensablement  de  vous ,  pour  vous  faire  part 
de  ses  miséricordes. 

Si  mon  étude  et  mon  application  à  recueillir 
et  à  mettre  en  ordre  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
propre  à  faire  impression  sur  vous  ,  devait  res- 
ter sans  efFet ,  je  me  consolerais  aisément  de 
voir  mes  peines  perdues  et  mes  travaux  inutiles. 
Mais  si  les  six  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  pour  vous  porter  à  entrer  dans  les  ' 
véritables  voies  du  salut,  devaient  jamais  servir 
à  votre  condamnation;  si  ce  qui  a  été  destiné 
à  vous  marquer  l'ardeur  de  mon  zèle  et  la  sin- 
cérité de  mon  attachement  à  votre  personne  , 
n'aboutissait  qu'à  devenir  la  preuve  de  voire  at- 
tachement inexcusable  à  Terreur  ;  si  Dieu  ,  vous 
jugeant  après  la  mort,  produisait  contre  vous 
ces  lettres  comme  autant  de  témoignages  de 
la  volonté  sincère  qu'il  a  eue  de  vous  sauver, 
en  vous  faisant  voir  que  le  dessein  en  est  venu 
de  lui ,  que  lui  seul  m'a  animé  à  les  continuer 
et  à  les  finir  à  travers  mille  sujets  de  distrac- 
tions ,  et  que  ces  moyens  surabondants  de  con- 
viction vous  ont  été  ménagés  par  des  vues  d'une 
miséricorde  toute  spéciale  à  votre  égard  ;  s'il 


(1)  Quomodo  niliil  substraxerim  ulilium,  quominus  annuntiarom  voLis. 
Act.  20.  20. 

(2)  Non  subterfugi,   quominus    annuntiarem  omne   consilium   Dei. 
20.  27. 
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devait  vous  reprocher  voire  négligence  ;  vous 
représentant  de  plus  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  vous 
de  consulter  les  plus  habiles  docteurs  de  votre 
religion  sur  le  contenu  de  ces  leltres  ;  que  vous 
n'avez  pas  daigné  le  faire ,  ou  que  si  vous  leur 
avez  proposé  quelqu'une  des  difficultés  où  vous 
avez  trouvé  le  plus  à  penser ,  vous  n'avez  jamais 
tiré  deux  aucune  réponse  capable  de  satisfaire 
un  homme  d'un  sens  droit  et  d'un  esprit  rai- 
sonnable ;  et  par  conséquent  que  si  vous  êtes 
mort  dans  la  mauvaise  religion  où  vous  vous 
êtes  trouvé  engagé  par  votre  naissance  et  par 
votre  éducation  ,  vous  ne  pouvez  vous  en 
prendre  qu'à  une  indocilité  volontaire  ,  et  une 
résistance  coupable  aux  lumières  du  Saint-Es- 
prit ;  hélas  !  si  mes  lettres  devaient  jamais  vous 
attirer  de  pareils  malheurs ,  et  avoir  un  effet  si 
différent  de  celui  que  je  me  suis  proposé  ;  et 
qu'à  ce  moment  je  pusse  en  avoir  connaissance  , 
ou  craindre  du  moins  de  votre  part  la  funeste 
détermination  à  rester  dans  Terreur,  je  vous 
l'avoue  ,  Monsieur ,  ce  serait  pour  moi  la  plus 
accablante  de  toutes  les  afflictions  d'avoir  fourni , 
contre  mon  intention,  les  plus  fâcheuses  pièces 
du  procès  que  vous  aurez  à  soutenir  devant  le 
tribunal  qui  décidera  de  votre  éternité. 

Mais  non,  Monsieur, l'espérance  l'emporte  beau- 
coup dans  mon  âme  sur  îa  crainte.  Je  connais  la 
bonté  de  "Votre  esprit ,  la  droiture  de  votre  cœur, 
le  désir  sincère  que  vous  avez  de  vous  sauver , 
et  votre  courage  à  suivre  tout  ce  que  vous 
croyez  être  de  votre  devoir  ;  je  sens  en  même 
temps  combien  les  six  obstacles  au  salut,  dont 
toïï.  h.  16 
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j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir,  ont  de 
réalité  ,  et ,  quelque  imparfaite  que  soit  l'expo- 
sition  que  j'en  ai  faite  ,  je  connais  assez  votre 
goût  et  votre  discernement  quand  il  s'agit  de  la 
vérité  ,  pour  ne  pas  douter  que  vous  n'en  restiez 
vivement  frappé.  Je  serai,  si  vous  le  voulez, 
celui  qui  aura  planté  ;  les  prières  des  bons  amis 
que  vous  avez  parmi  nous ,  vous  obtiendront 
les  grâces  qui  arroseront;  mais  au  fond  Dieu 
seul  donnera  l'accroissement.  Votre  conversion 
ne  peut  être  que  son  ouvrage  :  elle  ne  pourra 
jamais  être  le  mien.  J'attends  beaucoup  des  ré- 
flexions que  vous  ferez  sur  cette  lecture ,  beau- 
coup de  cette  régularité  de  vie  qui  vous  dispose 
à  profiter  des  lumières  du  ciel  ,  beaucoup  de 
prières  que  vous  ferez  vous-même  pour  con- 
naître bien  sûrement  les  voies  de  la  vérité  et  du 
salut.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  grand  fondement 
de  mon  espérance ,  ce  sont  les  marques  d'une 
bonté  spéciale  de  Dieu  à  votre  égard ,  marques 
que  je  ne  puis  m'empêcher  d'apercevoir,  l'em- 
pressement que  Dieu  m'a  donné  pour  travail- 
ler à  vous  réunir  à  la  véritable  Eglise  de  Jésus- 
Christ ,  est  si  vif,  que  je  ne  mourrai  jamais 
content  si  je  ne  vous  vois  des  nôtres  ,  que  j'ob- 
tienne la  consolation  de  vous  voir  catholique,  et 
il  me  semblera  dès  lors  que  j'aurai  moins  d'at- 
tachement à  la  vie ,  après  avoir  obtenu  ce  qui 
fait  le  plus  ardent  de  mes  souhaits.  C'est  avec 
cette  vivacité  de  zèle ,  joint  à  un  très  profond 
respect,  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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TRAITÉ 


DE 


L'ETAT  RELIGIEUX  (i). 


INTRODUCTION. 


Depuis  quelques  années  la  profession  religieuse  fixe  l'at- 
tention publique  :  citée  au  tribunal  des  écrivains  et  des 
sociétés,  elle  trouve  peu  de  juges  favorables.  La  plupart  de 
ceux  qui  paraissent  avoir  donné  le  ton  à  notre  siècle  ,  ont 
prétendu  qu'elle  est  à  la  fois  absurde  et  onéreuse  à  l'Etat. 
Pour  suppléer  à  la  faiblesse  de  leurs  preuves,  ils  ont  em- 
ployé le  ridicule,  cette  arme  si  puissante  parmi  nous;  et 
la  multitude,  qui  ne  juge  jamais ,  souscrit  aveuglément  à  la 
proscription  des  religieux,  en  répétant  les  sopbismes  ou 
les  sarcasmes  d'un  auteur  célèbre.  Il  ont  encore  ,  nous  l'a- 
vouons, d'autres  adversaires  plus  respectables:  ce  sont  ceux 
qui,  vivement  touchés  des  scandales  de  quelques  hommes 
voués  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus ,  étendent  leur  ana~ 
thème  sur  le  corps  entier.  Si  leur  zèle  trop  amer  les  .rend 
injustes,  leur  attachement  à  la  religion  et  leur  amour  du 
bien  semblent  autoriser  les  déclamations  universelles. 

Cependant  les  instituts  monastiques  furent  toujours 
chers  à  l'Eglise  ;  et  en  les  favorisant,  les  princes  crurent 

(1)  Cet  ouvrage  est  de  deux  anonymes,  MM.  les  abbés  de  B.***,  et  B. 
de  B.***,  avocats  au  parlement.  Nous  avons  été  obligés  de  modiGer  cer- 
tains passages,  et  de  faire  des  additions  importantes. 
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laisser  un  double  monument  de  leur  piété  et  de  leur  affec- 
tion pour  leurs  sujets.  Longtemps  les  cloîtres  ont  été  l'ob- 
jet de  la  vénération  des  peuples ,  et  souvent  l'école  des 
rois. 

Frappés  de  ce  contraste,  cette  protection  constante  de 
nos  Pères  ,  avons-nous  dit ,  n'a-t-elle  donc  été  que  l'effet 
de  leur  ignorance  ?  Sans  doute  nous  sommes  plus  éclairés; 
les  sciences  et  les  arts  ont  fait  de  grands  progrès  ;  le  temps 
nous  a  révélé  des  vérités  importantes  :  mais  ces  avantages 
nous  donnent-ils  le  droit  de  rejeter  tout  ce  qu'ils  ont  es- 
timé bon  et  utile  ? 

Après  avoir  étudié  dans  l'histoire  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé les  évêques  et  les  souverains  à  propager  la  vie  re- 
ligieuse ,  nous  pensons  qu'on  peut  les  soumettre  avec  con- 
fiance à  la  critique  de  la  raison  dégagée  de  tout  préjugé , 
persuadés  que  cet  examen  doit  en  faire  désirer  la  conserva- 
tion.  Quoique  soutenus  du  témoignage  de  quatorze  siècles, 
nous  avons  besoin  d'une  sorte  de  courage  pour  en  prendre 
la  défense  au  milieu  des  opinions  nouvelles;  nous  aurons 
celui  qui  naît  de  la  conviction.  Comme  on  est  peu  disposé  à 
lire  des  dissertations  volumineuses  sur  ce  sujet,  la  brièveté 
sera  au  moins  un  mérite  de  cet  ouvrage.  On  y  trouvera  des 
raisonnements  simples,  appuyés  de  faits  authentiques  et 
d'autorités  irréprochables  :  notre  plume  impartiale  le 
marquera  du  sceau  de  la  vérité:  nous  parlerons  sans  amer- 
tume contre  les  détracteurs  des  religieux,  comme  sans  mé- 
nagement pour  ceux  qui  déshonorent  leur  profession. 
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CHAPITRE    PREMIER. 


DE    L  ESPRIT    DE    L  ÉTAT    MONASTIQUE. 

Pour  juger  sainement  d'une  institution  ,  il  ne  suffit  pas 
de  calculer  les  services  qu'elle  a  rendus  ou  les  inconvé- 
nients qu'elle  a  produits  ;  il  faut  surtout  en  étudier  avec 
soin  les  principes  fondamentaux.  Un  établissement]  est  né- 
cessairement nuisible,  quand  sa  constitution  est  vicieuse  ; 
et  le  bien  qu'elle  aurait  fait,  ne  devant  être  attribué  qu'à 
des  causes  étrangères ,  ne  saurait  légitimer  son  existence 
aux  yeux  d'un  gouvernement  éclairé.  Au  contraire,  si  on 
ne  peut  reprocher  à  un  corps  que  d'avoir  oublié  quelque- 
fois ses  propres  principes,  avoués  de  la  religion  et  de  la 
politique  ,  la  prudence  dit  alors  :  Redressez  ,  mais  conser- 
vez un  arbre  utile. 

Lorsque  le  relâchement  commença  à  s'introduire  parmi 
les  chrétiens ,  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  conservé  la 
ferveur  des  temps  apostoliques,  se  retirèrent  dans  les  dé- 
serts pour  s'y  vouer  à  l'observance  des  conseils  de  l'Evan- 
gile ,  qui  mènent  plus  sûrement  à  la  perfection.  Tel  est 
l'objet  de  l'état  monastique ,  et  telle  est  la  vocation  des 
religieux. 

D'abord,  chacundecespieuxsolitairesselivraitaux  exer- 
cices de  la  pénitence,  suivant  son  attrait  particulier  et  l'im- 
pulsion de  la  grâce  :  par  des  voies  différentes ,  ils  arri- 
vaient tous  au  même  but.  Bientôt  se  réunissant ,  ils  se 
choisirent  ,un  chef  qui  les  ramena  à  l'unité  de  prières 
et  d'occupations,  et  dont  la  volonté  leur  servait  de  loi- 
Saint  Augustin  nous  représente  ces  premiers  cénobites  , 
écoutant  avec  attention,  exécutant  avec  docilité  les  ins- 
tructions et  les  préceptes  que  les  supérieurs  leur  donnaient 
do  vive  voix.  Celte  forme  de  gouvernement  ne  convenait 
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qu'à  des  jours  de  ferveur  et  à  une  société  naissante.  L'état 
monastique  ayant  fait  des  progrès,  on  senlit  la  nécessité 
d'une  législation  ;  et  la  prudence  ne  permettant  plus  que  le 
sort  des  monastères  dépendit  entièrement  de  ceux  qui  les 
dirigeaient ,  les  maximes  ,  les  conseils  ,  les  ordonnances 
des  abbés  et  des  plus  saints  solitaires  furent  recueillies ,  et 
l'on  en  forma  des  règles  à  l'usage  des  maisons  religieuses. 

C'est  dans  ces  codes  primitifs  que  nous  allons  chercher 
quel  est  l'esprit  de  l'étal  monastique,  quels  sont  les  enga- 
menls  des  religieux  et  les  raisons  de  leur  manière  de  vivre, 
si  différente  de  celle  du  reste  des  chrétiens.  Nons  consul- 
terons spécialement  la  règle  de  saint  Benoit:  sa  sagesse, 
les  éloges  qu'elle  a  reçus  de  l'Eglise  pendant  douze  siècles, 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  l'ont  embrassée ,  placent  son 
auteur  à  la  tète  des  législateurs  des  cloîtres  (1). 

Une  règle  a  nécessairement  trois  objets ,  la  piété  chré- 
tienne ,  les  vœux  et  les  observances  régulières.  Avant  de 
pratiquer  les  conseils  de  l'Evangile ,  il  faut  en  avoir  ac- 
compli les  préceptes.  Presque  toutes  ces  règles  ne  sont  que 
des  abrégés  de  la  morale  évangélique.  Lorsque  saint  Basile 
ou  saint  Benoit  disent  :  «  Aimez  Dieu  ,  votre  prochain  J 
«  priez  sans  cesse  ;  mortifiez  vos  sens;  soyez  humbles  :  » 
ils  prescrivent  des  vertus  commandées  à  tous  les  disciples 
de  Jésus-Christ.  Outre  ces  engagements  communs,  le  céno- 
bite en  a  contracté  de  particuliers,  qui  distinguent  et  cons. 
tituent  son  état. 

«  Un  religieux  est  un  chrétien  engagé  par  un  vœu  solen- 
nel à  pratiquer  toute  sa  vie  les  conseils  de  l'Evangile , 
suivant  une  règle  approuvée  de  l'Eglise  (3).  »  Au  commence- 
ment,  la  profession  n'obligeait  que  dans  le  for  intérieur, 
sans  produire  aucun  effet  public  :  ell  e  rendait  bien  le  ma- 
riage illicite  ;  mais  elle  n'était  pas  encore  un  empêchement 
dirimant.  En  plusieurs  endroits  de  sa  règle,  saint  Benoît 
suppose  qu'un  religieux  peut  sortir  du  cloître  :  il  passait 
alors  sous  l'autorité  de  l'evêque,  comme  les  autres  laïques. 

(1)  Rcgulam  discrelionc  prajcipuam.  S.  Greg.  Dialog.  Lib.  2.  f.ap.  56. 

(2)  Institution  au  Droit  Ecclcs.  Flcury  ,  cliap.  23. 
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«  On  regardait  toujours  comme  un  grand  péché  ,  dit 
M.  Fleury,  si  un  moine  ,  par  légèreté  ou  autrement ,  quit- 
tait sa  sainte  profession  pour  retourner  dans  le  siècle  , 
on  le  mettait  en  pénitence  ;  mais  pour  le  temporel,  il  n'é- 
tait puni  que  par  la  honte  du  changement  (1).  »  Frappées 
des  inconvénients  qui  naissaient  de  la  liberté  laissée  aux  re- 
ligieux, la  puissance  religieuse  et  la  civile  se  réunirent  pour 
fixer  leur  inconstance  et  assurer  le  repos  des  familles,  et  éta- 
blirent l'irrévocabilité  des  vœux.  On  doit  regarder  la  pro' 
fession  monastique  comme  un  contrat  synallagmatique,  par 
lequel  le  religieux  renonce  à  tous  droits,  à  toute  propriété, 
sous  la  condition  que  l'Etat  le  fera  jouir  de  toute  exemption 
et  des  privilèges  réguliers.  Les  vœux  sont  donc  des  liens 
tissus  parla  religion  et  parla  politique. 

Les  anciens  moines  ne  promettaient  autre  chose  que  de 
tendre  à  la  perfection  en  se  conformant  aux  usages  du  mo- 
nastère où  ils  entraient.  Saint  Benoit,  qui  le  premier  vou- 
lut que  le  religieux  signât  ses  engagements,  à  la  promesse 
de  conversion  de  mœurs  et  d'obéissance,  ajouta  le  vœu  de 
stabilité.  Saint  François  alla  plus  loin  ,  et  fit  promettre  à  ses 
disciples  l'obéissance,  la  pauvreté  et  la  chasteté  ,  par  trois 
vœux  distincts.  Mais  dans  tous  les  temps,  quelle  qu'ail  été 
la  formule  de  profession  ,  ces  trois  vœux  ont  constitué  l'es- 
sence de  la  vie  monastique  (2). 

Quelle  est  leur  étendue  ?  Quelle  est  leur  utilité  ?  Sont-ils 
proportionnés  au  but  que  se  propose  le  religieux  ?  C'est 
ce  qu'il  faut  examiner. 

Ç.  I.* 

Vœu   d'obéissance. 

Avant  toute  institution  hnmaine,  l'homme  était  déjà  sou- 
mis à  des  lois  :  son  cœur  fut  son  premier  code.  En  réunis- 
sant les  .hommes,  la  civilisation  établit  de  nouveaux  rap- 

(1)  Mœurs  des  Chrétiens.  Fleur)  ,  pag.  353. 

(2)  S.  Thom.  2.  S.Quxsl.  186.  art.  9, ail  unum. 
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ports  et  multiplia  nos  devoirs.  Les  lois  nous  suivent  par- 
tout; partout  elles  nous  montrent  l'ordre  pour  lequel  nous 
sommes  nés.  Comme  sociétés  particulières,  les  ordres  reli- 
gieux ont  des  règles  qui  leur  sont  propres  et  qui  dérivent 
de  leur  nature  :  mais  c'est  à  l'obéissance  que  les  lois  les  plus 
sages  doivent  leur  force  et  leur  effet;  souvent  un  état  se 
maintient  florissant ,  moins  parce  que  ceux  qui  gouver- 
nent commandent  bien,  que  parce  que  les  sujets  obéissent 
avec  docilité.  D'ailleurs,  si  l'orgueil  est  un  vice  qu'il  faut 
combattre  ,  l'humilité  une  vertu  recommandée  par  l'auteur 
de  notre  religion,  l'obéissance  doit  être  le  premier  pas  d'un 
religieux  vers  la  perfection. 

Celui  qui  fait  trop  légèrement  le  sacrifice  de  sa  liberté,  s'ex- 
pose à  un  malheur  terrible  et  irréparable.  Si  le  regret  naît 
dans  son  cœur,  il  le  déchirera.  Pour  prévenir  les  funestes 
effets  d'un  engagement  imprudent,  saint  Benoft  veut  qu'on 
éprouve  la  vocation  du  novice  par  les  traitements  les  plus 
durs,  qu'on  ne  lui  parle  d'abord  que  de  ce  que  la  règle  a 
de  pénible.  «  Quand  quelqu'un  se  présente  ,  qu'on  l'entre- 
tienne des  rigueurs  et  des  austérités  qui  l'attendent.  S'il 
persiste  ,  on  lui  expliquera  la  règle  ;  on  lui  dira  :  Voilà  la 
loi  sous  laquelle  nous  vivons  :  Si  vous  vous  croyez  capable 
de  l'observer  ,  entrez;  sinon,  vous  êtes  libre  encore,  reti- 
rez-vous (1).»  C'est  ainsi  qu'avant  de  s'engager  irrévoca- 
blement, le  novice  est  forcé  de  modérer  sa  ferveur  et  son 
zèle,  d'étudier  et  de  remplir  les  obligations  de  son  nouvel 
état  :  pendant  ce  temps  d'épreuve,  il  soulève,  il  essaie  le 
joug  qu'il  va  s'imposer.  Si  dans  la  suite  ses  désirs  l'empor- 
tent au  delà  du  cercle  de  ses  devoirs,  la  règle  devient  un 
point  d'appui  qui  le  soutient  ;  et  sa  vertu  est  le  prix  de  son 
obéissance. 

(1)  Noviter  quis  venions  ad  religionera  ,  non  ei  facile  trihuatur  ingres- 
sus  ;  sed  ,  sicut  ait  Apostolus  ,  probate  spiritum  ,  si  ex  Deo  est.  Prœdicen- 
tur  ci  omnia  aspera  et  dura  per  qua:  ilur  ad  Deum.  Si  promiserit  de  slabi- 
litatis  suaj  persévérante ,  post  duorum  mensium  circulum  ,  Icgatur  ei  hrce 
régula  per  ordinem  ,  et  dicalur  ci  :  Ecce  lex  sub  qua  militarc  vis  :  si  pote< 
observare,  ingredere  ;  si  verô  non  potes,  liber  discede.  Si  adhucslcterit, 
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Ce  qui  la  justifie  et  la  rend  plus  aisée ,  c'est  la  sagesse  du 
gouvernement,  a  La  police  des  monastères  ,  dit  le  savant 
P.  Thomassin,a  été  formée  sur  celle  de  l'Eglise,  et  ses 
plus  saints  enfants  ont  été  aussi  ses  plus  fidèles  imita- 
teurs (1).  »  Un  abbé,  un  prévôt,  des  doyens  destinés  à  soula- 
ger l'abbé  dans  ses  fonctions  spirituelles  et  temporelles  ;  un 
cellérier,  chargé  du  détail  de  l'administration,  de  la  subsis" 
tance  de  la  communauté,  du  soin  des  malades,  des  enfants 
et  des  pauvres  ;  voilà  les  principaux  officiers  que  saint  Be- 
noit a  jugés  nécessaires  pour  une  grande  communauté- 
Quand  on  lit  dans  sa  règle  les  qualités  qu'il  exige  de  l'abbé 
dont  il  confie  le  choix  aux  religieux  ,  on  admire  l'esprit  de 
modération  et  de  sagesse  ,  qui  a  tracé  ses  devoirs  et  déter- 
miné ses  fonctions.  «  Le  nom  d'abbé  ,  dit-il ,  qui  signifie 
père,  oblige  celui  qui  le  porte  d'aimer  ses  inférieurs  comme 
ses  enfants.  11  faut  qu'il  tempère  l'autorité  par  la  douceur 
et  qu'il  soit  plus  jaloux  d'être  aimé  que  d'être  craint  (2j.  » 
On  est  touché  de  la  tendre  sollicitude  avec  laquelle  il  lu- 
recommande  le  soin  des  enfants  et  des  vieillards  ;  d'un^ 
main  vraiment  paternelle,  il  écarte  devant  eux  les  épines 
de  la  vie  religieuse  :  «  Je  veux  que  les  sentiments  que  l'hu- 
manité nous  inspire  par  ces  deux  âges  ,  soient  consacrées 
pour  la  règle.  » 

Ordinairement  on  se  représente  les  religieux  comme 
autant  d'esclaves  asservis  aux  caprices  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent. D'après  cette  idée,  on  les  plaint  ou  on  les  mé- 

probetur  in  omni  patientià,  et  post  sex  mensium  circulum  legatur  ei  ré- 
gula ,  ut  sciât  ad  quod  ingreditur;  et  si  adhuc  stat ,  post  quatuor  menscs 
iterum  relegatur  ei  eadem  régula.  Et  si  habita  ,  secum  deliberatione, 
promiserit  omnia  custodire  et  cuncta  sibi  imperata  servare  ,  tune  susci- 
piatur  in  congregalione,  sciens  se  jarn  sub  regulœ  lege  constitutum,  quod 
ei  ex  illa  die  non  liceat  egredide  monasterio,  nec  collum  excutere  de  sub 
jugo  regulœ ,  quam  sub  tam  morosâ  deliberatione  Licuit  aut  excusare  aut 
suscipere.  Regul.  S.Bened.  Cap.  58. 

(I)  Ancienne  et  nouvelle  discipline  de  l'Eglise,  part.  1.  liv,  33, 
chapit.  23. 

(2;  Voyez  sa  règle. 
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prise  :  le  vœu  d'obéissance  parait  même  une  arme  dange* 

reuse  dans  la  main  des  supérieurs. 

Etouffer  les  suggestions  de  Pamour-propre  et  de  la  cupi- 
dité ,  toujours  ennemis  de  l'ordre,  tel  est  l 'objet  du  dévoù- 
ment  religieux  :  mais  il  a  des  bornes  qu'ont  posées  la  rai- 
son et  la  religion.  «  S'il  n'en  était  ainsi ,  dit  saint  Bernard, 
il  faudrait  effacer  de  l'Evangile  ces  paroles  adressées  à  tous 
les  chrétiens  :  Soyez  prudents  comme  des  serpents  (1).  » 
La  prudence  chrétienne,  selon  Van-Espen  ,  règle  la  sou- 
mission du  religieux.  Si,  par  ignorance ,  ou  par  corrup- 
tion ,  un  supérieur  lui  ordonne  quelque  chose  de  contraire 
à  la  loi  de  Dieu ,  il  est  obligé  de  lui  résister  :  sa  déférence 
serait  un  crime  (2).  Pour  qu'elle  soit  un  devoir,  la  volonté 
de  celui  qui  commande  doit  être  conforme  aux  statuts,  don* 
il  est  le  conservateur  et  qu'il  ne  peut  changer.  Saint  Benoit 
n'a  pas  prescrit  à  ses  disciples  une  obéissance  indéfinie  , 
mais  l'obéissance  selon  la  règle.  «  On  ne  saurait  exiger  de 
moi ,  dit  saint  Bernard ,  que  ce  que  j'ai  promis  (3).  »  Ce 
vœu  n'est  donc  point  imprudent ,  puisque  le  religieux  en 
connaît  l'étendue  :  il  n'a  rien  de  dangereux  pour  PEtat  , 
puisqu'il  approuve  la  règle,  mesure  de  l'obéissance.  Ajou- 
tons que  de  la  fidélité  des  particuliers  à  remplir  leurs  enga- 
gements ,  résulte  l'harmonie  de  la  société. 

§.  II. 
Vœu  de  pauvreté. 

La  propriété  de  nos  biens  est  aussi  sacrée  que  celle  de 

(1)  S.  Bernard.  Epist.  7.  Admonendi  sunt  monaclii  ne  plusquam  cx- 
pedit  sintsubjecli.  Greg.  apud  Grat.  2.  Quœst.  7.  Can.  57. 

(2)  Quotics  verô  aliquid  quod  mandata  Domîni  aut  repugnet ,  nul  ali- 
qua  ex  parte  viliet  contamiuetve  ,  facere  al>  aliquo  jussi  fuciium*,  0|  onet 
obedire  Deo  inagis  quàm  liominibus.  Tune  commode  illud  usurpabiinus, 
oportel,  etc.  S.  Bas.  in  rc-g.  breviter  disputât.  Quyest.  114. 

(3)  Is  qui  profilelur ,  spondet  quidem  obedienliam ,  non  tamen  omni- 
modam,  sed  déterminait-  sccundùm  regulam. — Solum  id  à  me  exigi  posse 
arbitrorquod  promisi.  S.  Bem.  de  Praeccpt.  et  de  Dispcns.  Cap.  4  et  5. 
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notre  vie  ,  dont  ils  sont  l'aliment  et  le  soutien.  Ce  principe 
a  été  la  première  base  de  toute  société.  De  la  certitude  de 
posséder  naquit  le  désir  d'augmenter  ses  possessions  ,  qui 
bientôt,  peu  délicat  sur  les  moyens  ,  enfanta  les  rixes  ,  les 
dissensions,  les  procès,  et  tous  les  maux  que  la  cupidité 
verse  sans  cesse  sur  les  humains.  Le  monde  fut  souillé  des 
vices  de  l'opulence  et  des  crimes  de  la  misère.  Fatigué  d<> 
ce  spectacle,  l'homme  en  accusa  la  propriété  ;  on  crut  qu'i' 
y  avait  un  temps  où  les  peuples,  usant  des  biens  de  la  terre 
comme  des  enfants  qui  s'asseyent  à  la  table  de  leur  père> 
coulaient  des  jours  heureux  dans  une  entière  égalité.  Cette 
communauté  de  biens  est  encore  un  des  traits  les  plus  sé- 
duisants dont  on  nous  peint  l'âge  d'or,  cette  chimère  de 
tous  les  âges.  Des  législateurs  en  firent  une  loi  :  Minos  l'é- 
tablit en  Crète ,  Lycurgue  à  Lacédémone  ;  et  il  faut  avouer 
que  les  beaux  jours  de  ces  deux  peuples  sont  marqués  par 
la  durée  de  cette  institution. 

Dieu  ,  descendu  parmi  les  hommes  ,  leur  prêcha  le  mé- 
pris des  richesses,  et  se  montra  pauvre  à  l'univers  étonné. 
Si  tu  veux  être  parfait,  dit-il  au  jeune  homme  de  l'Evan- 
gile ,  vends  tout  et  suis-moi  (t).  Les  premiers  chrétiens  , 
fidèles  imitateurs  de  leur  Maître  ,  se  dépouillaient  de  leurs 
biens  pour  en  former  le  patrimoine  de  l'Eglise.  Leur  nom- 
bre croissant  tous  les  jours  ,  rendit  impraticable  la  désap- 
propriation  et  la  vie  commune  ,  qui  se  réfugièrent  dans  les 
cloîtres.  C'est  là  qu'on  voit,  dit  saint  Augustin,  des  hommes 
qui  n'ont  qu'une  âme  et  qu'un  cœur:  leur  habit  et  leur 
nourriture  sont  simples  et  semblables  à  ceux  des  pauvres. 
«  Mais,  selon  M.  Fleury,  la  pratique  delà  pauvreté  ne  con- 
siste pas  tant  pour  les  religieux  à  manquer  des  commodités 
de  la  vie,  qu'à  n'avoir  rien  en  propre  dont  ils  puissent  dis- 
poser (2).  »  De  toutes  les  choses  à  leur  usage ,  il  n'en  est  au- 
cune dont  il  leur  soit  permis  de  dire  :  Ceci  est  à  moi.  En  un 
mot,  le  dépouillement  des  premiers  fidèles  ayant  été  in- 
troduit par  les  fondateurs  dans  les  monastères,  ils  doi- 

(1)  Si  vis  perfccius  esse,  vade ,  vende  quœ  habes  et  da  pauperibus; 
et  veni ,  sequerc  me.  Mallli.  19  ,  21 . 

(2)  Fleury  ,  Institut,  au  Droit  F.ccl.  ,  cltnp.  23. 
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vent  offrir,  comme  l'offrit  autrefois  l'Eglise  de  Jérusalem, 
«l'exemple  sensible  et  réel  de  cette  égalité  de  biens,  que 
jes  législateurs  et  les  philosophes  de  l'antiquité  avaient  re- 
gardée comme  le  moyen  le  plus  propre  de  rendre  les  hom- 
mes heureux,  sans  pouvoir  y  atteindre:  ils  voyaient  bien 
que  ,  pour  faire  une  société  parfaite,  il  fallait  ôter  le  tien 
et  le  mien  ,  et  tous  les  intérêts  particuliers  (1).  » 

§.  III. 

Vœu  de  chasteté. 

Les  détracteurs  de  l'état  monastique  en  attaquent  surtout 
avec  complaisance  le  dernier  vœu.  La  reproduction,  disent- 
ils  ,  est  une  loi  imposée  à  chaque  individu;  et,  en  promet- 
tant la  continence ,  on  s'engage  à  violer  la  nature.  Si  la  re- 
production n'était  que  l'effet  d'un  appétit  sensuel ,  dont 
l'engagement  n'eût  de  durée  et  de  suites  que  celles  du  dé- 
sir, peut-être  on  pouirait  croire  que  nous  sommes  tous 
soumis  à  cette  loi.  Mais  si  la  continence  publique  est  natu- 
rellement jointe  à  la  propagation  de  l'espèce  (S);  si  tous  les 
chrétiens  sont  rigoureusement  obligés  à  la  chasteté;  si  le 
mariage  est  un  nœud  sacré  ,  formé  par  la  religion  et  la  po- 
litique; si  ce  contrat  impose  des  obligations  immenses;  si 
enfin  une  union  mal  assortie  fait  le  supplice  des  époux , 
trouble  les  familles ,  et  cause  dans  la  société  un  scandale 
funeste  ,  il  faut  convenir  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
indistinctement  appelés  à  cet  état  respectable.  Aussi  M.  Mo- 
rin  a-t-il  prouvé  que  le  célibat  est  de  tous  les  lieux,  comme 
de  tous  les  temps  (3);  et,  parmi  ceux  qui  s'élèvent  contre  le 
vœu  de  continence,  combien  ne  pourrions-nous  pas  comp- 
ter de  célibataires!  Ajoutons  que  le  nombre  de  mariages 
est  nécessairement  subordonné  aux  moyens  de  subsis- 
tance. 

(1)  Mœurs  des  Chrétiens,  pag.  7. 

(2)  Esprit  des  Lois.  Liv.  23.  ch.  8. 

(3)Voy.  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions.  T.  4.  p.  308. 
llist.  Critiq.  du  Célibat. 
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Aussi,  puisqu'on  trouve  des  célibataires  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  temps,  qu'importe  qu'ils  vivent 
dans  le  monde  ou  dans  le  cloître  ?  En  effet ,  pour  que  Te 
reproche  qu'on  fait  au  célibat  religieux  ,  d'avoir  arrrêté  la 
population  ,  fût  fondé  ,  il  faudrait  l'appuyer  sur  des  faits ,  il 
faudrait  que  l'histoire  nous  montrât  toujours  les  progrès 
de  l'un  en  raison  des  perles  de  l'autre.  Or,  une  simple  ob- 
servation prouve  précisément  le  contraire.  L'époque  où 
l'état  monastique  a  été  le  plus  nombreux,  est  sans  contre- 
dit celle  des  croisades.  M.  de  Voltaire,  qui  s'est  plu  à  cal- 
culer les  millions  d'hommes  que  ces  guerres  malheureuses 
ont  coûté  à  l'Occident,  en  nous  effrayant  par  ses  résultats, 
nous  apprend  que  l'Europe  ne  fut  jamais  si  peuplée.  On 
lit  dans  le  dictionnaire  encyclopédique  ,  art.  Population , 
que  la  France  s'est  accrue  de  plusieurs  grandes  provinces; 
et  que,  malgré  ces  réunions,  ses  peuples  sont  diminués 
d'un  cinquième.  Oserait-on  dire  que  les  corps  religieux  se 
soient  multipliés  dans  celte  proportion  ? 

Un  auteur  estimé  a  traité  de  nos  jours  la  matière  de  la 
population  et  des  moyens  de  l'augmenter.  Sans  doute  ,  si 
les  ordres  monastiques  ont  dépeuplé  la  terre  ,  il  se  décla- 
rera contre  cette  institution  pernicieuse.  Ouvrons  Y  Ami 
des  Hommes:  «J'ai  habité,  dit  M.  de  Mirabeau,  dans  le 
voisinage  d'une  abbaye  à  la  campagne.  L'abbé,  qui  partage 
avec  les  moines,  en  tirait  6,000  livres  ;  je  veux  bien  que  la 
portion  conventuelle  fût  plus  forte  ,  mais  c'est  de  peu  de 
chose.  Sur  les  6,000  livres  de  rente  restantes,  ils  étaient 
trente-cinq;  à  savoir  ,  quinze  de  la  maison,  et  vin^t  jeunes 
novices  étudiants,  attendu  qu'il  y  avait  un  cours  dans  cette 
maison.  Ces  trente-cinq  maitres  avaient  en  comparaison 
peu  de  domestiques;  mais  ils  en  avaient  au  moins  quatre. 
Or,  je  demande  si  un  gentilhomme,  vivant  dans  sa  terre 
de  6.000  livres  de  rente ,  en  aurait  eu  davantage?  Ainsi 
donc,  entre  lui,  sa  femme,  et  quelques  enfants,  à  peine 
auraient-ils  vécu  dix  dans  ce  territoire  ;  et  en  voilà  qua- 
rante d'arrangés  en  verlu  d'une  inslilulion  particulière* 
En  conséquence  donc  du  principe  établi ,  qu'il  ne  saurai; 
s'élever  de  nouveaux  habitants  dans  un  Etat,  qu'à  propor- 
tion des  moyens  de  subsistance  ;  que  plus  celte  subsistance 
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est  volontairement  resserrée  par  ceux  qui  occupent  le  ter- 
rain ,  plus  il  en  reste  pour  fournir  à  une  nouvelle  peu- 
plade ,  il  serait  impossible  de  nier  que,  toutes  autres  choses 
mises  à  part,  les  établissements  des  maisons  religieuses 
ne  soient  très  utiles  à  la  nombreuse  population.  Que  ce 
soit  de  par  le  roi,  de  par  saint  Benoit,  de  par  saint  Domi- 
nique ,  qu'un  grand  nombre  d'individus  s'engagent  volon- 
tairement à  ne  consommer  que  cinq  sous  par  jour,  toujours 
est-il  vrai  que  ces  sortes  d'institutions  aident  fort  à  la  po- 
pulation, simplement  en  donnant  de  la  marge  et  laissant 
du  terrain  à  d'autres  plançonsv 

«  Si  les  Etats  protestants  sont  plus  peuplés  et  plus  floris- 
sants que  ceux  où  la  discipline  ecclésiastique  de  la  commu- 
nion romaine  est  aussi  exactement  observée  et  réglée  qu'elle 
l'est  en  France  (fait,  à  tout  prendre,  dont  je  voudrais 
d'autres  preuves  que  des  allégations  );  je  crois  qu'il  serait 
aisé  d'en  donner  d'autres  raisons  que  la  suppression  des 
moines.  1°  La  prétendue  réforme  fit  universellement  des 
révolutions  dans  tous  les  Etats  ;  et  il  est  certain  qu'il  est 
des  secousses  qui  avivent  les  esprits  politiques,  et  régénè- 
rent les  ressorts  du  gouvernement  et  de  l'industrie.  La 
Suède  changea  entièrement  son  gouvernement  en  embras- 
sant la  prétendue  réforme  ;  mais  qui  l'eût  considérée  après 
les  règnes  durs  et  absolus  de  Charles  XI  et  de  Charles  XII, 
eût  été  bien  étonné  d'y  voir  si  peu  de  moines,  et  tant  de 
dépopulation  et  de  misère.  Ce  n'est  pas  le  rétablissement 
des  moines  qui  a  fait  tomber  de  moitié  le  commerce  et  la 
richesse  de  la  Hollande  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  ;  mais  le  luxe  y  a  enfin  engrainé  ,  la  consommation 
y  a  doublé  ,  et  le  commerce  diminué.  Ce*  célèbres  danoi* 
d'autrefois  ,  qui  ont  fait  trembler  toute  l'Europe  ,  sont 
morts  ;  mais  depuis  deux  cents  ans  qu'ils  ont  chassé  les 
moines  ,  il  serait  temps  de  voir  cette  antique  pépinière  se 
repeupler  de  héros.  Henri  IV  et  Louis  XIV  ensuite  trouvè- 
rent le  moyen  de  rétablir  leur  royaume  sans  rien  changer 
à  la  religion  établie.  Je  vois  que  le  judicieux  David  Hume 
et  plusieurs  autres  anglais  se  plaignent  que  leur  patrie  se 
dépeuple  ;  ils  en  cherchent  des  raisons  de  détail ,  faute  d'a- 
voir louché  au  vrai  point ,  qui  est  que  l'Angleterre  est  de- 
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venue  riche  ,  que  la  richesse  augmente  la  consommation  , 
et  diminue  en  conséquence  d'autant  la  population.  »  Tr. 
de  la  Pop.  ch.'i. 

Les  charges  inséparables  du  mariage  ,  celles  que  le  luxe 
ajoute,  l'égoïsme ,  ce  principe  anti-social,  tout  semble 
concourir  à  le  faire  regarder  comme  un  état  pénible.  Un 
jeune  homme ,  né  avec  les  qualités  qui  font  l'époux  hon- 
nête et  le  bon  père,  craint  de  le  devenir  ;  parce  que,  obligé 
de  partager  un  médiocre  patrimoine  ,  il  ne  trouverait  dans 
le  mariage  qu'une  vie  mal  aisée.  Son  frère  se  consacrant  à 
la  religion  ,  sa  fortune  est  doublée  ;  il  se  marie  ,  et  la  so- 
ciété est  par  là  enrichie  d'une  nouvelle  famille. 

Mais  si  tous  les  hommes  étaient  religieux  !...  Qui  ne  sait 
que  la  nature  leur  donne  des  mœurs,  un  caractère,  des 
talents  différents ,  et  que  cette  heureuse  diversité  fait  l'or- 
nement de  la  société ,  comme  dans  le  monde  physique 
l'ordre  nait  des  éléments  opposés  ?  Ce  n'est  pas  quand  le 
célibat  ne  promet  qu'austérités,  pauvreté  et  pénitence, 
que  ses  progrès  sont  à  craindre.  Il  est  séduisant,  lorsqu'il 
offre  à  l'homme  l'affranchissement  de  tout  lien  ,  la  facilité 
de  se  livrer  indistinctement  à  ses  désirs,  et  l'exemption  de 
toute  peine.  Celui  qui  s'engage  par  le  vœu  de  chasteté, 
se  voue  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ;  c'est  au  luxe  et 
à  l'amour  de  l'indépendance,  que  la  plupart  des  céliba- 
taires sacrifient  les  nœuds  du  mariage,  coupables  envers  la 
postérité  et  corrupteurs  de  la  génération  présente.  Voilà  le 
célibat  qui  doit  alarmer  et  qu'il  faut  flétrir.  Enfin  ,  et  c'est 
notre  dernière  réponse  ,  à  laquelle  n'ont  rien  à  opposer  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  l'homme ,  par  cette  vertu  s'élève 
à  une  perfection  plus  qu'humaine. 

>;,  ÎV. 
Des  observances  régulières. 

Les  vœux  d'obéissance  ,  de  pauvreté  et  de  chasteté  sont, 
comme  nous  l'avons  dit ,  l'essence  de  la  profession  monas- 
lique.  Pour  en  rendre  l'observation  plus  facile  ,  on  a  établi 
certaines  pratiques  de  discipline  et  de  police,  qui  forment 


376  DE  l'état  religieux. 

la  seconde  classe  des  devoirs  d'un  religieux.  Elles  portent 
à  la  fois  l'empreinte  de  la  modération  et  du  zèle.  Saint  Pa- 
côme,  premier  législateur  des  cénobites,  enjoint  à  chacun 
déjeuner  et  de  se  mortifier  suivant  ses  forces;  c'est  d'après 
les  mêmes  principes  que  saint  Benoit  ordonne  à  l'abbé  de 
mettre  les  exercices  à  la  portée  des  plus  faibles,  afin  qu'ils 
n'en  soient  pas  accablés  ,  et  que  les  plus  forts  aient  quelque 
chose  à  désirer  au  delà  de  ce  qu'on  leur  commande  (1). 
Toutes  ces  observances,  selon  M.  Fleury  ,  peuvent  se  rap- 
porter à  quatre  articles  principaux  :  la  solitude  ,  le  travail, 
le  jeune  et  la  prière  (2). 

Les  premiers  solitaires  vivaient  dans  des  déserts,  non 
seulement  inhabités,  mais  inhabitables.  Saint  Basile  les 
rapprocha  des  villes  ,  en  bâtissant  un  monastère  au  fau- 
bourg de  Césarée.  En  Occident,  ils  restèrent  séparés  des 
hommes ,  moins  par  la  distance  des  lieux  que  par  le  peu 
de  communication  qu'ils  entretenaient  avec  eux.  Suivant 
la  règle  de  saint  Benoit,  les  monastères  doivent  être  pour- 
vus de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  pour  éviter  les 
occasions  de  dissipation  :  cependant  il  ne  défend  pas  abso- 
lument à  ses  disciples  de  sortir,  puisqu'il  prescrit  la  ma- 
nière dont  ils  en  demanderont  la  permission  ,  et  la  prière 
qu'ils  feront  en  rentrant.  Mais  les  religieux  ne  sauraient 
user  de  cette  liberté  avec  trop  de  circonspection  ;'  c'est  au 
sein  de  la  retraite  qu'ils  sont  venus  chercher  le  bonheur  , 
là  seulement  ils  le  trouveront.  Si ,  lorsqu'ils  vont  au  milieu 
du  monde,  il  leur  était  donné  de  lire  au  fond  des  cœurs,  les 
inquiétudes  et  les  soucis  qui  les  agitent  seraient  pour  eux 
une  nouvelle  raison  de  chérir  la  tranquillité  de  leur  cloître. 
Trop  souvent  ils  n'en  aperçoivent  que  les  dehors  trom- 
peurs ;  ils  y  rencontrent  des  hommes  qui ,  libres  de  leurs 
obligations,  goûtent  des  plaisirs  auxquels  ils  ont  renoncé: 
les  liens  de  leur  état  leur  paraissent  alors  des  chaînes  trop 
pesantes,  et  ce  commerce  devient  la  source  du  dégoût 
et  de  l'ennui  qui  les  consument  dans  leur  solitude.  Com- 

(1)  Forles  sint  quicupiant ,  et  infirmi  non  réfugiant,  Reg.  S.  Bened. 
cap.   66. 

(2)  Fleury  ,  8.  Disc,  sur  l'Hist.  ecclés. 
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bien  est  différent  le  sort  de  ceux  qui  l'aiment  !  se  plaisant 
avec  leurs  frères  ;  ils  s'excitent  mutuellement  à  l'amour  de 
la  vertu  ,  et  chacun  regarde  comme  aisé  ce  qu'il  voit  prati- 
qué par  tous. 

Quittant  le  monde  après  avoir  distribué  tous  leurs  biens 
aux  pauvres  ,  les  anciens  cénobites  n'avaient  d'autres 
moyens  de  subsister  que  le  travail  des  mains.  Cassien  nous 
montre  ceux  de  la  Thébaïde  ,  occupés  à  des  ouvrages  qu'ils 
vendaient  pour  vivre  et  pour  faire  l'aumône.  Saint  Bertoit 
l'impose  à  ses  disciples  ,  moins  à  la  vérité  pour  fournir  aux 
besoins  du  monastère ,  qu'afin  de  combattre  l'oisiveté  , 
qu'il  appelle  avec  raison  l'ennemie  des  âmes  ;  il  veut  qu'on 
y  applique  même  le  dimanche,  ceux  qui  n'auront  pas  la 
force  ou  la  bonne  volonté  de  lire  ou  d'étudier.  11  suppose 
des  maisons  rentées  ,  lorsqu'il  dit  que  les  frères  ne  doivent 
pas  s'attrister ,  si  la  pauvreté  du  lieu  le  rend  nécessaire. 
Quant  au  genre  de  travail,  ils  ne  le  spécifie  pas  ;  seulement 
il  exhorte  l'abbé  à  le  proportionner  aux  forts  ,  aux  faibles, 
aux  vieillards  et  aux  enfants,  de  sorte  qu'ils  ne  soient  ni 
oisifs  ni  surchargés. 

Par  cet  article  de  sa  règle,  saint  Benoit  conservait  ou 
rétablissait  une  pratique  commune  parmi  les  clercs  des  pre- 
miers siècles.  À  l'imitation  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres  , 
presque  tous  travaillaient  des  mains ,  et  plusieurs  canons 
d'Afrique  leur  ordonnent  d'apprendre  un  métier  (1).  kCette 
vie  dure  et  laborieuse  n'inspirant  que  du  mépris  aux  peu- 
ples grossiers  qui  enlevèrent  l'Occident  à  la  faiblesse  de 
l'empire  romain  ,  l'Eglise  fut  forcée  de  changer  sa  disci- 
pline sur  ce  point.  Les  religieux  ,  appelés  aux  fonctions  du 
ministère,  durent  s'y  conformer.  Dans  un  concile  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  les  évéques  ,  par  honneur  pour  le  sacerdoce, 
leur  interdirent  expressément  le  travail  des  mains,  et  lui 
substituèrent  un  certain  nombre  de  psaumes  à  chanter  (2). 

(1)  Can.  5t  et  52  du  4e  Conc.  de  Carthage. 

(2)  Statuerunt  episcopi ,  concordante  D.  Papa ,  ut  monaclii  à  gravi  opère 
et  labore  propter  honestatem  sacerdotii  cessent ,  et  loco  laboris  ad  lioras 
psalmos  quosdam  cantent.  Fragment  historique  d'un  concile  d'Aix-la-Clia- 
pelle,  recueilli  par  D,  Bouquet ,  torn.  6 ,  pag.  445. 
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Dégagés  de  tous  les  embarras  de  la  vie  ,  les  religieux  sont 
plus  particulièrement  obligés  à  la  prière  continuelle ,  re- 
commandée à  tous  les  fidèles.  On  sait  combien  les  prières 
faites  en  commun  sont  puissantes  auprès  de  Dieu  ;  c'est 
d'ailleurs  une  dette  que  leur  ont  imposée  la  plupart  des  fon- 
dateurs. Les  frères ,  dit  saint  Benoit,  se  lèveront  au  milieu 
delà  nuit  pour  prier;  cet  usage,  rare  aujourd'hui,  était 
autrefois  général.  Longtemps  les  laïques  a.'sislèrent  aux 
nocturnes  qu'on  chantait  à  minuit;  la  ferveur  s'étant  ralen- 
tie, presque  toutes  les  églises  cathédrales  et  collégiales 
transportèrent  cet  office  au  matin  ,  d'où  lui  vient  le  nom 
de  matines.  Cette  ancienne  coutume ,  tant  louée  par  nos  pè- 
res, le  plus  grand  nombre  de  nos  monastères  l'observent 
encore  religieusement. 

Lespremierschrétiensrenonçaientauxgrandsrepas,elne 
mangeaient  rien  qui  fût  apprêté  avec  art.  Ils  prenaient  à  la 
la  lettre  ce  que  dit  saint  Paul  :  Il  est  bon  de  s'abstenir  de 
chair  et  de  ne  point  boire  de  vin  (1).  Les  solitaires  d'E- 
gypte poussaient  encore  plus  loin  celte  abstinence,  ne 
vivant  que  de  pain  et  d'eau;  par  ce  régime  ils  ai  rivaient 
cependant  à  une  extrême  vieillesse.  Aucune  règle  n'exige 
une  telle  austérité.  Saint  Benoit  dit,  d'après  saint  Basile  , 
que  ce  n'est  qu'avec  une  sorte  de  scrupule  qu'il  règle  la 
nourriture  :  tant  les  forces  et  1rs  tempéraments  sont  diffé- 
rents !  Pour  s'accommoder  aux  mœurs  el  à  la  faiblesse  des 
occidentaux  ,  il  accorde  à  ses  disciples  deux  mets  cuits  et 
un  peu  de  vin.  Quoiqu'il  défende  la  chair  des  quadiupè- 
des,  il  semble  permettre  la  volaille  ;  celte  distinction  ,  qui 
nous  parait  une  bizarrerie,  est  fondée  sur  l'usage  des  temps 
anciens  et  sur  l'économie.  «Si  les  premiers  chrétiens,  dit 
M.  Fleury,  mangeaient  quelquefois  de  la  chair  des  animaux, 
c'était  plutôt  du  poisson  ou  de  la  volaille  que  de  la  grosse 
viande  des  animaux  à  qualre  pieds, qu'ils  estimaient  trop 
nourrissante  el  trop  succulente  (2).  »  Au  mont  Cassin  les  oi- 
seaux élaientabondants,  et  lagrossevianderareet chère.  Au 

(1)  Bonum  est  non  manducare  carnem,  et  non  bibere  vinum.  Rom. 
1*.  2t. 

(2)  Mœurs  des  Chrétiens  ,  art.  10. 
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reste,  tous  les  détails  des  différentes  règles  touchant  les 
aliments  ne  tendent  qu'à  établir  la  frugalité  et  la  tempé- 
rance. On  trouve  l'esprit  qui  les  a  dictées  dans  ces  paroles 
de  saint  Basile  à  ses  religieux  :  «  Pour  la  nourriture  ,  con- 
formez-vous aux  usages  de  chaque  pays ,  choisissant  la  plus 
commune  et  la  moins  dispendieuse,  de  crainte  que  ,  sous 
prétexte  d'abstinence ,  vous  ne  paraissiez  rechercher  les 
mets  les  plus  délicats  (I).  » 

Mais  pourquoi  les  religieux  ont-ils  un  extérieur  si  singu- 
lier et  des  habits  si  différents  des  nôtres  ?  Condamnés  par 
la  mode  ,  ne  seraient-ils  pas  absous  par  la  raison  ?  Il  faut , 
autant  qu'il  est  possible,  instruire  les  hommes  par  les  sens; 
celte  leçon  se  grave  bien  mieux  dans  l'esprit:  ainsi ,  la  po- 
litique a  marqué  pour  diverses  fonctions  de  la  société  un 
costume  particulier  ,  propre  à  rappeler  aux  individus  leurs 
obligations  et  leurs  engagements  ;  l'habit  du  militaire  dif- 
fère de  celui  du  magistrat.  Quand  les  devoirs  d'un  homme 
sont  plus  difficiles  ,  et  les  occasions  de  les  violer  plus  fré- 
quentes, alors  il  est  bon  de  les  écrire  en  quelque  sorte  au- 
tour de  lui  :  voilà  pourquoi  les  religieux  furent  toujours 
distingués  du  reste  des  fidèles  par  leurs  habillements.  «Les 
moines  d'Egypte  ,  dit  Cassien ,  ont  en  leurs  habits  plusieurs 
choses ,  qui  servent  moins  aux  besoins  du  corps  qu'à  faire 
connaître  quelles  doivent  être  leurs  mœurs,  de  manière  que 
la  modestie  et  la  simplicité  de  leur  conduite  étaient  expri- 
mées par  leur  vêtement  (2).  Parlons,  dit  saint  Jérôme, 
comme  nous  sommes  vêtus,  ou  soyons  vêtus  comme  nous 
parlons  (3).  » 

En  occident ,  leur  habit  ne  fut  guère  remarquable  que 
par  la  couleur  qui  était  uniforme,  et  par  la  grossièreté  de 
l'étoffe,  qui  annonçait  l'humilité  dont  ils  faisaient  profes- 
sion. M.  Fleury  prouve  que  saint  Benoit  ne  donna  à  ses 

(1)  Oportet  tamen  omnino  illis  uti  cibis  quœ  et  faciliùs  et  viliùs  corn- 
parantur,  ne  occasione  abstinentiœ,  inveniamur  pretiosiora  quaeque  et 
difficiliora  sectari.  Reg.  fus.  interp.  cap.  19. 

(2)  Cass.  Lib.  1.  lustit.  cap.  4. 

(3)  S.  Hieron.  Epist.  54  ,  ad  Pammacbium. 
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disciples  que  celui  des  paysans  de  son  temps  (1).  Notre 
amour  seul  pour  le  changement  et  notre  mobilité  l'ont 
rendu  singulier.  Faut-il  s'étonner  que  les  religieux  gardent 
un  habit  qu'ils  portent  depuis  douze  cents  ans,  et  sous  le- 
quel ont  vécu  les  saints  et  les  grands  hommes  qu'ils  se  pro- 
posent pour  modèles  ?  Comme  une  espèce  de  barrière  ,  il 
sert  à  garantir  les  cloîtres  des  vices  du  siècle.  Le  moyen  le 
plus  sur  de  conserver  les  mœurs  ,  est  de  conserver  les  usa- 
ges et  les  manières  ,  qu'on  peut  appeler  des  mœurs  exté- 
rieures :  ce  n'est  que  l'écorce ,  il  est  vrai  ;  mais  celte  écorce 
défend  l'arbre. 

Que  les  jeunes  gens  honorent  les  anciens;  que  les  an- 
ciens traitent  les  jeunes  avec  amitié  ;  que  tous  se  respectent 
et  se  chérissent  d'un  amour  fraternel  (2):  ainsi  s'exprime 
saint  Benoit.  Ces  noms  de  Pères  et  de  Frères  sont  aujour- 
d'hui un  objet  de  ridicule;  on  a  donc  oublié  qu'ils  étaient 
communs  parmi  les  premiers  chrétiens?  Eh!  quels  noms 
pouvaient  mieux  convenir  à  ceux  à  qui  Jesus-Christ  avait 
dit  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres  ;  a  cette  marque  on 
VOUS  reconnaîtra  pour  mes  disciples  (3)?  Ce  mépris  n'est-il 
pas  contradictoire  avec  les  sentiments  d'humanité,  qui  sans 
doute  échauffent  tous  les  cœurs,  puisqu'ils  se  trouvent 
dans  toutes  les  bouches  et  sous  toutes  les  plumes.  La 
philosophie  ,  qui  s'afflige  de  voir  partout  l'opulence  et  le 
crédit  opprimer  rhunible  vertu  et  le  mérite  indigent,  ne 
doit-elle  pas  se  reposer  avec  complaisance  sur  ces  asyles 
peuplés  de  frères  ?  Dans  le  monde  ,  les  hommes  se  donnent 
des  titres  qui  désignent  les  rangs  et  prescrivent  la  dépen- 
dance et  le  respect;  ici  les  noms  rappellent  l'égalité,  et  com- 
mandent l'attachement  réciproque. 

Ne  croyons  pas  que  ,  concentrant  en  eux-mêmes  toutes 
leurs  affections  ,  ils  aient  rompu  tous  les  liens  qui  les  unis, 
saient  à  leurs  semblables.  «  Les  moines ,  dit  saint  Augustin, 

(1)  Moeurs  des  Clirc-ticns,  art.  54. 

(2)  Reg.  cap.  63.  64. 

(5)  Mandatant  novum  do  vobis  ul  diligatis  invicem..,.  in  hoc  cognos. 
cent  ofiines  quia  discipuli  mei  estis.  Joan.  13.  34. ,  35. 
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qui  semblent  se  passer  du  reste  des  hommes  ,  ne  peuvent 
se  passer  de  les  aimer  (1).  »  Malgré  son  zèle  pour  la  re- 
traite ,  saint  Benoît  ouvre  ses  monastères  aux  voyageurs  et 
aux  malheureux.  Il  avait  tellement  à  cœur  l'hospitalité, 
qu'il  trace  jusqu'aux  moindres  détails  la  manière  de  l'exer- 
cer. «Qu'on  reçoive  les  étrangers  comme  si  c'était  Jésus- 
Christ  lui-même  ;  que  le  prieur  ou  les  frères  aillent  au  de- 
vant d'eux ,  et  les  servent  avec  les  égards  et  les  soins  de  la 
charité  la  plus  officieuse;  que  le  jeune  et  le  silence  soient 
rompus,  quand  l'hospitalité  l'exige  (2).» 

Telles  sont  les  principales  observances  régulières,  qu'on 
ne  méprise  que  parce  qu'on  en  ignore  la  nature  et  l'objet. 
Reconnaissons  enfin,  avec  M.  Fleury,  que  «les  saints  légis- 
«  lateurs  ne  cherchaient  pointa  introduire  des^nouveautés, 
«  ni  à  se  faire  admirer  par  une  vie  singulière  et  extraor- 
«  dinaire  ;  mais  seulement  à  vivre  en  véritables  chré- 
«  tiens  (3).  »  Moyens  sages  de  faciliter  aux  moines  l'accom- 
plissement de  leurs  vœux  ,  ces  institutions  sont  encore  vé- 
nérables comme  vestiges  et  monuments  des  usages  et  des 
mœurs  des  premiers  fidèles  ,  dont  l'Eglise  propose  sans 
cesse  l'exemple  à  ses  enfants. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  principes  et  des  obliga- 
tions de  la  vie  monastique  ,  nous  l'avons  puisé,  comme 
on  l'a  vu,  dans  les  règles  des  fondateurs,  ou  dans  des 
sources  aussi  respectables.  Maintenant  quelle  idée  doit-on 
avoir  d'un  religieux  véritablement  animé  de  l'esprit  de  son 
état  ?  C'est  un  chrétien  appelé  à  la  pratique  des  conseils 
évangéliques;  effrayé  des  dangers  dont  il  aurait  été  envi- 
ronné au  milieu  du  monde  ,  il  vit  au  sein  de  la  retraite.  La 
règle  qu'il  a  choisie  ,  est  comme  le  creuset  où  il  épure  tou- 
tes ses  affections;  il  combat  la  cupidité  et Tégoïsme  par  la 
pauvreté  et  la  fidélité  à  ne  rien  posséder  en  propre,  l'im- 
pureté et  l'intempérance  par  la  prière  et  par  le  jeune  ,  la 
paresse  par  le  travail,  la  vanité  et  l'orgueil  par  la  simpli- 

(1)  1.  Relract.  cap.  3t. 

(2)  Ut  ergo  nuntiatus  fucrit  Jiospes  ,  ei  occurratur  à  Pxiore  vel  à  Fra- 
tribuSjCum  omni  officio  caritatis.  Reg.  cap.  53. 

i,3)  Mœurs  des  Chrétiens,  art.  54. 
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cité  et  l'obéissance  ;  son  cœur  devient  ainsi  le  sanctuaire 
des  mœurs  et  de  la  religion.  Aimant  les  hommes,  parce 
qu'il  aime  vr  iment  Dieu,  il  s'efforce  de  se  rendre  utile  à 
l'Eglise  et  à  l'Etat,  suivant  la  destination  particulière  du 
corps  dont  ii  e;  t  membre. 

Tel  a  toujours  été  aux  yeux  de  l'Eglise  le  1  on  religieux  ; 
et  telle  est  la  perfeclion  à  laquelle ,  dans  tous  les  temps  ,  ils 
doivent  tous  aspirer.  Ne  soyons  donc  plus  étonnés,  que  les 
Jérôme  ,  les  Basile,  les  Augustin,  les  Clirysostôme  ,  les  Gré 
goire,  etc.,  ces  hommes  aussi  grands  par  leurs  lumières  que 
parleur  sainteté,  aient  loué,  vengé,  et  embrassé  la  vie 
monastique.  Entre  les  grands,  les  princes  et  les  rois,  plu- 
sieurs se  sont  revêtus  de  l'habit  religieux ,  et  tous  l'ont  ho- 
noré; enfin,  au  rapport  de  l'histoire ,  la  profession  reli» 
gieuse  mérite  cet  éloge ,  qu'elle  n'a  jamais  compté  ses  en- 
nemis que  parmi  les  libertins  et  les  hérétiques  (1). 

(t)  Troisième  Discours  de  Fleury ,  N°  22. 
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DE  L'ORIGINE  ET  DE  L'ÉTABLISSEMENT  DES  ORDRES 
RELIGIEUX. 

Pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  la  foi  fut 
vive  et  la  sainteté  commune.  Le  sang  des  martyrs ,  qui 
coulait  en  abondance,  devenait  le  germe  de  sa  fécondité  : 
mais  les  enfants  ne  se  montrèrent  pas  toujours  dignes  de 
jeurs  pères  ;  et  vers  le  milieu  du  IIIe  siècle,  plusieurs  étaient 
déchus  de  la  première  ferveur.  C'est  à  ce  relâchement  que  , 
selon  saint  Cyprien  ,  doit  être  attribuée  la  persécution  de 
Dèce ,  plus  longue  et  plus  cruelle  que  les  précédentes.  La 
terreur  qu'elle  inspirait,  porta  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens à  assurer  leur  salut  par  la  fuite.  Paul ,  déféré  aux  ju- 
ges ,  aima  mieux  abandonner  ses  biens  que  de  s'exposer  à 
perdre  son  âme.  11  choisit  la  solitude  comme  un  tombeau,  où 
il  s'ensevelit  tout  vivant  :  il  est  le  premier  auteur  connu  de  la 
vieérémitique.  A  la  vue  du  scandale  naissant,  Antoine  sesen. 
tit  embrasé  du  désir  de  pratiquer  la  perfection  évangélique 
dans  toute  son  étendue  :  après  avoir  distribué  son  patri- 
moine aux  pauvres,  il  se  sépara  du  commerce  des  hommes. 
La  juste  défiance  de  la  faiblesse  humaine  au  milieu  des 
tourments  qu'il  fallait  endurer  pour  conserver  sa  foi,  et  le 
zèle  pour  la  réforme  des  mœurs  ,  voilà  les  deux  motifs  qui 
ont  peuplé  les  déserts  et  produit  au  monde  tant  de  subli. 
mes  vertus. 

La  sainteté  d'Antoine,  ses  instructions,  ses  miracles, 
lui  attirèrent  des  disciples  ;  en  peu  de  temps  il  se  trouva  le 
chef  d'une  famille  immense  :  sa  sœur  ouvrit  un  asyle  à  la 
faiblesse  du  sexe,  et  conduisait  une  communauté  de  filles. 
Dans  la  retraite  vivaient  en  même  temps  Ammon  et  Pa  • 
côme ,  qui  le  premier  traça  une  règle  aux  cénobites  et  les 
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réunit  en  congrégation.  Les  deux  Macaire  s'animaient  à  la 
pratique  des  plus  grandes  austérités,  et  donnaient  tous 
leurs  soins  à  la  conduite  des  frères.  Hilarion  transporta  la 
vie  monastique  en  Palestine ,  en  Syrie  ,  d'où  elle  se  répan- 
dit en  Mésopotamie.  Saint  Basile ,  qui  n'avait  trouvé  la 
vraie  philosophie  que  chez  ces  solitaires  ,  en  devint  le  dis- 
ciple et  le  protecteur  ,  et  tira  de  leurs  actions  des  maximes 
qui  servent  encore  de  loi  aux  monastères  d'Orient.  Tous 
ceux  qui  s'élevaient,  par  leur  piété  ou  par  leurs  lumières, 
au  dessus  du  commun  des  fidèles,  étaient  moines  ou  hono- 
raient les  moines.  De  ce  nombre  sont  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Ephrem  ,  saint  Arnoë  ,  et  saint  Moïse,  qui 
les  établit  dans  la  Perse  dont  il  est  l'apôtre,  d'où  ils  passè- 
rent aux  Indes. 

L'Egypte  et  les  pays  voisins  virent  ce  nouveau  genre  de 
vie  se  former  et  s'étendre  si  rapidement ,  qu'avant  la  fin  du 
IVe  siècle,  on  y  comptait  soixante-seize  mille  moines  et 
vingt  mille  religieuses.  Pour  leur  établissement,  ils  n'a- 
vaient besoin  d'aucun  secours  humain  :  ils  se  retiraient 
dans  des  déserts  qu'on  croyait  inhabitables,  plaines  im- 
menses de  sables  arides ,  coupés  par  des  montagnes  et  des 
rochers  regardés  comme  inaccessibles.  Un  ruisseau,  quel- 
ques arbres,  étaient  toutes  leurs  richesses  et  suffisaient  à 
leur  nourriture.  Loin  de  chercher  les  hommes,  ils  les 
fuyaient,  et  de  toutes  parts  on  venait  à  eux.  Bientôt  les 
lieux  affreux  où  ils  avaient  fixé  leur  séjour ,  furent  changés 
en  des  champs  fertiles  et  en  de  vastes  ateliers. 

Sans  nous  arrêter  au  développement  des  causes  morales 
et  physiques  qui  ont  contribué  à  la  propagation  de  la  vie 
religieuse,  nous  observerons  en  passant,  qu'elle  n'est  pas 
moins  digne  de  faire  partie  de  l'histoire  de  l'esprit  humain 
que  de  1  histoire  ecclésiastique. 

Comme  née  en  Orient  et  comme  nouvelle,  cette  profes- 
sion ne  fut  qu'un  objet  de  mépris  pour  les  occidentaux  , 
Jusqu'à  ce  que  saint  Athanase,  qui,  pendant  son  exil  au 
désert ,  en  avait  étudié  l'esprit  et  le  régime ,  l'eut  fait  con- 
naître h  Rome.  Dans  tout  l'Occident ,  c'est  sous  les  auspices 
île  la  puissance  ecclésiastique  qu'elle  se  propage:  les  évA- 
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ques  fondent  les  premiers  monastères.  Eusèbe  de  Verceil 
l'orme  une  communauté  de  religieux  ,  et  allie  les  austérités 
de  leur  état  avec  les  travaux  du  sacerdoce.  Leur  naissance 
chez  nous  est  due  au  zèle  de  saint  Martin  ,  et  Marmoutier 
en  est  encore  un  témoignage  subsistant.  Maxime,  son  dis- 
ciple, les  deux  frères  ,  Romain  et^Lupicin,  se  retirèrent 
sur  les  montagnes  du  Dauphiné  et  du  Lyonnais  :  la  Pro- 
vence devient  Témule  de  l'Egypte;  et  Lérins ,  l'école  des 
savants  et  la  pépinière  des  évoques.  Par  le  concile  de  Sara- 
gosse  ,  en  38o ,  nous  apprenons  qu'il  y  avait  dès  lors  des  re- 
ligieuses en  Espagne.  Saint  Ambroise  entretenait  la  piété 
parmi  celles  de  Milan. 

En  Afrique,  saint  Augustin  ,  dans  le  cinquième  siècle  , 
avait  engagé  son  clergé  à  mener  la  vie  commune  ,  et  prou- 
vait aux  manichéens  que  la  vertu  des  religieux  était  plus 
grande  et  plus  vraie  que  celle  des  stoïciens.  Saint  Chrysos- 
tôme  les  vengeait ,  et  des  railleries  des  mauvais  chrétiens , 
et  de  la  fureur  des  hérétiques.  Au  sein  de  sa  retraite  ,  saint 
Jérôme  se  livrait  aux  travaux  les  plus  utiles.  En  Syrie,  sur 
les  bords  de  l'Euphrate,  saint  Alexandre  avait  réuni  des 
syriens  et  des  grecs,  des  latins  avec  des  égyptiens,  qui, 
divisés  par  chœur  ,  chantaient  nuit  et  jour  les  louanges  de 
Dieu.  Saint  Séverin  ,  à  qui  toute  la  nature  était  soumise  , 
ne  quitta  sa  solitude  que  pour  aller  prêcher  la  foi  dans  la 
Norique  (aujourd'hui  l'Autriche).  Quelques  années  après 
sa  mort,  Clovis  fit  asseoir  la  religion  chrétienne  sur  le  trône 
des  Francs. 

Il  n'a  fallu  que  l'espace  de  deux  siècles  pour  que  la  pro 
fession  monastique  ait  été  répandue,  même  au-delà  des 
bornes  de  l'empire.  Sans  le  secours  vivifiant  des  souverains, 
malgré  la  diversité  des  mœurs  et  du  génie  ,  des  climats  et 
des  gouvernements  ,  chez  tous  les  peuples  policés  ou  bar- 
bares, s'était  introduite  cette  vie  obscure,  laborieuse  et 
pénitente  :  tant  la  vertu  a  de  pouvoir  sur  les  hommes,  que- 
que  soit  leur  caractère!  Les  rois  et  les  empereurs,  convertis 
au  christianisme ,  devinrent  les  protecteurs  de  l'Eglise  et  de 
sa  discipline.  Cette  qualité  leur  donnait  le  droit  ou  leur 
imposait  l'obligation  de  veiller  à  ce  qui  se  passait  dans  sou 
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sein;  et  leur  autorisation  formelle  ou  présumée,  désormais 
nécessaire ,  devait  consolider  les  nouveaux  établissements. 
D'après  ces  principes  ,  dont  on  remarque  l'exécution  aussi- 
tôt que  la  religion  chrétienne  fut  la  loi  des  princes  ,  nous 
les  voyons  traiter  favorablement  les  religieux,  louer  leur 
institut  et  leur  piété,  leur  fonder  des  monastères,  leur  ac- 
corder des  privilèges  ,  les  rapprocher  des  villes,  et  permet- 
tre aux  évéques  de  les  y  appeler.  Constantin  honore  An- 
toine et  ses  nombreux  disciples.  Théodose  détrompé  révo- 
que l'ordonnance  sévère  qu'il  avait  rendue  contre  eux.  Si  la 
plupart  des  autres  empereurs  les  persécutent,  c'est  qu'au 
lieu  de  veiller  à  la  défense  de  l'empire  attaqué  de  toutes 
parts,  ils  ne  s'occupent  que  de  discussions  dogmatiques,  et 
semblent  ne  conserver  quelque  vigueur  que  pour  propa- 
ger, par  des  châtiments,  les  hérésies  que  l'imagination 
orientale  multiplie  sans  fin.  Ils  sévissent  surtout  contre  les 
moines ,  qu'ils  ont  vainement  tenté  de  séduire,  et  dont  ils 
ils  n'ont  pu  faire  servir  la  vertu  à  l'appui  de  leurs  fausses 
opinions.  Clovis  exempte  de  toute  contribution  plusieurs 
monastères ,  pour  ne  pas  diminuer  le  patrimoine  qu'assu- 
rait aux  pauvres  le  travail  des  religieux.  Ses  successeurs  en 
dotent  d'autres  ,  où  ce  travail  ,  regardé  par  les  francs 
comme  ignoble  ,  était  négligé;  où  l'on  consacrait  tout  son 
temps  à  la  prière  ,  à  l'étude ,  et  à  copier  des  livres  ,  et  où  se 
formaient  des  missionnaires  zélés.  Les  évéques  avaient  déjà 
renoncé  à  une  partie  de  l'autorité  qu'ils  exerçaient  sur  eux, 
soit  en  leur  laissant  le  choix  de  leur  abbé ,  et  à  l'abbé  l'en- 
tière administration  des  biens  ,  soit  en  n'élevant  les  moines 
aux  ordres  sacrés  que  de  son  consentement ,  parce  que  l'or 
dination  les  émancipait  en  quelque  manière  de  son  auto- 
rité, et  les  assujétissaiî  à  Tévéque.  C'est  ainsi,  qu'en  s'a- 
grandissaut  dans  l'Eglise  ,  les  corps  monastiques  acqué- 
raient une  existence  dans  l'Etal. 

Le  sixième  siècle  vit  paraître  parmi  eux  deux  grands  lé- 
gislateurs, saint  Benoit  et  saint  Colotnban.  Jusqu'ici  les  re- 
ligieux avaient  suivi  l'Evangile,  les  canons,  et  les  écrits 
des  Pères  :  la  discipline  claustrale  n'était  pas  uniforme  ;  ils 
s'attachaient  indistinctem  ut  a«x  règles  de  saint  Pacôme, 
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de  saint  Basile,  de  saint  Macaire  ,  de  saint  Augustin  ,  et  de 
Cassien.  Les  maisons  religieuses  ne  conservaient  aucune 
dépendance  les  unes  des  autres,  à  un  petit  nombre  près  , 
que  conduisait  un  seul  abbé  qui  les  avait  fondées.  Les  nou- 
velles règles,  en  fixant  les  devoirs  des  supérieurs  et  des  in- 
férieurs, en  déterminant  l'emploi  de  cbaque  moment,  et 
pourvoyant  à  tout  ce  qui  constitue  un  gouvernement  sage, 
maintinrent  les  corps  religieux  au  milieu  des  invasions  7 
des  troubles,  des  cruautés,  et  de  la  barbarie.  Les  cloitres 
devinrent  alors  presque  l'unique  asyle  des  vertus  et  des 
lumières  :  aussi  les  plus  saints  évéques  qui  illustraient  l'E- 
glise en  étaient-ils  sortis;  et  tous  ceux  qui  dans  l'Etat  ai- 
maient les  mœurs  ou  avaient  quelque  habileté,  les  favori- 
saient. La  fondation  des  monastères  était  regardée  comme 
une  des  expiations  des  grands  crimes  qui  étaient  fréquents, 
c'est  la  double  cause  de  cette  multitude  de  monastères 
érigés  sous  les  descendants  de  Clovis  jusqu'à  Charle- 
magne. 

Dans  ces  nouvelles  maisons  on  introduisait  la  règle  de 
saint  Benoit;  les  anciennes  l'adoptaient  volontairement; 
et  insensiblement  elle  fut  la  seule  qu'observaient  les  moi- 
nes. Au  septième  siècle,  saint  Augustin  ,  disciple  de  saint 
Grégoire,  l'apporta  de  Borne  en  Angleterre-  Les  princes 
qui  gouvernaient  alors  les  sept  provinces  dont  elle  était 
composée  ,  convertis  successivement  jw»r  les  religieux  mis- 
sionaires  apostoliques  ,  bâtirent  et  enrichirent  beaucoup 
de  monastères  ;  saint  Wilfrid,  et  Benoî"  Biscop  en  furent 
les  principaux  ornements.  En  France  îlr.  se  multipliaient 
par  les  soins  de  saint  Eloi ,  de  saint  Ouén  ,  de  la  reine  Ba- 
thilde.  On  leur  accordait  de  grands  biens;  déjà  ils  avaient 
des  serfs ,  et  depuis  longtemps  les  désordres  du  clergé 
avaient  fait  passer  leurs  privilèges  en  droit  commun  , 
comme  l'atleslent  les  formules  de  Marculphe.  Saint  Isidore 
et  saint  Fructueux ,  en  Espagne,  les  affermissaient,  en  leur 
donnantdes règlements  pleins  de  sagesse.  Les  Lombards  les 
ravageaient  en  Italie;  les  Musulmans  les  attaquaient  par- 
tout et  les  détruisaient  en  Afrique;  en  différentes  parties 
de  l'Orient  la  première  ferveur  se  soutenait  malgré   les 
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guerres  des  Perses  el  la  fureur  des  hérétiques.  La  vie  reli- 
gieuse fut  encore  établie  chez  les  Frisons  -,  par  les  moines 
anglais,  qui  vinrent  leur  annoncer  l'Evangile?  nous  la 
voyons  ensuite  tomber  au  siècle  suivant  dans  la  langueur 
«  t  le  dépérissement. 

La  plus  stupide  et  la  plus  profonde  ignorance,  qui  entraî- 
nait après  soi  la  barbarie  des  mœurs  et  des  lois  et  les  su- 
perstitions les  plus  grossières;  les  irruptions  des  Lombards 
et  des  Sarrasins  ;  la  faiblesse  des  empereurs  et  celle  de  nos 
rois  ;  la  violence  des  seigneurs  laïques,  qui  usurpaient  les 
biens  des  monastères  et  s'en  rendaient  abbés  ;  la  trop 
grande  part  que  les  ecclésiastiques  et  les  moines  même  les 
plus  vertueux  prenaient  aux  affaires  séculières,  voilà  les 
principales  sources  de  l'affaiblissement  de  la  discipline 
monastique. 

Deux  souverains,  qui  regrettaient  les  pertes  de  l'état  reli- 
gieux ,  s'occupèrent  de  sa  régénération,  Alfrède  et  Charle- 
magne.  Alfrède,  à  qui  l'Histoire,  comme  le  dit  M.  de  Vol- 
taire, ne  reproche  ni  défaut  ni  faiblesse  ,  et  qu'elle  met  au 
premier  rang  des  béros  utiles  au  genre  humain,  rechercha 
de  tous  côtés  ceux  des  religieux  qui  se  distinguaient  encore 
par  leur  science  et  parleur  vertu.  Il  retint  les  uns  auprès 
«lésa  personne  pour  s'instruire  avec  eux;  il  en  plaça  d'au- 
tres dans  les  nouveaux  monastères  qu'il  fondait,  et  dans 
les  anciens  où  l'on  savait  à  peine  lire  les  constitutions  écri- 
'es  en  latin.  A  la  persuasion  d'un  religieux  ,  nommé  Néot , 
son  parent ,  il  établit  l'Université  d'Oxfort.  C'est  avec  le  se- 
cours de  ces  vertueux  el  savants  hommes  ,  qu'il  releva  les 
<'tudes,  et  renouvela  la  piété  par  tout  son  royaume  (1). 

Au  sein  des  erreurs  et  des  préjugés  ,  Charlemagne  ,  loiij 
.'t  la  fois  conquérant  et  législateur  ,  traça  ce  beau  plan  de 
réforme  générale  ,  dont  la  plupart  des  dispositions  se- 
ront utiles  aux  temps  les  plus  éclairés  :  mais  son  siècle 
était  trop  au  dessous  de  son  génie  ,  et  sa  postérité  dégénéra 
trop  promptement,  pour  que  sa  législation  produisit  des 

(1)  Voyez  Guill.  de  Malmesbury  ,  de  Gestis  reg.  Angl.  Lib.  2  ;  PoliJ. 
Virg.  Angl.  liist.  Lib.  4,  et  Ingulf.  hist. 
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effets  durables;  cependant  la  révolution  qu'il  avait  prépa- 
rée pour  les  monastères  fut  consommée  sous  son  succes- 
seur ,  par  les  soins  de  Benoit  d'Aniane. 

Ce  saint  moine,  du  neuvième  siècle  ,  pénétré  de  l'esprit 
de  son  état ,  et  revêtu  de  l'autorité  que  lui  avaient  donnée 
Louis-le-Débonnaire  et  le  fameux  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle en  817  ,  remit  en  vigueur  la  règle  de  saint  Benoît. 
Quelque  grand  que  fût  son  zèle,  et  quelque  étendue  que 
fût  son  inspection,  le  renouvellement  ne  put  être  univer- 
sel ;  on  était  trop  peu  instruit;  il  resta  beaucoup  de  re- 
lâchement. On  vit  bientôt  les  anciens  abus  renaître  :  soit 
goût,  soit  nécessité,  les  abbés  ,  à  la  tète  de  leurs  serfs  et  de 
leurs  vassaux,  se  mêlaient  de  toutes  les  guerres  civiles.  Les 
Normands,  qui  ne  trouvaient  que  peu  ou  point  de  résis- 
tance, causaient  partout  les  plus  tristes  ravages;  le  gou- 
vernement féodal  commençait  à  se  former;  la  puissance  des 
évéques  et  du  pape  ne  connaissait  plus  de  bornes  :  tout 
dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise  se  ressentait  de  la  décadence  de 
la  maison  régnante.  «Au  milieu  de  tant  de  désordres,  dit 
M.  l'abbé  Millot,  la  réforme  de  Cluny  présenta  un  spectacle 
édifiant;  elle  rétablit  la  discipline  monastique,  aussi  mé- 
prisée que  les  canons  (1).  » 

Guillaume,  comte  de  Toulouse  et  duc  d*Aquitaine,  avait 
fondé  ce  monastère  en  910,  et  l'avait  soumis  au  pape,  à 
l'exclusion  de  toute  autre  puissance,  afin  d'empêcher  les 
usurpations  tant  des  évéques  que  des  laïques.  Ses  pre- 
miers abbés,  aussi  distingués  par  leur  vertu  que  par  leur 
science ,  y  firent  fleurir  l'exacte  observance  de  la  règle  de 
saint  Benoit,  l'étude  de  la  religion ,  et  la  charité  envers  les 
pauvres.  Les  souverains,  les  évéques,  les  seigneurs  se  dis- 
putèrent ,  comme  à  l'envi ,  l'avantage  de  combler  de  biens 
ces  religieux ,  de  leur  bâtir  de  nouvelles  maisons  ,  et  de  les 
préposer  aux  anciennes  pour  y  renouveler  l'esprit  primi- 
tif. Dans  plusieurs  Eglises  on  les  substitua  aux  ebanoincs 
séculiers,  dont  la  plupart  étaient  scandaleux  et  ignorants  : 
ainsi,  Cluny  devint  une  congrégation  qui  s'étendit  par 

(1)  Eléments  de  l'Histoire  de  France. 
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toute  la  France ,  en  Italie ,  en  Espagne ,  en  Allemagne. 
Saint  Dunstan  opérait  en  même  temps  la  même  révolu- 
tion en  Angleterre;  saint  Romuald  et  saint  Nil  de  Calabre 
retraçaient,  par  leurs  austérités  et  par  un  désintéressement 
universel,  la  vie  des  premiers  moines  d'Egypte.  Ces  deux 
hommes  vénérables  sont  ceux  qui,  au  Xe  siècle,  ont  le 
mieux  compris  quel  est  l'esprit  de  l'état  religieux;  cet  esprit 
avait  été  étouffé  en  Orient  par  les  persécutions  des  em- 
pereurs protecteurs  des  hérésies ,  par  la  pente  au  schisme 
que  fomentaient  toujours  les  patriarches  de  Constantino- 
ple,  par  l'amour  des  fables  et  des  superstitions,  et  par  les 
progrès  de  l'ignorance ,  mère  de  tous  ces  désordres.  On 
ne  voit  alors  de  religieux  fervents,  parmi  les  Grecs,  que 
saint  Nicon  ,  surnommé  le  Métanoïte  ,  saint  Paul  de  Lâtre , 
et  saint  Luc  le  jeune  ;  encore  étaient-ils  plus  occupés  de  la 
conversion  des  pécheurs,  que  du  renouvellement  de  la  vie 
cénobilique. 

En  Occident,  la  réforme  de  Cluny  la  soutenait  avec  splen- 
deur. Malgré  des  possessions  immenses  et  des  privilèges 
trop  étendus,  elle  conserva,  par  une  espèce  de  prodige  , 
l'intégrité  de  sa  discipline  pendant  deux  cents  ans.  Clric , 
qui  à  la  fin  du  onzième  siècle  réunit  les  coutumes  de 
Cluny,  en  est  garant.  Dans  cet  intervalle  parurent  plusieurs 
ordres  pour  le  bien  de  i'humanilé  et  pour  la  restauration 
des  mœurs.  Jean  Gualbert  forma  la  congrégation  de  Va- 
lombreuse  ;  Etienne  de  Muret,  fut  fondateur  de  Gram- 
mont  ;  saint  Bruno  institua  les  Chartreux.  L'épidémie  ,  ap- 
pelé feu  sacré  ou  feu  de  saint  Antoine ,  donna  naissance 
aux  Antonins.  A  Valombreuse  ,  il  y  eut  entre  les  moines 
une  distinction  inconnue  jusqu'alors,  et  qu'adoptèrent 
ensuite  tous  les  fondateurs  ;  saint  Gualbert  admit  ,  au 
nombre  de  ses  disciples ,  des  laïques  ou  frères  convers,  qui, 
chargés  des  travaux  du  dehors,  ne  devaient  jamais  être 
promus  aux  ordres  sacrés,  Les  enfants  de  Bruno  présentent 
un  exemple  unique  dans  l'histoire  des  peuples  , celui  d'une 
association  d'hommes  ,  perpétuant ,  depuis  six  cents  ans, 
l'esprit  de  leur  père  ,  et  observant  avec  une  fidélité  entière 
le  genre  de  vie  qu'il  leur  a  tracé  :  la  solitude  ,  l'occupation  , 
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le  silence  perpétuel,  les  fréquentes  visites  des  supérieurs, 
tels  sont  les  moyens  qui  rendent  parmi  eux  la  sainteté  hé- 
réditaire. 

Le  dernier  des  instituts  que  vit  naître  le  onzième  siècle, 
est  celui  de  Citeaux.  En  1098,  Eudes  1"  en  jeta  les  fonde- 
ments ,  par  la  donation  de  cette  abbaye,  chef  de  la  nou- 
velle congrégation  ;  et  son  premier  abbé ,  Robert  de  Mc- 
lesme  ,  y  fit  suivre  la  règle  de  saint  Benoit,  avec  quelques 
modifications.  Au  gouvernement  monarchique  il  substitua 
le  gouvernement  aristocratique  ,  en  ordonnant  l'assemblée, 
annuelle  des  chapitres  généraux  ,  et  renonçant  d'ailleurs  à 
toute  espèce  d'exemptions,  pour  ne  pas  donner  'lieu  aux 
plaintes  des  évoques  et  des  curés.  Saint  Bernard  fut  l'or- 
nement de  cet  ordre,  comme  celui  de  l'Eglise.  La  vertu  de  ces 
religieux  était  si  grande  ,  la  protection  des  évoques  et  des 
seigneurs  si  active,  qu'en  moins  de  cent  ans  il  y  eut  environ 
deux  mille  monastères  de  cisterciens  répandus  par  toute  la 
chrétienté.  Calixte  II  confirma  la  charte  de  charité  dressée 
en  1119,  qui  consolida  leur  union;  et,  pour  arrêter  les 
exactions  simoniaques  qu'exerçaient  sur  eux  la  plupait  des 
évêques,  Innocent  IV  les  déclara  exempts  de  leur  visite  et 
de  leur  correction  ;  ce  remède  au  mal  présent  produisit 
les  abus  les  plus  funesles. 

Guillaume-le-Conquérant  augmentait  le  nombre  dts  mai- 
sons religieuses  ,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Normandie; 
sur  son  lit  de  mort ,  son  âme  se  consolait  par  le  souvenir 
des  bienfaits  qu'il  leur  avait  accordés,  et  par  l'espérance 
qu'elles  continueraient  le  bien  qu'elles  faisaient. 

Robert  d'Arbrisselles  dévoua  ses  disciples  à  l'obéissance 
des  religieuses  qu'il  fondait ,  et  au  service  des  pauvres, 
des  estropiés  et  des  lépreux.  La  maison  seule  de  Fonte- 
vrault  réunit  jusqu'à  trois  mille  personnes,  que  le  di'sir 
de  se  sanctifier  y  avait  amenés  :  par  un  ancien  privilège,  son 
abbesse  est  encore  chef  de  l'ordre ,  et  jouit  d'une  jurisdic- 
tion  quasi-épiscopale.  Deux  amis  de  cet  homme  apostoli- 
que imitèrent  son  exemple,  Bernard  de  Tiron  et  Vital  de 
Savigni ,  pères  de  deux  congrégations  nombreuses,  dont 
la  première  s'étendit  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  et  l'autre 
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se  confondit  avec  celle  de  Cileaux.  La  piété  pratiquée  par 
les  moines  de  Tiron  leur  mérita  tant  de  considération  et 
de  respect ,  que  Louis-le-Gros  voulut  que  deux  abbés,  suc- 
cesseurs de  Bernard  ,  tinssent  sur  les  fonts  baptismaux  ses 
deux  fils  aînés,  Philippe  et  Louis. 

Depuis  longtemps  les  mœurs  altérées  du  clergé  avaient 
besoin  d'une  entière  régénération.  La  règle  de  saint  Chro- 
degandj  et  les  ordonnances  du  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
en  816,  étaient  ouvertement  violées;  l'incontinence  tt  la  si- 
monie couvraient  les  ecclésiastiques  de  mépris  ,  et  ne  ser- 
vaient pas  peu  à  relever  les  vertus  des  religieux  et  leur 
application  à  l'étude  :  malgré  la  sévérité  des  canons,  ces 
vices  subsistèrent,  jusqu'à  ce  que  les  congrégations  des 
chanoines  réguliers,  celle  de  saint  Ruf  entre  autres  formée 
par  quatre  prêtres  de  l'Eglise  d'Avignon  ,  et  celle  des  Pré- 
montrés ,  par  saint  Norbert,  archevêque  de  Magdebourg, 
vinrent  produire  un  changement  heureux.  Ces  nouveaux 
chanoines  embrassèrent  la  règle  de  saint  Augustin  ,  qui 
ordonne  la  vie  commune  ,  et  furent  destinés  a  unir  les  ri- 
gueurs des  monastères  aux  fonctions  de  la  cléricature.  Du 
temps  même  de  saint  Norbert,  il  y  eut  à  Cappenberg,  en 
Westphalie,  une  maison  de  son  ordre,  où  les  religieux 
n'étaient  admis  qu'en  faisant  preuve  de  cinq  quartiers  de 
noblesse  ,  tant  paternels  que  maternels. 

On  vit  alors  une  autre  alliance  inconnue  à  toute  l'anti- 
quité,  et  qui  devait  paraître  incompatible,  celle  de  l'état 
religieux  avec  la  profession  des  armes.  Valeureux  et  pieux, 
suivant  le  génie  du  temps,  nos  pères  crurent  sanctifier  leur 
bravoure,  en  la  dirigeant  contre  les  ennemis  de  la  reli- 
gion ,  et  pouvoir  observer  les  trois  vœux  monastiques  au 
milieu  des  exercices  militaires.  Il  faut  bien  présumer  qu'ils 
marquèrent  leurs  commencements  par  quelque  ferveur, 
puisque  les  papes  et  les  rois  contribuèrent  de  concert  à 
l'agrandissement  de  ces  ordres.  Tels  furent  à  Jérusalem  les 
chevaliers  de  Saint-Jean,  fixés  à  Malle  depuis  1530;  les 
Templiers ,  dont  les  crimes  peu  vraisemblables  ,  quoique 
constatés  par  des  procédures  juridiques  ,  augmentent  le 
nombre  des  problèmes  de  l'histoire,  ceux  de  l'ordre  Teu- 
tonique,  employés  d'abord  au  service  des  pauvres  malades 
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de  la  nation  allemande  ,  et  qui  prirent  ensuite  les  armes 
pour  la  défense  de  la  Palestine  ;  et  ceux  de  saint  Lazare  , 
confirmés  par  une  bulle  de  1255  :  tels  en  Espagne  ceux  de 
Calatrava  ,  de  Saint-Jacques  d'Alcanlara  ,  et  plusieurs  au- 
tres semblables  ,  qui ,  établis  postérieurement ,  subsistent 
encore  dans  divers  royaumes  de  l'Europe. 

Jean  de  Matha,  et  Pierre  de  Nolasque  connurent  mieux 
l'esprit  de  l'Eglise ,  en  fondant  au  treizième  siècle ,  l'un 
l'ordre  des  Trinitaires  ,  et  l'autre  l'ordre  de  la  Merci ,  tous 
deux  consacrés  à  échanger  ou  à  racheter  des  mains  des 
infidèles  les  chrétiens  captifs,  dont  le  nombre  s'était  beau- 
coup multiplié ,  surtout  depuis  les  croisades.  Saint  Louis 
ramena  de  ses  voyages  d'outre-mer  des  hermiles  qui  me- 
naient sur  le  mont  Carmel  une  vie  très  pénitente,  confor 
mément  à  la  règle  que  leur  avait  donnée  Albert,  patriar- 
che de  Jérusalem  ,  environ  l'an  1190,  et  qui  fut  confirmé!' 
par  le  pape  Honorius  ,  en  122G.  Sous  le  règne  de  ce  prince , 
parurent  à  Paris  les  hermites  de  Saint-Augustin  ,  en  1259' 
Trois  ans  auparavant,  Alexandre  IV  avait  rassemblé,  en 
une  seule  observance  ,  différentes  congrégations  indépen- 
dantes ,  qui  prétendaient  suivre  la  règle  de  l'évéque  d'Hip- 
pone  ;  elles  embrassèrent  la  pauvreté  absolue  et  s'appli- 
quèrent aux  études  :  telle  est  l'origine  des  Augustins,  reli- 
gieux mendiants. 

L'esprit  humain  avait  fait  quelques  efforts  pour  "briser  In 
joug  de  l'ignorance  sous  lequel  il  était  asservi  depuis  tant 
de  siècles  ;  mais  nos  pères  se  livrèrent  d'abord  en  entiev 
aux  vaines  subtilités  d'une  fausse  dialectique;  et  la  manie 
de  sophistiquer  ,  appliquée  surtout  aux  mystères  de  la  reli- 
gion, enfanta  une  foule  d'hérésies.  Celle  des  Albigeois,  la 
plus  étendue  ,  donna  naissance  à  deux  ordres  religieux  , 
dévoués  à  combattre  les  erreurs  et  les  vices  qu'on  imputait 
aux  novateurs  :  et  parce  que  les  richesses  étaient  la  cause 
du  relâchement  et  du  discrédit  des  anciens  religieux  ,  saint 
François  et  saint  Dominique  ,  renchérissant  sur  la  règle  de 
saint  Benoit,  défendirent  à  leurs  disciples  toute  espèce  de 
propriété,  même  en  commun  ;  ils  devaient  vivre  d'aumô- 
nes, quand  leur  travail  ne  fournirait  pas  à  leur  subsis- 
tance. «  Ces  premiers  religieux,  dit  M,  l'abbé  Millot,  hum- 
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blés  ,  patients,  zélés,  infatigables,  charmèrent  les  peuples, 
autant  par  la  singularité  d'une  perfection  inconnue  ,  que 
par  leurs  travaux  apostoliques.  »  Celle  mendicité,  qu'ils 
choisirent  comme  humiliante  et  les  ravalant  au  dessous 
des  derniers  rangs  de  la  société,  parut  en  quelque  sorte  di- 
vine ;  saint  François  renonça  d'ailleurs  à  toute  espèce  de 
privilèges,  et  défendit  de  donner  à  sa  règle  aucune  inter- 
prétation. C'est  le  dernier  article  de  son  testament. 

Mais  l'esprit  de  chicane  et  la  corruption  des  mœurs  qui 
régnaient  au  treizième  siècle,  ne  laissèrent  pas  subsis- 
ter longtemps  une  si  grande  simplicité;  néanmoins,  sur- 
passant leurs  contemporains  dans  les  études  ,  et  forçant 
leur  estime  par  leurs  vertus  et  leur  zèle  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi ,  les  frères  mineurs  et  les  frères  prêcheurs 
se  rendirent  également  chers  à  l'Eglise  et  à  l'Etal.  Ils  ob- 
tiennent des  chaires  dans  les  Universités  naissantes  de 
Paris  et  de  Boulogne  ;  la  charge  de  maître  du  sacré  palais 
est  créée  pour  les  dominicains;  ils  président  les  uns  et  les 
autres  au  tribunal  de  l'inquisition  ;  on  les  soustrait  à  la 
juridiction  des  évêques  ;  les  papes  les  emploient  à  des  né- 
gociations importantes.  On  en  voit  plusieurs  des  deux  or- 
dres élevés  aux  premières  dignités  de  l'Eglise  ,  même  à  la 
papauté;  saint  Louis  aurait  voulu  pouvoir  se  donner  à 
eux  par  égale  moitié  ,  et  la  charité  des  fidèles  leur  fournit 
des  ressources  certaines  et  abondantes. 

Tant  de  faveurs  et  tant  de  prérogatives  ,  récompense  de 
leurs  vertus  et  de  leurs  travaux,  produisirent  des  effets 
divers.  Les  anciens  moines,  réveillés  de  leur  assoupisse- 
ment, reprirent  les  études  ,  qui  autrefois  leur  avaient  mé- 
rité la  considération  publique.  La  fondation  du  collège 
des  Bernardins  à  Paris,  le  premier  de  l'Université,  re- 
monte à  cette  époque.  Les  nouveaux  ordres  se  répandi- 
rent partout  et  firent  beaucoup  de  bien  ;  mais  la  raison 
n'était  pas  assez  formée  pour  peser  et  pour  prévoir  les 
inconvénients  inséparables  des  exemptions  de  toute  espèce 
qu'on  leur  accordait. 

Ces  inconvénients  se  manifestèrent  bientôt  d'une  ma- 
nière déplorable.  A  la  faveur  de  leurs  privilèges  ,  ils  s'em- 
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paraient  aisément  de  la  confiance  des  peuples,  et  de  là  les 
richesses  dans  les  deux  ordres  et  les  plaintes  du  clergé 
contre  eux.  Trop  occupés  d'ailleurs  d'affaires  temporelles  , 
pouvaient-ils  conserver  l'amour  du  recueillement  et  de  la 
prière,  et  cette  tranquillité  d'esprit  si  nécessaire  à  la  fai- 
blesse humaine ,  pour  se  maintenir  dans  la  ferveur  de  la 
vie  religieuse  ?  Les  dominicains  troublèrent  l'Université 
de  Paris  ,  et  à  force  de  bulles  et  d'excommunications , 
ils  triomphèrent  de  ses  docteurs.  Par  leurs  longues  et  chi- 
mériques disputes  sur  la  propriété  des  choses  ,  les  francis- 
cains scandalisèrent  la  chrétienté,  l'agitèrent  ensuite  par 
leur  désobéissance  aux  décisions  de  Jean  XXII;  et  soutenu 
par  Louis  de  Bavière,  l'un  d'entre  eux  osa  rendre  à  ce  pon- 
tife anathème  pour  anathème  ,  prononça  sa  déposition ,  et 
fut  antipape. 

Les  grands  mouvements  qui  bouleversèrent  l'Europe,  et 
les  maux  de  toute  espèce  qui  désolèrent  l'Eglise  pendant  le 
quatorzième  siècle ,  ne  contribuèrent  certainement  pas  U 
épurer  les  mœurs  générales.  Au  milieu  des  troubles  et  de 
la  dépravation ,  comment  les  corps  religieux  auraient-ils 
conservé  la  pureté  de  leur  institut  ?  Quelques  vertus  et 
quelques  talents  qu'offrent  alors  les  cloîtres  ,  il  faut  avouer 
qu'on  y  voit  aussi  de  grands  désordres.  Les  disciples  de 
saint  Benoit,  tant  de  l'ancienne  observance  ,  que  de  celles 
de  Cluny  et  de  Citeaux  ,  jouissaient  mollement  de  leurs  ri- 
chesses, négligeant  entièrement  le  travail  des  mains,  s'ap- 
pliquant  peu  à  la  prière,  et  méprisant  les  mendiants.  Parmi 
ceux-ci,  la  rivalité  avait  dégénéré  en  jalousie,  et  la  diver- 
sité de  leurs  opinions  scholastiques  devenait  pour  eux  un 
sujet  éternel  de  querelles.  Le  concile  de  Vienne,  d'après 
les  remontrances  du  célèbre  Durandi ,  évéque  de  Mende  , 
connut  le  mal  sans  y  remédier:  les  papes,  qui  résidèrent 
à  Avignon,  et  ceux  qui,  pendant  le  schisme,  se  disputè- 
rent la  tiare  ,  étaient  peu  propres  à  renouveler  l'esprit  pri- 
mitif. La  réforme  de  Benoit  XII ,  ne  produisit  pas  des  effets 
durables.  La  peste,  qui  fit  de  si  terribles  ravages  en  Eu- 
rope ,  fut  encore  une  occasion  de  relâchement  chez  les 
religieux,  surtout  chez  les  mendiants;  dévoués  au  service 
«les  malades ,  ils  ne  pouvaient  observer  leur  règle  dans 
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toute  sa  rigueur;  les  plus  fervents,  victimes  de  leur  zèle , 
furent  enlevés  parce  fléau;  et  après  que  la  maladie  eut 
cessé,  on  ne  pensa  point  à  réparer  la  dicipline  affaiblie. 
Tel  a  été  l'état  des  ordres  monastiques  jusqu'aux  réformes, 
qui  au  seizième  siècle  les  ont  relevés  de  la  décadence  où  ils 
étaient  tombés.  Il  y  eut  néanmoins ,  durant  cet  intervalle  , 
différentes  congrégations  qui  embrassèrent  la  pratique  de 
la  pénitence  et  de  l'humilité;  celle  du  mont  Olivet,  drs 
.lésuates  ,  des  minimes,  des  filles  pénitentes  ,  et  autres. 

Tandis  que  Luther  et  Calvin  ,  sous  prétexte  de  réformer 
l'Eglise  ,  attaquaient  ses  dogmes,  ses  rits,  sa  hiérarchie  , 
et  qu'ils  alléguaient  la  conduite  scandaleuse  des  prêtres  et 
des  religieux  ,  comme  une  preuve  convaincante  de  l'absur- 
dité de  notre  croyance  et  de  la  profession  monastique  ,  des 
hommes  remplis  de  zèle,  afin  de  couper  le  mal  par  la  ra- 
cine ,  épuraient  les  mœurs  des  chrétiens,  et  rétablissaient 
la  régularité  dans  le  clergé  et  dans  les  monastères. 

Cajélan  et  ses  compagnons,  instituteurs  des  Théatins, 
firent  revivre  l'esprit  des  apôtres  ,  en  se  consacrant  au  mi- 
nistère avec  la  même  ferveur  et  le  même  désintéressement  : 
non-seulement  ils  renoncèrent  à  toute  espèce  de  propriété  , 
mais,  polir  être  un  exemple  toujours  subsistant  de  la  pro- 
vidence ,  ils  se  privèrent  de  la  dernière  ressource  des  indi- 
gents, la  mendicité.  A  ces  obligations,  les  clercs  réguliers 
de  Saint-Paul,  connus  sous  le  nom  de  Barnabites,  ajou- 
tèrent celle  d'occuper  des  collèges  et  des  séminaires,  où 
ils  élèveraient  la  jeunesse  et  la  rendraient  propre  aux  mis- 
sions. Cette  congrégation  ,  née  à  Milan  ,  s'est  étendue  en 
Allemagne,  en  Bohème,  en  France,  en  Italie;  et  dès  son 
origine,  la  république  dos  lettres  compta  plusieurs  descs 
membres  parmi  ses  citoyens.  Vers  le  môme  temps ,  Ignace 
de  Loyola  formait  la  société  dont  nous  avons  vu  la  destruc- 
tion :  on  connaît  les  grands  hommes  qui  l'ont  illustrée, 
dont  la  mémoire  ne  périra  jamais  ;  et  tout  le  monde  sait  le 
bien  et  le  mal  qu'on  en  a  dit.  L'instruction  du  peuple  est  le 
but  que  se  proposa  Philippe  de  Nérii  en  instituant  l'Ora- 
toire de  Rome. 

Peudant  que  le  clergé  recouvrait  ainsi  et  par  d'autres  éta 
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blissenients  son  ancien  lustre,  les  corps  monastiques  rece- 
vaient une  nouvelle  vie.  En  Espagne,  en  Italie  ,  en  France, 
parurent  de  grandes  réformes  ê.*  l'ordre  des  frères  mineurs, 
celle  des  capucins  ,  des  récollets  ,  et  des  pénitents  du  tiers- 
ordre  de  Saint-François,  vulgairement  appelés  picpus.  Les 
papes  les  approuvèrent ,  comme  ressuscitant  l'esprit  de 
saint  François  et  son  amour  pour  la  pauvreté.  Favorisés 
par  les  souverains,  ils  se  sont  répandus  dans  toute  la  chré- 
tienté, et  de  tous  les  ordres  religieux,  c'est  celui  des  capu- 
cins qui  est  le  plus  multiplié.  Ils  refusèrent  la  permission 
de  posséder  des  immeubles,  donnée  aux  mendiants  par  le 
concile  de  Trente.  Aux  mitigations  que  les  carmes  avaient 
obtenues,  sainte  Thérèse  lit  succéder  la  première  austérité 
de  la  règle  ;  -et  en  soumettant  un  sexe  délicat  à  la  vie  la 
plus  dure  et  la  plus  mortifiante  pour  la  vanité  ,  elle  l'a  con- 
duit au  bonheur.  Nous  avons  vu  une  fille  de  roi  sacrifier  a 
ce  régime  tous  les  agréments  d'une  cour  brillante  ,  donner 
un  grand  exemple  à  un  siècle  qui  méprise  les  moines 
comme  le  rebut  de  la  société,  et  acquérir  en  échange  cette 
paix  de  l'àmc  si  précieuse  aux  yeux  du  vrai  philosophe  et  si 
rare  hors  du  cloître.  Par  les  conseils  de  la  courageuse  ré- 
formatrice des  carmélites,  Jean  de  la  Croix  fit  la  même  ré- 
volution parmi  les  carmes.  Saint  Bernard  parut  être  rendu 
au  monde  en  la  personne  de  Jean  delà  Barrière,  qui  rap- 
pela les  feuillants  a  l'observance  sévère  de  Clairvaux ,  si 
bien  accueillie  au  onzième  siècle  ,  et  tant  traversée  par  ses 
contemporains.  Jean  Michaëlis,  dominicain,  surmonta 
également  tous  les  obstacles  que  le  relâchement  opposait  à 
son  zèle.  Enfin  ,  à  l'honneur  de  la  religion  et  pour  le  bien 
de  l'humanité  ,  Jean  de  Dieu  établit  ce  corps  dont  les 
membres  s'obligent,  par  un  quatrième  vœu,  au  service  des 
indigenis  malades  ,  et  qui  vient  de  prendre  un  nouvel  ac- 
croissement aux  portes  de  celte  capitale.  Pourquoi  cet  or- 
dre si  utile  est-il  le  moins  étendu  ?  En  l'introduisant  dans 
leurs  Etats,  les  souverains  pourvoiront  d'une  manière  aussi 
sûre  que  religieuse  à  la  conservation  de  leurs  sujets. 

Pendant  que  la  vie  cléricale  et  monastique  se  renouve- 
lait par  toute  l'Europe  ,  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  prince 
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bizarre,  cruel  et  despole  ,  persécutait  les  religieux,  dé- 
truisait leurs  maisons ,  et  sacrifiait  à  ses  penchants  la  reli- 
gion de  ses  pères.  Par  les  dispositions  du  concile  de  Trente, 
la  discipline  claustrale  venait  d'être  raffermie,  et  restrei- 
gnant les  exemptions,  il  avait  prévenu  le  renouvellement 
des  anciens  abus  et  des  anciennes  plaintes. 

Dans  l'histoire  des  ordres  religieux ,  Vincent  de  Paul 
remplit  presque  seul  celle  du  dix-septième  siècle,  soit  par 
ses  propres  établissements  ,  soit  par  la  part  qu'il  eut  à  tous 
ceux  qu'on  forma  de  son  temps.  Il  fut  également  l'homme 
de  la  religion  ,  de  l'humanité  et  de  la  patrie.  Conduire  ses 
semblables  à  Dieu  par  la  voie  des  bienfaits,  tels  ont  toujours 
été  et  ses  moyens  et  son  but. 

Tout,  au  milieu  de  ce  siècle,  prit  un  caractère  de  gran- 
deur, qui  assure  sa  supériorité  sur  les  siècles  précédents  et 
sa  célébrité  jusque  dans  la  postérité  la  plus  reculée,  par  les 
modèles  qu'il  fournit  en  tout  genre.  Les  bénédictins ,  qui 
embrassèrent  les  réformes  naissantes  de  Saint-Vannes  et  de 
Saint-Maur,  ne  crurent  pas  s'éloigner  de  l'esprit  de  leur 
fondateur,  en  alliant  à  la  piété  la  culture  des  lettres.  Ces 
congrégations  ont  produit  des  hommes  aussi  religieux 
que  savants  ,  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  un  des  moin- 
dres ornements  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  ,  évèque  de  Senlis,  et  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, en  réunit  tous  les  chanoines  en  une  seule  congréga- 
tion que  la  régularité  a  multipliée  parmi  nous;  et  le  célè- 
bre abbé  de  Rancé  ,  qui ,  par  la  beauté  de  son  esprit  et  par 
son  caractère  doux  et  insinuant,  avait  charmé  le  monde, 
l'étonna  par  sa  retraite  a  la  Trappe  ,où  il  observa  à  la  let- 
tre la  règle  primitive  de  Citeaux.  Cette  abbaye,  celle  de 
Sept-Fonts,  et  quelques  autres,  sont  encore  aujourd'hui  des 
asyles  où  s'ensevelissent  des  âmes  admirables  qui,  ne  sou- 
pirant qu'après  les  biens  de  l'éternité,  font  tant  d'honneur 
à  la  nature  humaine. 

Telle  est  l'histoire  abrégée  des  principaux  ordres  reli- 
gieux et  des  différentes  révolutions  qu'ils  ont  éprouvées. 
Nous  les  avons  vus  naître  d'abord  obscurément  dans  l'E- 
gypte, se  répandre  promptcmcnl  dans  le  reste  du  monde, 
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et  croître  partout  sous  la  protection   de  l'Eglise  et  des 
empires. 
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des  services  que  les  religieux  ont  rendus  a 
l'Eglise. 

En  faisant  connaître  la  sainteté  de  la  destination  des  or- 
dres religieux  (1)  et  la  sagesse  de  leurs  règles,  nous  avons 
assigné  la  première  cause  de  leur  établissement  et  de  leurs 
progrès.  Nous  allons  en  développer  une  seconde  ;  ce  sont 
les  services  qu'ils  ont  rendus  ;  nous  commençons  par  ceux 
qu'en  a  reçus  l'Eglise. 

§.  I.er 
Les  religieux  ont  été  utiles  à  V Eglise  par  leurs  vertus. 

La  paix  donnée  à  l'Eglise  fit  fleurir  l'état  monastique.  Ce 
nouveau  peuple,  qui,  pour  principes  de  gouvernement, 
avait  pris,  non-seulement  les  préceptes,  mais  aussi  les 
conseils  évangéliques  ,  était  fidèle  à  ses  engagements.  Des 
milliers  d'hommes  renonçaient  à  leurs  proches  ,  à  leurs 
biens,  à  leur  pairie;  étouffaient  tout  désir  d'ambition  au 
milieu  des  révolutions  qui  bouleversaient  l'empire  ;  et  se 
privaient  volontairement  des  douceurs  et  des  avantages 
que  procurent  le  travail ,  la  naissance,  ou  le  génie.  C'est  le 
premier  pas  qui  les  conduisait  à  la  profession  religieuse. 
Préférer  à  toute  espèce  de  curiosité  l'étude  de  la  morale  et 
le  soin  de  son  âme;  pratiquer  les  plus  grandes  austérités, 

(1)  Aucnn  d'eux  ,  dît  M.  do  Voltairo  ,  n'a  été  fondé  dans  des  vue»  cri- 
minelles ,  ni  m<5mc  politiques, 
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pour  conserver  son  innocence  ou  pour  la  réparer;  vouer 
une  éternelle  chasteté  et  un  silence  perpétuel  ;  à  la  prière 
et  à  la  lecture  unir  et  faire  succéder  le  travail  des  m;.ii  s  ; 
se  regarder  tous  comme  membres  d'une  même  fam.lb-  ;  im- 
moler jusqu'à  sa  propre  volonté,  et  renouveler  iliaque 
jour  ce  sacrifice  de  soi-même;  se  séquestrer  du  commerce 
des  hommes,  afin  de  se  dérobera  leur  admiration  ;  Uls 
étaient  les  devoirs  imposés  à  ces  premiers  moin  s,  tt  i  s 
les  remplissaient  avec  autant  de  sagesse  que  de  per- 
sévérance. Selon  le  judicieux  Fleury ,  «  leur  dévotion 
était  de  même  goût,  si  on  ose  le  dire,  que  les  pyramides 
et  les  autres  ouvrages  des  anciens  égyptiens,  c'est-à-dire 
grande,  simple  et  solide.  Vivant  dans  une  chair  étran- 
gère ,  dit  saint  Basile,  ils  montraient  par  les  effets  ce  que 
c'est  que  d'être  voyageurs  ici-bas,  et  citoyens  du  ciel.  » 
Leur  vertu  croissait  avec  leurs  années  ;  et  l'extrême  vieil- 
lesse, à  laquelle  ils  arrivaient  communément,  ne  la  rendait 
que  plus  vénérable. 

Ce  fut  un  grand  triomphe  pour  la  religion  ,  d'avoir  formé 
ces  sociétés  d'hommes,  que  le  dépouillement  de  touhs 
choses  élevait  à  une  si  haute  perfection.  Quelle  idée  de  la 
morale  évangélique  ne  devaient  pas  donner  ces  pieux  soli- 
taires, aux  nations  qui  ne  la  suivaient  point  encore  !  et  quels 
exemples  n'off raient-ils  pas  aux  chrétiens,  dont  le  nombre 
ne  s'était  accru  qu'au  détriment  de  la  ferveur  !  Aux  yeux 
des  uns  et  des  autres  ,  ils  justifiaient  la  sainteté  de  la  doc- 
trine qu'ils  professaient ,  et  prouvaient  que  ses  préceptes 
les  plus  pénibles  ne  sont  pas  impossibles  à  observer.  Aussi 
les  Ter;  s  opposaient  -  ils  leur  pénitence  aux  macérations 
hypocrites  des  hérétiques,  et  leurs  vertus  aux  vertus  fausses 
ou  incomplètes  des  païens.  En  naturalisant  la  profession 
religieuse  parmi  les  occidentaux,  avec  lies  modifications 
qu'exigeait  la  différence  des  mœurs,  saint  Benoit  rappela 
la  piété  des  temps  apostoliques;  et  ceux  qui ,  dans  le  cours 
des  siècles,  réformèrent  son  ordre,  et  ceux  qui  en  fon- 
dèrent de  nouveaux,  conservèrent  la  vertu  au  sein  de  la 
férocité  des  temps  barbares  et  parmi  les  désordres  des 
temps  de  fausse  science. 

Sans  doute,  toutes  ces  institutions  renfermaient  en  elles- 
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mêmes  des  germes  d'affaiblissement.  Elles  sont  nées  en  des 
siècles  de  ténèbres  ;  et  l'homme,  quelque  éclairé  qu'il  puisse 
être,  n'imprime-t-il  pas  à  tous  ses  ouvrages  le  sceau  de 
son  imperfection  ?  à  moins  de  contredire  tous  les  monu- 
ments historiques,  il  Lut  l'avouer,  la  réforme  de  Cluny  ré- 
tablit une  régularité  édifiante;  celle  de  Citeaux,  la  plus 
rigide  austérité;  à  Fontevrault ,  à  Tiron  ,  à  Savigny  ,  etc. , 
se  formèrent  de  nombreuses  colonies  de  saints  pénitents: 
les  chartreux  donnèrent  l'idée  de  cette  piété  éminenle, 
qu'une  profonde  retraite  met  à  couvert  de  toute  vicissitude. 
L'esprit  ecclésiastique  fut  renouvelé  par  les  chanoines  ré- 
guliers; les  religieux  mendiants  firent  connaître  au  monde 
une  simplicité  louchante  et  le  désintéressement  de  toutes 
choses;  et  la  ferveur  primitive  a  été  rajeunie  en  chacun  de 
ces  ordres,  par  les  changements  heureux  qu'ils  ont  adoptés 
dans  les  derniers  siècles. 

Constamment  vertueux,  îes  religieux  ont  été  aussi  cons- 
tamment qu'universellement  protégés.  La  sainteté  de  leur 
institut  paraissait  une  raison  suffisante,  non  -  seulement 
pour  le  tolérer  ,  mais  pour  en  favoriser  la  propagation.  A 
différentes  époques ,  il  fallut  le  consentement  des  souve- 
rains ,  afin  de  pouvoir  être  admis  dans  le  clergé  ;  l'entrée 
des  cloîtres  était  moins  gênée  .  parce  qu'ils  n'offraient  ni 
richesses  ni  délices;  Justinien  la  permit  même  aux  esclaves, 
que  leur  maître  n'aurait  pas  réclamés  pendant  'les  trois 
années  de  noviciat,  et  qui  devaient  retomber  en  servitude, 
si  par  légèreté  ils  abandonnaient  leur  monastère.  Quand 
Maurice  l'eut  défendue  aux  soldats,  saint  Grégoire  s'opposa 
avec  autant  de  courage  que  de  respect  à  l'exécution  de  celle 
loi  ,  comme  contraire  aux  intérêts  de  la  religion  el  de  la 
justice,  quia  plerir/ue ,  dit-il ,  nisi  omnia  reliquerint, 
salvari  apud  Deum  nul  la  tenus  possunt.  On  continua 
de  les  recevoir,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  comptables  îles 
deniers  publics  ;  et  l'empereur  ne  désapprouva  pas  la  résis- 
tance du  ponlife  :  Quâ  de  re ,  etiam  serenixsimus  et 
christianissimus  imperator  omnimodo  plaça fur ,  et  'i- 
leitter  eornni  conversionem  suscipit ,  etc. 

La  mode  de  l'irréligion  ne  régnait  pas  encore.  On  regar- 
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dait,  comme  des  citoyens  très  utiles,  ces  solitaires,  que  leur 
vie  évangélique  rendait  si  vénérables.  On  ne  pensait  pas 
s'écarter  des  principes  d'une  saine  politique,  en  multipliant 
ces  pieux  intercesseurs  auprès  de  l'arbitre  des  destinées  et 
du  souverain  modérateur  des  cboses.  Au  contraire,  nos 
pères,  convaincus  de  la  nécessité  des  prières  ferventes,  mi- 
rent à  ce  prix  presque  toutes  leurs  donations;  une  vertu 
aussi  pure  leur  paraissait  inaltérable  et  à  l'abri  des  atteintes 
de  l'opulence.  Quand  la  ferveur  s'affaiblit  dans  un  ordre, 
on  la  voit  renaître  en  d'autres  lieux;  et  de  sages  réformes, 
mûries  par  le  temps,  lui  rendent  la  vigueur  que  le  relâche- 
ment des  anciennes  congrégations  lui  fait  perdre.  C'est  ainsi 
que,  d'âge  en  âge,  la  profession  religieuse  a  transmis  la 
pratique  de  la  vie  pénitente ,  de  la  fuite  du  monde  ,  du  re- 
noncement à  soi-même;  et  que,  depuis  Antoine  jusqu'à 
Ignace  et  Vincent-de-Paul,  les  cloîtres  ont  été  le  sanctuaire 
de  la  piété,  et  celui  des  sciences  ecclésiastiques. 

§.  II. 
Les  religieux  cultivant  les  sciences  ecclésiastiques. 

A  l'exception  du  dogme,  dont  l'immutabilité  n'est  suscep- 
tible que  de  simples  développements,  il  en  est  des  sciences 
ecclésiastiques  comme  des  lettres  qu'on  appelle  profanes  ; 
elles  ont  leur  temps  de  splendeur  et  d'affaiblissement,  et 
florissent  tantôt  chez  un  peuple,  tantôt  chez  un  autre,  su- 
bissant les  vicissitudes  des  choses  humaines.  En  attestant 
que  tel  a  été  leur  sort  depuis  la  naissance  de  l'Eglise,  jusqu'à 
nos  jours,  ses  annales  nous  représentent  les  corps  religieux 
constamment  appliqués  à  les  cultiver.  Nous  voyons,  en 
effet,  dès  le  premier  établissement  dr'  la  vie  monastique, 
sortir  des  déserts  de  l'Orient  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nazianze  ,  son  ami,  saint  Epiphane  ,  saint  Ephrem  ,  Théo- 
doret ,  vivre  et  se  former  parmi  les  moines  occidentaux, 
saint  Jérôme,  saint  Isidore  de  Peluse,  les  savants  de  Lé- 
fins,  saint  Grégoire-lc-Grand,  saint  Fulgence ,  et  tant 
d'autres  qui  ont  été  la  gloire  de  l'Eglise,  lors  même  qu'elle 
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nourrissait  en  son  sein  une  pépinière  de  grands  hommes, 
Parleurs  doctes  ouvrages  ,  ces  auteurs  ont  fixé  le  v«rita 
ble  sens  des  saintes  Ecritures  ;  conservé  le  dépôt  de  la  tra- 
dition ;  réfuté  les  hérésies  anciennes ,  qui  avaient  encore 
des  partisans,  et  les  nouvelles,  qui  cherchaient  des  secta- 
teurs. Ils  nous  ont  laissé  des  abrégés  de  la  Morale  chré- 
tienne^ des  vies  des  saints,  des  sermons,  une  foule  de  lettres 
sur  des  objets  dogmatiques  et  moraux ,  des  histoires  de 
différentes  Eglises,  des  recueils  de  canons  propres  à  cons- 
tater la  discipline  primitive  et  à  donner  une  jurisprudence 
aux  siècles  futurs;  en  un  mot ,  ils  ont  mesuré  toute  l'éten. 
due  de  la  science  ecclésiastique. 

Les  conquêtes  des  peuples  du  Nord  furent  également  fu- 
nestes à  l'Eglise  et  î  l'empire.  Sous  un  gouvernement  pu- 
rement militaire  ,  4'ii  méprisait  toute  culture  de  l'esprit , 
comme  ne  pouvant  qu'énerver  les  courages ,  l'ignorance 
fit  de  rapides  progrès.  La  religion  chrétienne  était,  à  la 
vérité,  la  religion  dominante  des  Etats  ;  mais  les  mœurs 
triomphèrent  de  sa  douceur.  «  Dans  ces  temps  misérables, 
les  monastères  ,  dit  le  profond  Fleury ,  sont  un  des  princi- 
paux moyens  dont  la  providence  se  sert  pour  conserver  la 
religion.  »  C'est  à  leurs  écoles  et  à  celles  des  Eglises  cathé- 
drales ,  desservies  presque  toutes  par  les  réguliers,  que 
sans  exclure  les  sciences  humaines ,  on  enseigne  princi- 
palement et  on  étudie  la  théologie ,  le  droit  et  l'histoire 
ecclésiastique. 

Les  théologiens  de  ce  moyen  âge  puisaient  toutes  leurs 
connaissances  dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères  des  six  pre- 
mteis  s  ècles  ;  ils  se  bornaient  à  les  copier,  à  les  compiler  , 
à  les  a!  réger ,  et  c'est  toujours  leur  autorité  qu'ils  opposent 
aux  hérétiques.  Ainsi ,  saint  Jean  Damascène  a  vengé  le 
culte  des  images  et  exposé  la  foi  orthodoxe,  d'après  la  tra- 
dition et  le  témoignage  des  Pères,  dont  il  augmente  le 
nombre.  Bède  appuie  des  principes  de  saint  Augustin 
tous  les  commentaires  des  différents  livres  des  saintes  Ecri- 
tures. Alcuin  ,  dont  les  ouvrages  suffisent  pour  faire  juger 
de  l'étal  de  toutes  les  sciences,  au  neuvième  siècle,  s'est 
spécialement  appliqué  à  l'étude  des  Pères,  et  nous  a  laissé 
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des  explications  de  l'Ecriture  et  des  traités  de  théologie. 
Ratram  ,  de  Corbie,  établit,  contre  les  grecs,  la  procession 
du  Saint-Esprit ,  par  des  preuves  tirées  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  ,  et  surtout  des  latins.  Loup,  de  Ferrières  ,  dé- 
fendit la  doctrine  de  l'Eglise  touchant  la  grâce  et  la  pré- 
destination ,  en  rappelant  celle  de  l'évêque  d'Hippone  ;  et 
Lanfranc,  moine  du  Bec,  a  fait  connailre  ce  que  pensaient 
du  mystère  de  l'Eucharistie  les  anciens  docteurs  ,  dont  Bé- 
renger  altérait  les  sentiments.  Ces  savants,  et  tant  d'autres 
que  nous  ne  citerons  pas,  se  ressentent  du  temps  où  ils  ont 
vécu  ,  et  il  est  aisé  de  trouver  des  défauts  à  leurs  ouvrages, 
mais  ils  ont  rendu  un  service  essentiel  à  l'Eglise,  en  perpé- 
tuant l'étude  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  et  en  arrêtant  toute 
innovation  sur  la  croyance. 

Elle  était  constatée  dans  les  monastères,  par  un  moyen 
plus  sensible  encore.  On  y  observait ,  avec  plus  de  pompe 
et  de  fidélité  que  partout  ailleurs,  les  cérémonies  qu'em- 
ploie l'Eglise  pour  ses  offices.  Ce  témoignage  leur  est  rendu 
par  Fleury,  ce  savant  connaisseur  de  l'antiquité  ecclésias- 
tique. Ces  différentes  cérémonies  forment  un  symbole  ta- 
cite, qui  déclare  quel  est  l'état  de  la  foi.  En  les  pratiquant 
telles  qu'ils  les  avaient  reçues  de  leurs  pères,  et  les  trans- 
mettant soigneusement  à  leurs  successeurs  ,  les  religieux 
attestaient  qu'ils  croyaient  ce  qu'avaient  cru  les  premiers  , 
et  léguaient  aux  seconds  des  preuves  toujours  faciles  contre 
les  changements  en  cette  matière.  Ce  sont  ces  faits  précieux 
qu'il  faut  extraire  de  leurs  traités  de  liturgie  et  des  offices 
divins  ,  sans  s'arrêter  aux  significations  mystiques  que  re- 
cherchait avidement  une  piété  peu  éclairée. 

Pendant  ce  laps  de  temps,  où  l'ignorance,  universelle 
parmi  If  s  laïques  ,  était  trop  commune  dans  le  clergé,  les 
moines  ont  non-seulement  étudié,  enseigné,  et  vengé  la 
foi  catholique,  ils  se  sont  encore  appliqués  à  celte  science 
qui  règle  sa  discipline.  Chez  une  société  naissante  ,  dont 
chaque  membre  était  fortement  animé  de  l'amour  de  la 
vertu  ,  la  police  exigeait  peu  de  lois.  La  législation  ecclé- 
siastique n'est  devenue  difficile  et  obscure  ,  que  par  les  fu- 
nestes atteintes  qu'elle  a  reçues  de  la  férocité  des  mœurs  , 
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de  la  barbarie  des  temps,  et  des  troubles  des  empires.  Ce- 
pendant ,  en  ces  temps  malheureux ,  celte  branche  de  la 
science  ecclésiastique  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  négli- 
gée :  des  hommes,  à  qui  il  n'a  manqué,  pour  être  estimés 
sans  réserve  de  la  postérité,  que  d'être  nés  plus  tôt,  ou 
plus  tard,  la  cultivaient  avec  zèle.  Hincmar,  tranféré  du 
cloître  sur  le  siège  de  Rheims,  et  Réginon,  abbé  de  Prom, 
Abbon  de  Fleuri,  et  Rathier,  religieux  de  Lobbes  ,  depuis 
évéque  de  Véronne;  Bouchard,  moine  de  Liège  et  évêque 
de  Worms  ;  Pierre  de  Damien,  saint  Bernard,  Ives,  d'abord 
abbé  de  Saint- Quentin  de  Beauvais,  évêque  de  Chartres 
par  la  suite;  voilà  les  plus  habiles  canonistes  qui  ont  veillé 
à  l'observation  de  la  discipline  ,  et  dont  les  compilations 
réunissent  les  canons  des  conciles  anciens  et  nouveaux,  les 
sentiments  des  Pères,  les  décrétales  des  papes,  et  plusieurs 
dispositions  des  capitulaires  des  empereurs. 

Ce  n'est  pas  un  médiocre  service  rendu  à  l'Eglise ,  que 
d'avoir  soigneusement  recueilli  tout  ce  qui,  durant  le  cours 
des  siècles,  a  intéressé,  ou  sa  croyance,  ou  sa  discipline  , 
ou  les  mœurs  des  chrétiens.  Ses  décisions  ,  ses  lois ,  ses 
progrès,  ses  pertes,  les  hommes  qui  l'ont  illustrée  ou  par 
leur  science  ou  par  leur  vertu,  ceux  qui  ont  déchiré  son 
sein  ou  par  l'hérésie  ou  par  le  schisme  ,  la  protection  que 
lui  ont  accordée  les  souverains,  les  persécutions  qu'elle  a 
essuyées  de  la  part  de  ses  ennemis  ;  tels  sont  les  objets  que 
nous  ont  transmis  les  religieux.  Ils  manquaient  de  trop  de 
choses  ,  pour  qu'ils  aient  pu  écrire  leurs  Histoires  univer- 
selles avec  ordre  et  discernement.  Celle  des  Eglises  parti- 
culières, celle  de  leur  temps  ,  et  la  vie  des  Saints  leurs 
contemporains  ,  ou  dont  la  mémoire  était  encore  entière  , 
méritent  plus  de  confiance;  ce  sont  aussi  des  décombres, 
si  l'on  veut  ;  mais  en  des  temps  plus  heureux  ,  des  archi- 
tectes habiles  ont  su  en  tirer  des  matériaux  pour  construire 
de  beaux  édifices.  Qu'aurait  fait  Ussérius  ,  Bollandus,  Til- 
lemont ,  Fleury,  et  les  autres  historiens  ecclésiastiques,  si , 
depuis  Hugues,  chanoine  régulier  de  Saint-Victor,  écrivain 
du  douzième  siècle,  jusqu'au  moine  Pallade  ,  qui  vivait  au 
cinquième,  les  monastères  ne  leur  eussent  offert  une  suc- 
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cession  de  témoins  qui  attestent  les  événements  de  leur 
âge  ?  C'est  à  eux  encore  que  nous  devons  les  meilleurs  Mar- 
tyrologes ;  après  celui  d'Eusèbe,  ceux  de  saint  Jérôme  de 
Bède,  d'Usuard,  sont  les  plus  connus.  En  un  mot,  sans 
les  moines,  nous  ignorerions  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Eglise 
pendant  sept  à  huit  siècles. 

Quand  le  goût  de  l'étude  ne  fut  plus  concentré  dans  les 
cloîtres ,  et  que  le  clergé  s'y  consacra  avec  une  ardeur  aussi 
vive  que  générale,  on  vit  les  religieux  parcourir  encore 
avec  distinction  la  carrière  qu'ils  ne  fournissaient  plus 
seuls.  Pour  suppléer  à  la  rareté  des  livres  et  pour  faciliter 
les  études  saintes,  on  composa,  à  ce  premier  réveil  de  l'es- 
prit ,  des  Sommes  en  tout  genre.  Pierre  Lombard,  évêque 
de  Paris,  publia  son  Maître  des  Sentences,-  Pierre  Comes- 
tor,  chancelier  de  la  même  église,  son  Histoire  ecclésias- 
tique, et  le  moine  Gratien  ,  sa  Concorde  des  Canons.  Avec 
ces  trois  ouvrages,  on  croyait  avoir  un  corps  de  doctrine 
complet ,  et  pouvoir  devenir  habile  en  théologie  scholas- 
tique  et  positive  et  en  jurisprudence  ecclésiastique.  A  peine 
les  Universités  furent  elles  établies,  que  les  religieux  s'y 
rendirent  considérables.  L'école  de  Saint-Victor ,  fondée 
par  Guillaume  de  Champeaux,  eut,  dès  sa  naissance,  une 
grande  célébrité  ,  et  fut  la  pépinière  de  savants  et  pieux 
théologiens  (i).  Quelles  que  fussent  les  études,  «agissant, 
dit  M.  Fleury,  avec  des  intentions  pures,  ne  cherchant  que 
la  gloire  de  Dieu  ,  ils  réussissaient  mieux  que  les  autres 
étudiants.  »  Albert-le-Grand,  Alexandre  de  Aies,  saint  Tho- 
mas, saint  Bonaventure,  etc. ,  passèrent  pour  les  lumières 
de  leur  siècle.  Nous  ne  saurions,  à  la  vérité,  justifier, 
d'après  leurs  ouvrages,  les  titres  scientifiquement  fastueux 
qu'on  leur  a  indistinctement  prodigués;  mais  en  les  dépri- 
sant entièrement,  ne  sommes-nous  pas  injustes?  Sous  ces 
bons  moines,  tant  exaltés  et  tant  rabaissés,  l'état  des  scien- 
ces ecclésiastiques,  il  est  vrai,  était  bien  différent  de  ce 
qu'il  avait  été  sous  les  Augustin,  les  Basile,  les  Cyprien  ; 
on  avait  trop  perdu ,  et  on  pouvait  peu  réparer  :  leur  ap- 

(1)  Histoire  de  l'Université  de  Paris ,  Liv.  I . ,  pnr  M.  l'abbé  Crcvier. 
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plication  au  travail  n'en  est  pas  moins  étonnante  ;  ce  n'est 
d'ailleurs  que  par  l'emploi  des  secours  qu'ils  ont  conservé, 
que  les  études  se  'sont  renouvelées.  Ce  renouvellement 
était-il  possible  avant  l'invention  de  l'imprimerie  ?  De  plus 
grands  moyens  ont  procuré  des  avantages  plus  solides. 

Avant  de  passer  à  des  siècles  plus  heureux ,  nous  devons 
distinguer  deux  savants,  qui  se  sont  élevés  au-dessus  des 
temps  que  nous  venons  de  parcourir,  et  qui  seront  tou- 
jours comptés  parmi  les  hommes  célèbres  :  saint  Bernard  , 
le  dernier  Père  de  l'Eglise,  et  saint  Thomas,  le  premier 
docteur  de  l'école.  Saint  Bernard  a  écrit  une  multitude  de 
lettres,  où  il  donne  la  décision  de  plusieurs  queslions  de 
discipline  et  de  morale ,  et  des  avis  sages  et  mesurés  sur  les 
affaires  pour  lesquelles  on  le  consultait.  Son  Traité  de  la 
Considération,  adressé  au  pape  Eugène  III,  son  disciple, 
et  le  Livre  des  Mœurs  et  des  Devoirs  des  èvcques  ,  ren- 
ferment d'importantes  instructions  pour  ces  premiers  pas- 
teurs. Ses  différents  traités  de  piété  prouvent  une  grande 
connaissance  de  l'homme  ,  et  de  ses  relations  avec  son  au- 
teur et  ses  semblables.  Ce  sont  les  sermons  sur  le  Cantique 
des  Cantiques,  qui  font  principalement  connaîlro  le  talent 
de  saint  Bernard  :  les  pensées  morales,  nobles  et  profondes 
y  abondent  avec  une  fécondité  prodigieuse  :  son  éloquence 
a  tous  les  tons  ,  tantôt  forte  et  vive,  tantôt  douce  et  pleine 
d'onction;  et  si  quelquefois  son  style  est  trop  chargé  d'or- 
nements ,  c'est  qu'il  fallait  payer  le  tribut  à  son  siècle.  Ajou- 
tons que  sa  sainteté  et  son  zèle  le  rendirent  l'oracle  de 
l'Eglise,  l'arbitre  des  affaires,  et  qu'il  semble  avoir  Unu  les 
rênes  de  la  chrétienté. 

Saint  Thomas,  moins  distrait  de  l'élude  que  saint  Ber- 
nard, a  laissé  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages;  ils  peu- 
vent être  divisés  en  philosophiques  et  théologiques,  en 
commentaires  sur  l'Ecriture  sainte  ,  et  opuscules  ou  divers 
traités.  En  éclaircissant  cinquante-deux  livres  d'Aribtote, 
il  s'est  proposé  de  répondre  aux  sophistes  qui,  pour  atta- 
quer les  dogmes  de  la  foi ,  abusaient  de  l'autorité  de  cet 
ancien  philosophe  alors  si  respecté.  Ceux  de  ses  écrits 
théologiques  les  plus  estimés  sont ,  les  Traites  de  Vlncai 
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nation ,  des  Vertus  et  des  Vices,  la  Somme  contre  les 
gentils ,  où,  à  l'exemple  de  saint  Augustin,  il  démontre 
l'existence  et  l'unité  de  Dieu,  établit  avec  force  toutes  les 
vérités  qu'enseigne  la  religion  ,  combat  toutes  les  supersti- 
tions païennes  et  toutes  les  hérésies  ;  et  où  l'auteur  est  tou- 
jours au  niveau  de  son  sujet  par  l'élévation  de  son  génie  et 
l'étendue  de  ses  lumières;  enfin,  cette  autre  Somme  qui 
contient  l'exposition  et  la  preuve  de  tous  les  dogmes  et 
de  presque  toutes  les  questions  qu'agitaient  les  écoles, 
ainsi  que  des  maximes ,  des  principes  et  dis  lois  que  sui- 
vent les  ministres  de  l'Eglise  et  ceux  de  la  justice;  elle  passe 
pour  une  bibliothèque  entière,  où  l'on  apprend  ce  qu'il 
faut  croire  et  pratiquer.  De  tous  ses  commentaires  sur  di- 
vers livres  de  l'Ecriture ,  nous  ne  citerons  que  celui  dcs 
quatre  évangélistes  d'après  les  Pères;  le  texte  et  le  sens  de 
l'auteur  sacré  y  sont  expliqués  par  un  enchaînement  de 
passages  de  ces  saints  docteurs,  de  sorte  que  l'un  parait 
continuer  le  discours  de  l'autre  ou  développer  sa  pensée. 
N'est-il  pas  bien  étonnant  que  cet  ouvrage  ,  où  toute  l'anti 
quité  est  fondue  ,  ait  été  composé  dans  un  temps  où  les  li- 
vres, comme  Ton  sait,  étaient  d'une  rareté  extrême?  Nous 
avons  encore  de  lui  des  sermons  et  de  petits  traités,  soit 
contre  les  grecs,  soit  contre  Àverroès,  philosophe  arabe;  une 
Théologie  abrégée,  où  toute  la  doctrine  chrétienne  est  ré- 
duite à  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité  ,  etc. ,  etc. 

«  Saint  Thomas,  dit  Fontenelle,  dans  un  autre  siècle  et 
dans  d'autres  circonstances  ,  aurait  été  Descartes.  »  La 
Théologie  entière  a  été  embrassée  par  saint  Thomas;  il  ex- 
pose sa  doctrine  avec  un  ordre  admirable.  On  ne  peut  être 
bon  théologien  sans  l'avoir  lu;  mais,  en  le  lisant,  il  faut 
passer  plusieurs  questions  ou  inutiles  ou  particulières  à  son 
temps.  Tel  est  le  jugement  qu'en  porte  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  notre  siècle. 

A  l'exemple  et  à  la  persuasion  des  moines,  les  religieuses 
cultivaient  les  sciences  et  les  belles-lettres.  Il  y  avait,  dans 
leurs  monastères,  deux  sortes  d'écoles,  une  pour  les  jeunes 
filles  qui  y  recevaient  les  instructions  convenables  à  leur  âge 
et  à  leur  sexe;  l'autre,  pour  les  religieuses  mêmes,  à  qui 
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l'on  donnait  les  connaissances  qu'exigeait  leur  état.  Hilde- 
bert,  parlant  de  l'Abbaye  du  Roncerai,  à  Angers,  dit  qu'on 
y  envoyait  les  filles  pour  être  plus  solidement  instruites , 
malurioris  doetrinœ  causa.  Abeilard  nous  apprend 
qu'Héloïse,  placée  à  Argenteuil  dès  son  enfance,  y  avait 
puisé  cette  ardeur  de  savoir  qu'elle  conserva  toute  sa  vie. 
Au  Paraclet,  on  y  étudiait  l'Ecriture  sainte,  les  Pères,  le 
plain-chant,  la  musique,  la  médecine,  la  chirurgie,  l'hé- 
breu ,  le  grec  et  le  latin.  Sous  l'inspection  du  bienheureux 
abbé  Frédéric,  prémontré  ,  les  religieuses  de  Bethléem ,  au 
diocèse  d'Utrecht,  embrassaient  toute  la  littérature  ;  Emme, 
supérieure  de  Saint-Àmand,  de  Rouen,  écrivait  en  vers; 
Mathilde ,  abbesse  de  Fontevrault ,  entretenait  des  rela- 
tions avec  les  savants;  et  Cécile,  fille  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  abbesse  de  la  Trinité,  de  Caën ,  avait  été 
l'élève  d'Arnould  ,  depuis  patriarche  de  Jérusalem.  Enfin, 
jusqu'au  quatorzième  siècle ,  on  n'a  reçu  ,  à  la  profession 
religieuse,  que  les  filles  qui  savaient  le  latin,  quoique  de- 
puis environ  deux  cents  ans,  il  eût  cessé  d'être  la  langue 
vulgaire  (1). 

Dans  les  deux  derniers  siècles ,  les  savants  de  tous  les 
Ordres  ,  dominicains  ,  franciscains  ,  augustins,  barnabites, 
jésuites,  bénédictins,  qu'il  n'est  plus  possible  de  nommer 
parce  qu'ils  sont  trop  nombreux,  ont  concouru  à  faire  ren- 
trer l'Eglise  en  possession  de  ses  anciennes  richesses.  Les 
recherches  les  plus  rebutantes,  les  études  les  plus  arides, 
les  veilles  si  pénibles  à  l'homme,  naturellement  paresseux, 
lien  n'a  pu  affaiblir  leur  zèle  pour  l'utilité  de  l'Eglise. 
Toutes  les  sources  découvertes,  l'Ecriture  étudiée  dans  les 
langues   originales,  entendue  et  traduite  d'une  manière 

(t)  C'est  de  quoi  l'on  ne  peut  raisonnablement  douter,  disent  les  au- 
teurs de  l'Histoire  Littéraire  de  France ,  en  voyant  cette  multitude  de 
Lettres ,  de  Poésies ,  de  Traités  même  entiers  en  cette  langue  ,  qui  leur 
jont  adressés  par  les  plus  grands  nommes  de  leur  temps.  Rien  n'est  plus 
commun  dans  les  recueils  des  OEuvres  de  Baudri ,  de  Marbode  ,  de  Gco- 
froi  de  Vendôme  ,  de  Pierre  de  Celle  ,  etc.  HUt.  Litt.  de  la  France,  12e 
siècle,  tom.  10. 

TOM.  H.  18 
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digne  de  son  auteur  ;  les  Pères  mieux  connus  ;  la  Théologie 
débarrassée  de  toutes  ses  entraves ,  réduite  au  dogme ,  à  la 
morale,  et  rendue  formidable  aux  hérétiques;  les  lois  de 
l'Eglise  recueillies  ;  ses  vœux,  son  but,  observés  à  travers 
les  changements  de  sa  discipline;  sa  jurisprudence  réta- 
blie sur  ses  antiques  fondements  ,  et  circonscrite  en  de 
justes  bornes;  la  liturgie  présentée  telle  qu'elle  est,  vé- 
nérable sous  tous  les  rapports;  la  vie  des  Saints,  les  his- 
toires particulières,  et  l'histoire  générale  ,  éclairée  par  le 
flambeau  de  la  critique,  écrites  d'un  style  simple,  noble 
et  édifiant  ;  l'éloquence  de  la  chaire  entièrement  régé- 
nérée ;  voilà  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'Eglise.  Leurs 
doctes  mains  ont  déchiré  une  grande  partie  du  voile  qui 
avait  caché  si  longtemps  la  majesté  de  la  religion.  Ils  ont 
si  bien  justifié  et  la  certitude  de  ses  dogmes  et  la  sain- 
teté de  ses  préceptes  ,  que  nous  serions  à  jamais  croyants 
et  bons ,  si  la  vérité  et  la  vertu  nous  servait  de  guide. 

§.  III. 

Les  religieux  appliqués  aux  différentes  fonctions  du 
ministère. 

Après  avoir  honoré  la  religion  par  leur  piété ,  l'avoir 
vengée  et  perpétuée  par  leurs  lumières,  il  fallait  encore, 
pour  mériter  entièrement  de  l'Eglise  ,  remplir  la  carrière 
de  l'apostolat  et  les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique  ; 
c'est  ce  que  les  religieux  ont  fait  avec  succès.  Quoique  leur 
principale  destination  ait  été  ,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
se  sanctifier  loin  du  monde,  ils  sont  néanmoins  sortis  de 
leur  désert,  pour  rendre  témoignage  a  la  foi,  que  combat- 
taient les  hérétiques,  et  pour  l'annoncer  aux  nations  ido- 
lâtres. Antoine,  qui  avait  encouragé  constamment  !es  mar- 
tyrs pendant  la  persécution  de  Maximin,  confond  l'audace 
des  ariens,  qui ,  afin  d'accréditer  leur  erreur,  la  lui  attri- 
buaient. «  Les  disciples  de  saint  Basile,  dit  M.  Fîeury  ,  ser- 
virent très  utilement  l'Eglise  contre  les  hérésies  d'Eu- 
nomius  et  d'Apollinaire  ;    les  peuples  ne  voulaient  pas 
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abandonner  une  doctrine  que  professaient  des  hommes 
si  vénérables  par  la  sainteté  de  leur  vie.  »  Les  moines 
étaient  principalement  l'objet  de  la  haine  des  iconoclastes. 
La  fureur  de  l'empereur  Constantin  Copronyme  fut  aussi 
barbare  que  ridicule  ;  les  tourments  épuisés  et  reconnus 
inutiles,  il  rechercha  tous  ceux  qui  avaient  un  moine  pour 
parent,  pour  ami,  ou  pour  voisin;  il  les  envoya  en  exil, 
après  les  avoir  déchirés  de  coups.  Il  est  aussi  facile  qu'inu- 
tile de  faire  ici  une  longue  énumération  de  semblables 
faits,  qu'on  trouve  à  chaque  pas  dans  l'Histoire  ecclésias- 
tique. Il  suffit  d'observer  que  les  religieux  ont  été  calomniés 
et  persécutés  par  tous  les  hérétiques ,  depuis  les  ariens  jus- 
qu'à ceux  de  nos  jours. 

Le  premier  soin  de  saint  Pacôme  et  de  saint  Benoit  fut 
de  s'appliquer .,  eux  et  leurs  disciples,  à  la  conversion  des 
peuples  voisins  de  Tabennes  et  du  mont  Cassin.  Saint  Jé- 
rôme ne  suspendait  ses  doctes  travaux,  que  pour  préparer 
les  catéchumènes  au  baptême.  Saint  Euthyme  le  conféra  à 
une  multitude  de  Sarrasins  qu'il  avait  instruits.  Ce  sont  les 
moines  choisis  par  saint  Chrysostôme,  qui  rendirent  la  Phé- 
nicie  chrétienne  ;  la  Perse  le  devint ,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  les  prédications  de  saint  Moïse  ;  et  l'Autriche  ,  par 
celles  de  saint  Se  ver  in.  On  peut  voir  plus  en  détail ,  dans 
le  Philotée  de  Théodorel(i),  combien,  dès  leur  naissance, 
les  religieux  ont  servi  à  la  propagation  de  4a  foi. 

Saint  Grégoire ,  à  qui  les  révolutions  de  son  siècle  an- 
nonçaient une  partie  de  ces  maux  ,  indiqua  par  quels 
moyens  on  pouvait  les  réparer  ou  les  compenser.  Il  avait 
employé  les  ressources  que  lui  offrait  le  cloître ,  et  l'événe- 
ment répondait  à  ses  espérances.  L'Angleterre  était  sou- 
mise à  l'Evangile;  le  moine  saint  Augustin  et  ses  compa- 
gnons avaient  enfin  dompté  la  férocité  de  ces  peuples.  En 
lisant  l'histoire  des  commencements  de  cette  Eglise,  on 
croit  être  témoin  des  vertus  et  des  prodiges  qui  illustrèrent 
les  premiers  jours  du  christianisme;  les  religieux  compo- 
saient tout  le  clergé  de  ces  iles;  la  profession  monastique 

(1)  Cliap.  52  et  54. 
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s'y  était  propagée  avec  la  foi,  et  de  ces  monastères  sortirent 
les  apôtres  de  l'Allemagne  et  du  Nord.  Saint  Vilfrid  ,  saint 
Villebrod,  d'autres  saints  moines  instruisirent  successive- 
ment les  Frisons;  saint  Boniface  cimenta  et  féconda  par  son 
sang  son  apostolat  en  Allemagne;  saint  Anscaire  et  ses  coopé- 
rateurs  portèrent  la  lumière  évangélique  en  Suède,  en  Da- 
nemarck  et  en  Norwège.  Les  autres  terres  septentrionales , 
la  Prusse,  la  Livonie,  la  Sibérie,  etc.,  la  reçurent  des  re- 
ligieux de  Citeaux,  des  frères  prêcheurs,  et  d'autres  reli- 
gieux de  différents  Ordres.  Les  dominicains  et  les  frères 
mineurs  pénétrèrent  en  Tartarie  et  jusques  en  Chine.  Jean 
de  Montcorvin ,  archevêque  de  Cambalu  (1) ,  nous  a  donné 
une  relation  où  sont  détaillés  les  progrès  qu'avait  faits  la 
foi  dans  le  Levant. 

Afin  d'affermir  ces  nouvelles  Eglises,  on  y  fonda  des 
monastères.  C'étaient  des  séminaires ,  où  l'on  élevait  les 
enfants  du  pays,  pour  les  instruire  de  la  religion  et  des 
lettres ,  les  former  à  la  vertu ,  et  les  rendre  capables  des 
fonctions  ecclésiastiques  (2).  Ainsi,  en  peu  du  temps  c^s 
Eglises  furent  en  état  de  se  soutenir  elles-mêmes,  sans  avoir 
besoin  de  secours  étrangers.  Par  les  soins  de  ces  pasteurs 
\ix  religion  et  les  mœurs,  affaiblies  en  France  et  en  Italie 
aux  septième  et  huitième  siècle ,  se  fortifient  en  Angleterre, 
d'où  ils  les  ramènent  en  France ,  et  les  transportent  ensuite, 
ce  semble,  en  Allemagne  et  dans  le  Nord. 

Longtemps  auparavant,  et  dès  l'origine  même  de  la  pro- 
fession religieuse,  il  était  ordinaire  ,  dit  le  guide  que  nous 
suivons  constamment,  de  [prendre  les  plus  saints  d'entre 
les  moines  pour  en  faire  des  prêtres  et  des  clercs  (3).  C'était 
un  fonds  où  les  évêques  étaient  assurés  de  trouver  d'excel- 
lents sujets;  et  les  abbés  préféraient  volontiers  l'utilité 
générale  de  l'Eglise  à  l'avantage  de  leur  communauté.  Sain! 
Pacôme  cède  deux  de  ses  disciples  pour  être  élevés  à  l'épis 
copat  ;  saint  Athanase  cite  au  moine  Draconce  l'exemplt 

(1)  Aujourd'hui  Pékin. 

(2)  Fleury  ,  dise.  3 ,  N°  24. 
(".)  Discours  2  ,  N°  3. 
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de  sept  solitaires  qui  l'avaient  accepté.  Cet  usage,  confirmé 
par  la  sanction  que  lui  donna  Honorius  (1),  fut  d'abord 
très  fréquent,  et  devint  sous  les  autres  empereurs ,  protec- 
teurs des  canons  ,  une  loi  générale  et  exclusive.  Le  clergé 
renonça  lui-même  à  cette  dignité ,  parce  que,  pour  y  être 
promu ,  il  fallait  observer  la  continence ,  qu'il  ne  voulut 
point  garder,  et  à  laquelle  s'engageaient  les  religieux.  Telle 
est  encore  la  pratique  journalière  de  l'Orient;  par  les  dé- 
crétâtes des  papes  Syrice,  Innocent,  Boniface,  etc.,  nous 
voyons  qu'elle  était  également  approuvée  par  l'Eglise  latine. 
Les  successeurs  des  disciples  qu'avait  formés  saint  Augus- 
tin ,  furent  la  force  de  l'Eglise  d'Afrique  ;  saint  Fulgence  en 
est  témoin.  D'autres  saints  religieux  rendirent  les  mêmes 
services  à  l'Eglise  d'Espagne;  saint  Ildefonse  et  saint  Fruc- 
tueux en  fournissent  des  preuves  irréprochables.  1,'ile  de 
Lérins  a  été  longtemps  en  possession  de  donner  aux  Eglises 
des  Gaules  leurs  plus  grands  évéques  et  leurs  prêtres  les 
plus  vénérables  (1).  Nous  prenons  au  hasard  nos  exemples 
de  ces  temps  reculés,  parce  qu'alors  le  ministère  ecclésias- 
tique n'était  confié  qu'à  ceux  qui  réunissaient  le  double  mé- 
rite de  la  science  et  de  la  vertu. 

On  a  pu  remarquer  que  les  religieux  mendiants  furent 
principalement  institués  pour  en  exercer  les  fonctions;  ils 
travaillèrent  avec  succès  à  Ta  conversion  des  pécheurs  et  à 
l'instruction  des  fidèles.  C'est  cet  objet  que  se  sont  aussi 
proposés  les  nouveaux  instituts  et  les  dernières  réformes. 

La  plupart  de  ces  évéques  ,  tirés  du  cloitre  ,  se  sont  dis- 
tingués dans  les  conciles.  On  y  appela  par  la  suite  les  abbés, 
et  même  de  simples  religieux;  on  en  voit  de  fréquents  exem- 
ples ,  dit  Mabillon  (3),  en  France  et  en  Espagne  pendant  les 
sixième  et  septième  siècles.  Le  troisième  concile  de  Cons- 
tantinople  ,  contre  les  monolhélites,  voulut  avoir  le  suf- 

(i)  Ex  monachorum  numéro  rectiùs  ordinabunt. 

(2)  Hrec  est  quœ  eximios  nutrit  monachos,  cl  praestantissimos  pcr  oin- 
r.cs  provincias  erogat  sacerdotes.  S.  Ccsaire  d'Arles,  Homcl.  29. 

(3)  Etudes  Monastiques. 
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frage  de  plusieurs  d'entre  eux.  Pierre,  abbé  de  Sabas  de 
Rome,  fut  l'un  des  légats  qui  présidèrent,  au  nom  du  pape, 
le  second  de  Nicée,  contre  les  iconoclastes.  Souvent  ils  y 
assistaient  et  signaient  comme  les  représentants  de  leurs 
évêques.  Enfin  ,  depuis  le  premier  concile  de  Nicée  jusqu'à 
celui  de  Trente,  toutes  ces  vénérables  assemblées  onl  trouvé 
en  eux  et  des  Pères  zélés  et  de  savants  docteurs. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails 
sur  tout  le  bien  qu'a  retiré  l'Eglise  des  divers  Ordres  mo- 
nastiques, et  peut-être  impossible  de  rapporter  ici  le  nom. 
bre  des  saints ,  des  papes ,  des  cardinaux ,  des  archevêques , 
des  évoques ,  et  des  auteurs  qu'ils  lui  ont  fournis  (I),  Nous 
nous  bornons  à  justifier  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
par  le  témoignage  de  Fleury,  d'autant  plus  digne  de  foi , 
qu'il  n'atténue  jamais,  ni  les  inconvénients  des  instituts , 
ni  le  relâchement  des  religieux.  «Je  regarde,  dit-il,  ces 
saints  solitaires  comme  les  modèles  de  la  perfection  chré- 
tienne. C'étaient  les  vrais  philosophes,  comme  l'antiquité 
les  nomme  souvent....  La  plupart  des  écoles  étaient  dans  les 
monastères,  et  les  cathédrales  mêmes  étaient  servies  par' 
des  moines.  C'étaient  des  asyles  pour  la  doctrine  et  la 
piété  :  on  y  suivait  l'ancienne  tradition  ,  soit  pour  la  cé- 
lébration des  offices  ,  soit  pour  la  pralique  des  vertus  chré- 
tiennes.... On  y  gardait  des  livres  de  plusieurs  siècles,  et 
on  en  écrivait  de  nouveaux  exemplaires  :  c'était  une  des 
occupations  des  moines  ;  et  il  ne  nous  resterait  guère  de 
livres,  sans  les  bibliothèques  des  monastères....  Malgré  les 
incursions  redoublées  des  barbares,  le  renversement  des 
empires ,  l'agitation  de  toute  la  terre ,  l'Eglise  ,   fondée 

(1)  L'abbé  Trilhème  dit  qu'au  temps  de  Jean  XXII,  on  comptait  dans 
le  catalogue  des  Saints  quinze  mille  cinq  cents  cinquante-neuf  religieux 
de  l'ordre  de  S.  Benoît  ;  dix-huit  papes,  cent  quatre-vingt-quatre  cardi- 
naux, quinze  cents  soixante-quatre  archevêques ,  trois  mille  cinq  cents 
douze  évéques.  Pref.  de  la  régie  de  S.  Benoît.  Les  autres  Ordres  eurent 
aussi  des  personnages  recommandâmes  par  leur  dignité  et  par  leurs 
vertus. 
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solidement  sur  la  pierre,  a  subsisté  toujours  ferme  et  tou- 
jours visible  :  elle  a  toujours  eu  des  docteurs,  des  vierges, 
des  pauvres  volontaires  ,  et  des  saints  d'une  vertu  écla- 
tante   Je  sais  que,  dans  tous  les  temps,  il  y  a  eu  de 

mauvais  moines,  comme  de  mauvais  chrétiens;  c'est  le  dé- 
faut de  l'humanité  et  non  de  la  profession.  Vous ,  qui  avez 
vu  dans  cetle  histoire  leur  conduite  et  leur  doctrine,  jugez 

par  vous-même  de  l'opinion  que  vous  devez  en  avoir 

Enfin  ,  les  siècles  moyens  ont  eu  leurs  Apôtres ,  qui  ont 
fondé  de  nouvelles  Eglises  chez  les  infidèles ,  aux  dépens 
de  leur  sang;  et  ces  apôtres  ont  été  des  moines  (i).  » 

(1  )  Discours  de  Fleury  ,  2  et  5. 
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DES  SERVICES  QUE  L'ÉTAT  RELIGIEUX  A  RENDUS  A  LA 
SOCIÉTÉ. 


A  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  quand  les  Goths  ,  les 
Huns  et  les  Francs  se  partagèrent  le  patrimoine  du  faible 
Honorius  ,  l'Europe  éprouva  la  plus  cruelle  révolution  que 
riiisloire  nous  ait  transmise.  Ces  conquérants  ,  peuples 
guerriers  et  farouches,  méprisaient  l'art  paisible  de  l'agri- 
culture; la  plupart  habitaient  des  forêts;  leurs  maisons 
n'étaient  que  des  antres  souterrains  ;  et  leur  ignorance 
allait  si  loin  ,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  même  l'usage  des 
lettres  ou  caractères.  Sous  la  domination  de  ces  barbares, 
les  sciences  et  les  arts  turent  traités  comme  les  vaincus;  et, 
pour  comble  de  maineur  ,  le  système  féodal  et  les  longues 
guerres  qu'il  enfanta,  naturalisèrent,  dans  les  pays  con- 
quis, la  férocité  de  leurs  nouveaux  habitants. 

Enfants  de  ces  barbares,  nous  sommes  nés  en  des  temps 
plus  heureux.  Par  le  travail  et  l'industrie,  tout  a  pris  une 
forme  nouvelle;  par  tout  la  terre  offre  un  aspect  riant  et 
fécond;  et  les  voies  de  communication  des  provinces  entre 
elles  sont  comme  de  longues  allées  d'un  jardin  magnifique. 
Des  connaissances  précieuses  au  bien  de  l'humanité  ont 
été  le  fruit  de  l'étude  et  des  recherches,  et  les  hommes, 
éclairés  sur  leurs  vrais  intérêts,  se  correspondent  par  le 
commerce  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre.  Si  nous 
jouissons  mal  de  nos  avantages,  c'ist  qu'oubliant  la  condi- 
tion de  nos  aïeux  ,  nous  ne  sommes  frappés  que  de  ce  qui 
nous  reste  à  faire.  Transportons-nous  quelquefois  au  milieu 
du  chaos  qui  couvrit  si  longtemps  la  face  de  l'Occident  : 
suivons  le  fil  des  événements  dont  l'influence  a  concouru 


CHAPITRE   QUATRIÈME.  417 

au  rétablissement  de  Tordre  :  examinons  ce  que  l'état  de 
civilisation  où  nous  sommes  arrivés ,  a  coûté  de  temps  et 
d'efforts  :  observons  quels  individus,  quelle  classe  de  ci- 
toyens ont  le  plus  contribué  à  cette  heureuse  révolution. 
Cette  étude,  digne  d'un  philosophe,  aura  le  double  mérite 
de  nous  faire  mieux  sentir  notre  bonheur,  et  de  nous  ac- 
quitter envers  ceux  qui  l'ont  préparé.  Nous  allons  chercher 
ici  quelle  part  les  ordres  religieux  ont  eue  aux  progrès  de 
l'esprit  humain  et  de  la  société  en  Europe. 


Les  religieux  défrichent. 

À  l'époque  de  la  fondation  des  plus  fameuses  abbayes,  on 
ne  voyait  que  vastes  forêts  et  marécages,  que  les  religieux 
défrichèrent  (1)  ;  et  ces  nouveaux  établissements  fuient 
dotés  avec  des  biens  qui  n'étaient  d'aucun  rapport.  Pour 
s'éloigner  encore  plus  du  monde,  la  plupart  des  institu- 
teurs des  Ordres  monastiques  choisirent  leur  retraite  au 
fond  de  vallées  affreuses ,  ou  sur  des  montagnes  inacces- 
sibles. Dans  la  nécessité  de  tirer  leur  subsistance  de  ces 
lieux  incultes  ,  obligés  d'ailleurs  par  leur  règle  à  travailler 
des  mains  ,  les  moines  tantôt  desséchaient  un  marais  mal- 
faisant, afin  d'en  rendre  le  sol  fécond;  tantôt ,  défrichant 
des  bruyères  et  portant  de  la  terre  sur  les  rochers  ,  il  les 
forçaient  à  devenir  fertiles.  Par  les  travaux  d'une  utile  pé- 
nitence, ils  ont  exécuté  ce  que  n'eût  jamais  tenté  l'intérêt 
des  particuliers;  et  le  voyageur  s'étonne  encore  aujour- 
d'hui-de  trouver  des  habitations  en  des  endroits  que  la  na- 
ture semblait  avoir  condamnés  à  Une  éternelle  stérilité.  Si 
Pline^,  ce  sage  naturaliste,  a  osé  écrire  que  les  champs 
d'Italie  ,  fiers  d'être  cultivés  par  les  mains  triomphantes 
des  généraux  romains,  se  couvraient  de  plus  abondantes 
moissons  ;  ne  serait-il  pas  permis  de  dire  ,  qu'arrosée  delà 

(1)  Vtili,  Histoire  de  France,  loin.  1  ,  pag.  216. 
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sueur  de  ces  pieux  solitaires ,  la  terre  répondait  avec  com- 
plaisance 5  leurs  vœux?  Mais,  sans  avoir  recours  au  lan- 
gage de  l'enthousiasme,  il  est  aisé  d'expliquer  comment 
l'agriculture  se  perfectionna  parmi  les  religieux.  La  faveur 
dont  ils  jouissaient,  la  continuité  de  leurs  travaux ,  des  ex- 
périences faites  avec  soin  et  transmises  avec  exactitude  , 
voilà  les  moyens  par  lesquels  ils  parvinrent  à  changer  des 
déserts  arides  qu'on  leur  avait  donnés,  en  des  campagnes 
riches  et  agréables.  De  celte  utilité  particulière,  résulta  le 
bien  public.  Avertis  par  les  établissements  monastiques  des 
avantages  de  l'agriculture,  accoutumés  à  voir  des  hommes 
que  leur  vie  rendait  recommandables,  cultiver  la  terre  de 
leurs  propres  mains,  nos  pères,  qui  n'estimaient  que  la  force 
<;t  la  valeur,  posant  les  armes  de  la  discorde,  prirent  les 
paisibles  instruments  du  labourage. 

L'agriculture,  ce  premier  des  arts,  la  source  de  tout  com- 
merce et  de  toute  vraie  richesse,  doit  être  regardée  comme 
la  base  de  la  société.  Aussi  les  Grecs  avaient-ils  un  temple 
consacré  à  Cérès  législatrice.  Avoir  détruit,  dans  l'esprit  de 
nos  pères  trop  guerriers,  le  préjugé  qu'ils  avaient  conçu 
contre  l'agriculture,  est  donc  un  bienfait  important  dont 
l'Europe  est  redevable  à  l'ordre  monastique.  Si  l'influence 
n'en  fut  pas  aussi  active  qu'elle  aurait  pu  l'être,  il  faut  en 
accuser  une  constitution  politique  qui  s'opposait  à  toute 
espèce  de  civilisation. 

Les  religieux  possédaient  des  domaines  trop  étendus  pour 
suffire  seuls  à  leur  culture  ;  ils  s'associèrent  une  foule  de 
malheureux,  qui  trouvaient  auprès  d'eux  une  existence 
moins  pénible  et  plus  assurée.  A  plusieurs,  ils  distribuaient 
une  partie  de  leurs  terres  à  titre  de  ferme,  et  fournissaient 
A  ces  nouveaux  colons  les  avances  nécessaires  pour  les  met- 
tre en  valeur.  D'autres  s'établissaient  autour  des  monas- 
tères ,  attirés  par  la  consommation  abondante  qui  s'y  fai- 
sait, et  par  les  arts  qu'entretient  l'agriculture.  Tous ,  vivant 
à  l'ombre  de  la  protection  qu'on  accordait  à  leurs  bienfai- 
teurs ,  s'enrichirent ,  se  multiplièrent  ;  et  les  peuples  éton- 
nés virent  les  déserts  qu'on  avait  cédés  aux  moines }  cou- 
verts d'habitants  heureux. 
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On  peut  dire,  en  général,  que  presque  toutes  les  paroisses 
au  les  religieux  sont  curés  doivent  leur  origine  aux  monas- 
tères ;  mais  ,  indépendamment  de  ces  petites  peuplades  , 
combien  de  bourgs  ,  de  villes ,  même  épiscopales,  n'ont 
d'autres  fondateurs  que  ceux  de  l'abbaye  qu'elles  environ- 
nent !  M.  Fleury,  parlant  des  missions  faites  en  Allemagne 
par  les  religieux,  s'exprime  ainsi  :  «  Ils  furent  utiles  à  l'Al- 
lemagne ,  môme  pour  le  temporel  ,  par  le  travail  de  leurs 
mains.  Ils  commencèrent  à  défricher  les  vastes  forêts  qui 
couvraient  tout  le  pays  ;  par  leur  industrie  et  leur  sage  éco- 
nomie, les  terres  ont  été  cultivées  ;  les  serfs  qui  les  habi- 
taient ,  se  sont  multipliés  ;  les  monastères  ont  produit  de 
grosses  villes;  et  leurs  dépendances  sont  devenues  des  pro- 
vinces considérables.  Qu'était  autrefois  la  nouvelle  Corbie, 
qu'était  Brème,  aujourd'hui  deux  villes  de  Saxe  ?  Qu'étaien  t 
Fritzlar,  Herfeld,  villes  de  la  Thuringe?  Qu'étaient  avant 
les  moines,  Salzbourg,  Frizengue,  Echstet,  villes  épisco- 
pales de  la  Bavière  ?  Qu'étaient  les  villes  de  Saint-Gai ,  de 
Kemplen  ,  dans  la  Suisse!  Qu'étaient  enfin  tant  d'autres 
villes  d'Allemagne,  avant  l'établissement  des  moines  dans 
cet  empire  (1)?  Qu'étaient  en  France,  aurait-il  pu  dire  en- 
core, Luxeuil,  Saint-Claude,  Abbeville,  et  une  foule  d'au- 
tres lieux  aussi  considérables  ? 

%.  II. 
Ils  secourent  et  protègent  les  malheureux* 

Pendant  que  les  religieux  augmentaient  leurs  reven  us  par 
leurs  défrichements  et  par  leur  économie,  l'humanité  et 
la  charité  étaient  les  heureux  canaux  qui  la  reversaient 
sur  la  société.  Si,  au  rapport  de  saint  Augustin  (2),  les  moines 
d'Egypte,  vivant  dans  des  solitudes  affreuses,  occupés  à 
faire  des  corbeilles  ,  ou  à  des  métiers  aussi  simples,  char- 
geaient cependant  des  vaisseaux  entiers  de  leurs  aumônes. 

(1)  Disc.  3.  N*22. 

(2)  \.  Retract,  cap.  68. 
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combien  ne  durent  pas  être  abondantes  celles  des  religieux 
d'Occident!  Pour  en  donner  une  idée,  il  suffit  de  dire  que 
Cluni  a  nourri  quelquefois  jusqu'à  dix-sept  mille  pauvres 
en  un  seul  jour(l).  On  conteste  peu  ce  genre  de  bien  ;  mais 
on  prétend  que  ces  aumônes  manuelles ,  toujours  accor- 
dées à  la  fainéantise,  entretiennent  une  pépinière  d'hommes 
dangereux  à  l'Etat.  Aux  temps  dont  nous  parlons ,  des 
guerres  intestines  ou  étrangères  ruinaient  tout  à  coup  une 
foule  de  citoyens;  lorsque  ces  infortunés  sans  ressources 
allaient  chercher  leur  subsistance  à  la  porte  d'un  monas- 
tère, il  faut  convenir  que  les  religieux,  en  satisfaisant 
promptement  à  des  besoins  pressants,  se  conduisaient  en 
sages  administrateurs  des  biens  des  pauvres  et  en  fidèles 
ministres  de  la  providence. 

Outre  ces  secours  les  cloîtres  procuraient  encore  aux 
malheureux  un  asyle  contre  l'injustice  et  l'oppression.  Com- 
bien n'évitèrent  les  tourments ,  la  mort  même  ,  qu'à  la  fa- 
veur du  respect  qu'on  avait  pour  les  monastères  !  Dans  un 
gouvernement  où  l'administration  de  la  justice  est  telle  que 
l'innocent  est  toujours  en  sûreté,  le  coupable  toujours  puni, 
celui  qui  échappe  au  glaive  des  lois  les  énerve  ,  en  don- 
nant l'espérance  de  l'impunité.  Mais  quand  on  sait  que  des 
combats  et  des  épreuves,  cruellement  absurdes  ,  faisaient 
alors  l'innocence  ou  le  crime,  on  doit  penser  que  le  droit 
d'asyle  était  aussi  cher  à  la  justice  qu'à  l'humanité. 

De  simples  religieux,  à  qui  leur  vertu  avait  attiré  une 
considération  particulière  ,  devenaient  les  protecteurs  du 
peuple  auprès  des  grands  ,  et  plus  d'une  fois  ils  arrêtèrent 
les  effets  d'une  vengeance  souvent  féroce  ;  adoucissement 
heureux  préparé  à  la  faiblesse  au  milieu  de  ces  mœurs  bar- 
bares. Par  cette  conduite  généreuse,  ils  imitaient  l'exemple 
des  moines  d'Orient ,  dont  les  premiers  pas  vers  les  villes 
eurent  pour  objet  de  consoler  Anlioche ,  menacée  de  Tin- 
dignalion  de  Théodose  ,  justement  irrité  (2).  La  sainteté  de 
leur  vie,  leur  extérieur  pénitent  et  mortifié,  donnant  de 

(1)  Uld.  Lib.  3.  Consuet.  Cluniac.  cap.  22. 

(2)  Hist.  Ecclé*.  Lit.  19.  N°4. 
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l'autorité  à  leurs  vives  remontrances,  ils  obtinrent  des  juges 
le  pardon  des  coupables. 

Au  bien  que  les  établissements  monastiques  ont  fait  aux 
hommes,  en  ces  temps  reculés,  pourquoi  n'ajouterions- 
nous  pas  le  bonheur  même  des  religieux?  Ils  étaient  heu- 
reux, puisqu'ils  jouissaient,  au  sein  de  la  solitude,  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité,  tandis  que  l'Europe,  livrée  à  une 
foule  de  petits  tyrans ,  ne  connaissait  qu'un  gouvernement 
monstrueux,  qui  réunissait  à  la  fois  et  les  malheurs  de 
l'anarchie,  et  ceux  du  despotisme.  Sans  doute,  l'humanité 
applaudit  alors  à  une  institution  qui  venait  arracher  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  à  la  misère  universelle.  «  Ce  fut 
longtemps  une  consolation  pour  le  genre  humain  ,  dit  M. 
de  Voltaire,  qu'il  y  eut  de  ces  asyles  ouverts  à  tous  ceux 
qui  voulaient  fuir  les  Oppressions  du  gouvernement  Goth 
et  Vandale.  Presque  tout  ce  qui  n'était  pas  seigneur  de  châ- 
teau, était  esclave.  On  échappait,  dans  la  douceur  des  cloî- 
tres ,  à  la  tyrannie  et  à  la  guerre  (t).  » 

$.  11  f. 
Ils  cultivent  les  sciences* 

Après  avoir  défriché  des  provinces  entières  ,  après  avoir 
mis  l'agriculture  en  honneur,  les  moines  ne  pouvaient  rien 
faire  de  plus  utile  aux  progrès  de  la  civilisation,  de  plus 
important  au  bonheur  de  la  société,  que  de  cultiver  les 
sciences  et  d'en  inspirer  le  goût.  Si  l'homme  est  le  roi  de  la 
rature  ,  s'il  est  au-dessus  des  animaux  ,  c'est  par  Fâme  in- 
telligente qu'il  a  reçue  de  son  auteur;  mais  quand  elle  est 
négligée,  sa  raison  est  un  guide  moins  sûr  que  leur  ins- 
tinct ;  l'étude  et  les  recherches  peuvent  seules  l'étendre  et 
la  perfectionner.  La  culture  de  l'esprit  est  donc  un  besoin 
comme  un  devoir  pour  l'homme,  et  les  arts  et  les  sciences 
en  sont  les  heureux  fruits. 

Loin  de  celte  ignorance  première,  que  rachètent  en  quel- 

(1)  Essai  sur  l'Esprit  et  les  Mœurs  des  Nations  ,  lom.  5.  p.  158. 
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que  sorte  la  simplicité  et  l'innocence,  nos  aïeux  étaient  li- 
vrés à  l'erreur  et  à  la  superstition >  violents  dans  leurs  pas- 
sions et  féroces  dans  leurs  mœurs  :  la  société  n'avait  encore 
fait  que  les  corrompre  ,  et  toute  idée  nouvelle  devait  être 
un  bienfait  pour  eux.  Au  sein  de  celte  barbarie,  les  cloîtres 
servirent  d'asyle  aux  lettres.  Les  religieux  s'appliquèrent 
d'abord  à  un  travail  aussi  pénible  qu'intéressant;  les  biblio- 
thèques avaient  été  ruinées,  on  ne  connaissait  presque  plus 
l'art  d'écrire ,  et  nous  allions  perdre  pour  toujours  les  mo- 
dèles, en  tout  genre,  que  les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont 
laissés  ;  quand  de  toute  part,  et  avec  un  zèle  égal,  les  moines 
se  vouèrent  à  recueillir  les  exemplaires  des  meilleurs  ou- 
vrages de  l'antiquité.  Ceux  du  monastère  de  Tours  préfé- 
raient cette  occupation  à  toute  autre  :  Ars  ibi ,  exceptis 
scriptoribus ,  titilla  habebatur  (1).  Au  temps  de  saint 
Benoit,  les  moines  d'Italie  y  consacraient  leurs  loisirs  : 
«  J'avoue,  dit  aussi  Cassiodore,  écrivant  à  ses  religieux 
du  monastère  de  Viviers,  que,  de  tous  les  travaux  du  corps, 
celui  de  copier  des  livres  a  toujours  été  le  plus  de  mon 
goût  :  Antiquariorum  studia  tnihi  non  immérité  forsi- 
lanplus  placer e  :  d'autant  plus  que  pendant  cet  exercice 
l'esprit  s'inslruit  par  la  lecture,  et  que  d'ailleurs  c'est  une 
espèce  de  prédicalion  pour  ceux  à  qui  ces  livres  se  commu- 
niquent (2).  »  Pierre-le-Vénérable  ,  et  Guigues,  ce  célèbre 
général  des  Chartreux,  en  parlent  à  peu  près  de  môme.  La 
réforme  de  Citeaux  rétablit  ce  genre  de  travail  ;  saint  Ni- 
colas ,  de  Clairvaux,  secrétaire  de  saint  Bernard,  appelle 
sa  cellule  Scriptoriolum  (3).  «  Il  nous  reste  encore  de  pré- 
cieux monuments  de  cette  sage  et  utile  occupation  dans  les 
abbayes  de  Citeaux  et  Clairvaux,  et  dans  la  plus  grande 
partie  des  abbayes  de  l'ordre  de  saint  Benoît.  » 

Si  l'on  pensait  que  les  religieux  ne  transcrivaient  que  les 
livres  de  l'Ecriture  sainte ,  ou  ceux  qui  ont  quelque  rap- 
port aux  sciences  ecclésiastiques,  qu'on  lise  les  Institutions 

(1)  Sulp.  in  Vila  sancli  Martini. 

(2)  Cassiod.  Institut.  2.  cap.  3. 

(3)  Diction n.  Eucyclop. ,  au  mot  Bibliothèque* 
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de  Cassiodore  ;  il  recommande  de  rassembler  avec  soin  , 
non-seulement  les  ouvrages  des  saints  Pères  et  des  histo- 
riens ,  mais  encore  les  écrivains  qui  traitent  de  la  cosmo- 
graphie, de  la  géographie,  les  rhétoriciens  ,  et  jusqu'à 
ceux  qui  ont  écrit  sur  l'orthographe.  Enlin,  comme  s'il 
craignait  de  ne  pas  embrasser  toutes  les  sciences,  il  veut 
qu'on  recherche  les  piincipaux  auteurs  de  la  médecine, 
afin,  dit-il,  que  ceux  qui  sont  chargés  de  l'infirmerie,  y 
puissent  trouver  les  moyens  de  (soulager  les  malades.  On 
sait  que  l'abbaye  de  Corbie  nous  a  conservé  les  cinq  pre- 
miers livres  de  Tacite  ;  c'est  ainsi  que  ,  sans  cesse  occupés 
à  copier  et  à  transcrire ,  les  moines  empêchèrent  les  effets 
de  la  barbarie  et  du  génie  destructeur  des  Omar  d'Occident, 
et  l'on  est  forcé  de  convenir  que  nous  leur  devons  tout  ce 
qui  nous  reste  de  l'antiquité,  tant  sacrée  que  profane. 
«  Les  Alexandre,  les  César,  les  Homère  et  les  Virgile  nous 
seraient  inconnus  sans  de  pauvres  solitaires,  qui  n'ont  pas 
mèmeattacbéleur  nom  à  ceux  qu'ils  ont  sauvés  de  l'oubli.  » 
Par  leurs  recherches  et  leurs  travaux  soutenus,  ils  for- 
mèrent ces  précieuses  collections  de  livres,  les  premières 
connues  en  Europe.  Suivant  la  règle  de  Tarnate  et  celle  de 
saint  Benoit ,  chaque  monastère  était  obligé  d'avoir  une  bi- 
bliothèque, et  on  regardait  celui  qui  en  manquait,  comme 
un  camp  dépourvu  des  choses  les  plus  nécessaires  à  sa  dé- 
fense :  Claustrum  sine  armario,  quasi  castrum  sine  or- 
mamentario  (!).  On  n'en  confiait  le  soin  qu'à  un  religieux 
élevé  dans  la  maison  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Rien  dans 
la  suite  des  temps  ne  devint  plus  célèbre  que  les  bibliothè- 
ques des  monastères;  on  y  conservait  les  livres  de  plu- 
sieurs siècles,  dont  on  avait  soin  de  renouveler  les  exem- 
plaires; et  sans  ces  bibliothèques,  il  ne  nous  resterait  guère 
d'ouvrages  des  anciens  ;  c'est  de  là ,  en  effet,  que  sont  sortis 
presque  tous  ces  manuscrits  ,  d'après  lesquels  on  a  donné 
au  public,  depuis  l'invention  de  l'imprimerie ,  lant  d'excel- 
lents ouvrages  en  tout  genre  de  littérature. 

(1)  Thomas*.  Ane.  et  nouv.  Discipl.  Pari.  \.  Lib.  2.  Glu  10C. 
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§.  IV. 
Ecoles  des  monastères. 

En  même  temps  que  les  religieux  travaillaient  avec  tant 
d'ardeur  et  de  constance ,  à  sauver  de  la  barbarie  de  nos 
pères  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  ils  s'efforçaient  de 
leur  en  montrer  les  beautés  et  de  leur  en  faire  sentir  le 
prix.  Ils  avaient  deux  sortes  d'écoles  :  les  unes  intérieures  , 
destinées  aux  moines  ;  les  autres  extérieures  ,  où  se  ren- 
daient les  séculiers.  On  peut  rapporter  l'origine  de  cettfc 
double  école  à  saint  Pacôme  (1),  qui  recevaient  des  enfants 
outre  les  catéchumènes  ,  qu'on  disposait  au  baptême.  Pour 
ne  parler  que  de  celle  d'Occident ,  au  mont  Cassin  furent 
élevés,  par  saint  Benoit,  saint  Maur  et  saint  Placide,  ainsi 
que  la  plupart  des  enfants  des  premières  familles  de  Rome 
Les  moines,  qu'envoya  saint  Grégoire  aux  lies  Britanni- 
ques  ,  y  bâtirent  des  monastères ,  qui  furent  des  écoles  de 
vertu  et  de  science.  Au  siècle  suivant,  le  vénérable  Bèdc 
les  enseignait  avec  succès  à  ses  frères  dans  le  cloître,  et 
au  public  dans  l'église  d'Yorck  ;  saint  Anselme  et  plusieurs 
autres  suivirent  cet  exemple  :  Glatemburi ,  Malmesburi , 
Croyland,  etc. ,  étaient  des  écoles  fameuses;  c'est  de  là  que 
saint  Boniface  les  transporta  à  Fulde  et  à  Fritzlar.  Vers  le 
même  temps  fleurirent  celles  de  Saint-Gai ,  de  Richenau  et 
de  Prom. 

Au  commencement  du  règne  de  Charlemagne,  les  écoles 
monastiques  étaient  faibles  et  languissantes  ;  la  discipline 
régulière  se  ressentait  des  troubles  précédents.  Une  foula 
d'abbayes  avaient  été  ruinées  par  les  Sarrasins  ,  et  d'autres 
accordées  à  des  ducs  ou  comtes,  en  récompense  de  leurs 
services  militaires.  Ces  événements,  funestes  au  bon  ordre 
des  maisons  régulières  ,  en  bannirent  les  bonnes  études. 

Quoique  Charlemagne  n'eût  d'autres  connaissances  que 
celles  de  son  temps,  saisissant  avec  avidité  tout  ce  qu'il 

(1)  Rcgul.  Sanct.  Pac.  Cap:  139. 
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trouvait  de  grand  et  de  beau,  en  quelque  genre  que  ce  fût, 
son  génie  semblait  être  échappé  du  siècle  d'Auguste.  Au  se- 
cond voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  connut  Alcuin  ,  savan 
moine  anglais,  et  sentit  son  mérite.  Il  importait  à  sa  gloire 
et  à  ses  projets  de  s'attacher  un  tel  homme;  il  l'attira  et  le 
fixa  en  France,  par  ses  bienfaits  et  par  son  amitié.  Honoré 
de  la  confiance  de  son  nouveau  maître ,  Alcuin  ne  s'en 
servit  que  pour  faire  fleurir  les  sciences  et  les  lettres.  Afin 
de  les  rendre  d'abord  respectables  à  un  peuple  ignorant  et 
grossier ,  il  plaça  leur  sanctuaire  dans  le  palais  des  rois  ; 
à  Aix-la-Chapelle  se  forma  une  académie,  où  l'on  s'occupait 
de  toutes  les  sciences;  l'empereur  tenait  à  honneur  d'être 
de  cette  société  aussi  utile  qu'agréable  ;  il  assistait  assidû- 
ment à  toutes  les  conférences,  et  donnait  son  avis  sur  toutes 
les  matières.  Il  aimait  à  se  regarder  comme  le  disciple  d' Al- 
cuin ,  et  en  lui  écrivant  il  l'appelait  toujours  son  maître  ; 
c'était  l'Aristote  de  ce  nouvel  Alexandre.  Charlemagne  ap- 
prit de  lui  'a  rhétorique,  ladialectique,  et  surtout  l'astrono- 
mie, pour  laquelle  il  avait  un  goût  particulier,  comme  on 
le  voit  par  ses  annales,  qui  renferment  des  observations 
astronomiques  fort  curieuses. 

Qu'on  juge  de  l'effet  que  dut  produire  cet  établissement 
sur  l'esprit  des  Français,  cette  nation  qui  prit  toujours  les 
mœurs  de  ses  souverains  avec  encore  plus  de  docilité  qu'elle 
ne  reçut  leurs  lois.  Les  grands  voulurent  être  de  l'académie 
de  l'empereur  ;  et  les  autres  tâchèrent ,  par  leurs  travaux 
et  par  leurs  efforts,  de  s'en  rendre  dignes.  Bientôt  les  pro- 
vinces demandèrent  des  écoles  sur  le  modèle  de  l'académie 
impériale.  En  Occident ,  tous  les  esprits  se  portèrent  vers 
les  sciences  avec  une  émulation  si  viv<  qu'elle  mérita  à 
Charlemagne  le  titre  de  Restaurateur  des  lettres  (  1  ).  Pour 
en  maintenir  le  goût  parmi  ses  sujets  ,  il  crut  surtout 
nécessaire  de  le  ranimer  clans  les  cloîtres  et  dans  les  églises, 
comme  dans  leur  véritable  foyer.  Tel  est  l'objet  d'une  lettre 
circulaire  qu'il  écrivit  aux  évêques  et  aux  abbés  ,  adressée 

(1)  Uist.  de  France,  tom.  1.  pag.  410  ;  Fleury.  Hist.  Eccl.  lom.  9. 
i"  17    54;  lom.  10.  N°  18. 
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à  celui  de  Fulde  :  «  Ayant  résolu ,  dit  ce  prince,  de  remet- 
tre le  bon  ordre  dans  les  églises  cathédrales  et  dans  les 
monastères,  nous  avons  pensé,  qu'outre  la  pratique  exacte 
delà  discipline  régulière,  et  de  tout  ce  qui  peut  faire  re- 
fleurir la  religion  et  les  mœurs,  il  était  à  propos  d'y  renou- 
veler l'étude  des  lettres,  afin  que  chacun  s'y  applique  sui- 
vant sa  capacité;  parce  qu'il  est  bienséant  que  ceux  qui 
mènent  une  vie  conforme  aux  bonnes  mœurs  que  la  religion 
prescrit,  soient  aussi  capables  de  parler  d'une  manière  sage 
et  réglée,  et  que  ceux  qui  s'efforcent  de  plaire  à  Dieu  par 
une  conduite  irréprochable,  puissent  aussi  édifier  les  autres 
par  leurs  discours  (l).  » 

Dès  cette  époque,  les  religieux  se  livrèrent  à  l'élude  avec 
une  ardeur  nouvelle;  ils  rétablirent  partout  leurs  écoles, 
où  venaient  s'instruire  le  peuple  et  le  clergé.  En  France, 
les  plus  distinguées  étaient  celle  de  Fontenelle ,  célèbre 
sous  saint  Vandrille  et  saint  Ansbert  ;  celle  de  Fleuri ,  con- 
nue par  les  Aimoin,  les  Mommol  et  les  Abbon,  qui  la  pré- 
sidaient. Il  serait  facile  d'en  citer  un  grand  nombre  d'au- 
tres, qui  soutinrent  l'amour  des  lettres  et  l'honneur  de 
l'ordre  monastique.  On  y  donnait  à  la  jeunesse  la  meil- 
leure éducation  qu'elle  put  recevoir  alors.  Quand  nous 
lisons  les  coutumes  de  Cluni,  nous  sommes  forcés  de  con- 
venir avec  Ulrie,  que  le  moindre  des  jeunes  gens  y  était 
élevé  avec  autant  de  soin  que  les  enfants  des  rois  au  sein 
de  leurs  palais  fjîj.  Aussi,  plusieurs  monastères  ont  eu  la 
gloire  de  former  des  héritiers  de  la  couronne.  Lothaire, 
fils  de  Charles-le-Chauve,  fut  confié  dès  son  enfance  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre;  Robert  II ,  ainsi  que 
Louis-le-Gros  et  beaucoup  d'autres,  le  furent  à  Saint-Denis. 
Les  études  suivaient  le  cours  et  le  soit  de  la  discipline  régu_ 
Hère  ;  leur  rétablissement  fut  toujours  le  premier  pas  vers 
la  réforme  ,  ou  le  premier  règlement  des  ordres  nouveaux; 
et  si  le  flambeau  des  sciences  s'éteignait  dans  un  monas- 
tère ,  on  le  voyait  se  rallumer  dans  un  autre. 

(1)  Carol.  Ejnst.  ad  F.augulf.  abbat.  pro  institut,.  Schol.  tom.  2. 
|>ag.  278. 

(2)  Consuet.  Cluniac.  Lil>.  3.  cap.  8. 
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On  y  apprenait  la  rhétorique,  la  dialectique,  l'astrono- 
mie, la  grammaire  et  la  musique.  Au  temps  de  Pierre-le- 
Vénérable  ,  un  écrivain  ayant  reproché  aux  ciunistes  de 
s'appliquer  aux  lettres  profanes,  et  d'enseigner  les  auteurs 
du  paganisme ,  ils  s'en  justifièrent  par  l'exemple  des  monas- 
tères les  plus  fameux.  Obéissant  à  un  capitulaire  de  Char- 
lemagne ,  qui  leur  ordonne  d'étudier  la  médecine  ,  les  reli- 
gieux la  cultivent  avec  succès.  Par  leurs  soins,  les  ou- 
vrages des  Arabes,  nos  premiers  maîtres,  commencèrent  à 
se  répandre  en  Europe.  Pendant  plusieurs  siècles,  on  ne 
connut  point  d'autres  médecins  que  les  clercs  et  les  régu- 
liers ;  eux  seuls  exerçaient  aussi  la  profession  d'avocat. 
Quoique  l'ignorance  des  laïques  les  autorisât  en  quelque 
manière,  la  plupart  des  conciles  leur  interdirent  ces  fonc- 
tions ,  comme  contraires  à  la  retraite  et  à  la  discipline 
régulière;  exclus  du  barreau  ,  ils  pouvaient  encore  s'a- 
donner à  l'étude  des  lois  ;  et  c'est  à  un  religieux  que  l'An- 
gleterre doit  la  connaissance  du  droit  romain.  Thibaud, 
abbé  du  Bec,  devenu  archevêque  de  Cantorbéri ,  en  1138, 
y  porta  le  code  de  Justinien,  découvert  depuis  peu  en 
Italie. 

Ç.  V. 

Ils  répandent  parmi  nous  le  goût  des  arts. 

Les  religieux  contribuèrent  aussi  à  répandre  parmi  nous 
le  goût  des  arts  ,  et  les  cloîtres  furent  souvent  des  ateliers. 
Au  douzième  siècle ,  les  prémonlrés  de  l'abbaye  de  Vigogne 
firent  une  châsse  qui  excita  l'admiration  de  tous  leurs  con- 
temporains; les  ouvriers  les  plus  renommés  en  tout  genre 
étaient  appelés  de  toute  part,  pour  la  construction  des 
églises.  Les  plus  belles  du  monde,  en  général,  et  de  Paris 
en  particulier,  sont  leur  ouvrage.  Quoi  de  plus  beau  que 
le  sanctuaire  du  mont  Cassin  ,  la  Chartreuse  de  Naples , 
les  monuments  élevés  et  décorés  par  les  Jésuites  ,  l'abbaye 
des  Bénédictins  de  la  rue  Saint-Martin  à  Paris,  l'abbaye 
Sainl-Germain-des-Prés,  ctc?...  La  plupart  des  grands  éta- 
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blissements  du  gouvernement  actuel  ne  sont-ils  pas  formés 
dans  les  vastes  et  magnifiques  bâtiments  élevés  par  la  pa- 
tience des  religieux?  Plusieurs  d'entre  eux  nous  ont  laissé 
des  preuves  qui  attestent  encore  aujourd'hui  leurs  con- 
naissances en  architecture.  Cluni  a  été  bâti  par  le  moine 
Hézelon  ;  et  Prémontré  ,  par  Hugues  ,  compagnon  de  saint 
Norbert- 

Nous  leur  devons  en  outre  des  monuments  d'utilité  pu- 
blique. Le  Petit-Pont  et  celui  de  Notre-Dame,  sont  l'ou- 
vrage d'un  cordelier ,  nommé  Jean  Joconde.  De  nos  jours 
même  ,  le  frère  Romain,  dominicain,  architecte  et  ingé- 
nieur du  roi ,  a  dirigé  le  Pont-Royal ,  si  estimé  des  gens 
de  l'art. 

§.  VI. 

//*  nous  ont  conservé  les  monuments  de  CHistoire. 

Mais  c'est  surtout  par  les  services  rendus  à  l'histoire , 
qu'ils  ont  bien  mérité  de  la  société.  Lorsque  le  peuple  ne 
savait  pas  môme  lire ,  ils  recueillaient  les  événements  dont 
ils  étaient  témoins.  Il  était  d'usage ,  en  plusieurs  monas- 
tères,  de  choisir  un  écrivain  exact  et  habile  qui  rassem- 
blait les  actions  du  souverain,  et  tout  ce  qui  arrivait  de 
plus  mémorable  sous  son  règne.  A  sa  mort  chacun  rappor- 
tait au  chapitre  général  le  plus  prochain  ce  qu'il  avait 
observé.  Après  un  mur  examen,  on  le  rédigeait  en  forme 
de  chronique,  qu'on  conservait  pour  l'instruction  de  la 
postérité.  Ces  chroniques  nous  ont  fourni  la  plupart  des 
matériaux  de  l'Histoire  sacrée  et  profane,  générale  et  par- 
ticulière. Aussi  le  chevalier  Marsham  ne  craint  pas  de  dire 
que,  sans  les  moines,  les  Anglais  ne  seraient  que  des 
enfants  dans  celle  de  leur  pays  (t). 

En  effet,  combien  ne  doit-elle  pas  à  Bède,  à  Ingulf,  à 
Turgot,  à  Guillaume  Malmesburi ,  aux  deux  Matthieu, 
Matthieu  de  Westminster  et  Matthieu  Paris?  celle  de  France, 

(1)  Praef.  ad  Mslili.  Paris,  et  monast.  anglic.  tom.  1.  p.  54  et  55. 
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h  l'archevêque  de  Vienne  Adom,  à  Guillaume  de  Saint-Ger- 
mer,  à  Odric  de  Saint-Evroul,  à  l'un  et  l'autre  Aimoin  ,  à 
Hugues,  abbé  de  Flavigny;  celle  d'Italie, à  Crkemperl,  à  Léon 
deMarsiac,  au  diacre  Pierre;  celle  d'Allemagne,  à  Réginon, 
abbé  de  Prom,  à  Wittekind  et  Lambert  de  Schasnabourg,  à 
Dithmar  et  Herman-le-Raccourci  ? 

En  sauvant  de  l'oubli  les  monuments  des  siècles  passés  , 
les  religieux  acquéraient  des  droits  à  la  reconnaissance  de 
la  noblesse,  dont  ils  assuraient  l'état.  Sans  leurs  archives  , 
combien  de  descendants  de  ces  grands  hommes  que  l'His- 
toire offre  à  notre  admiration,  languiraient  dans  la  classe 
des  hommes  obscurs  !  par  le  soin  qu'ils  ont  pris  de  conser- 
ver les  preuves  de  leur  origine,  ils  les  ont  placés  au  rang 
qui  leur  appartient,  les  ont  environnés  de  dignité  ,  et  ont 
attaché  à  leur  nom  le  respect  que  la  nation  aime  à  rendre 
au  sang  de  ses  chefs  et  de  ses  défenseurs. 

$.  Vil. 
Découvertes  utiles. 

Aidés  des  secours  que  leur  fournissaient  les  cloîtres,  plu- 
sieurs sont  devenus  les  bienfaiteurs  de  la  société  par  des 
découvertes  dont  nous  jouissons  ,  sans  en  connaître  les 
auteurs.  Sous  le  règne  de  Hugues  Capet,  parut  Gerbert, 
moine  d'Aurillac,  dont  les  connaissances  en  mathématiques 
passèrent  pour  des  enchantements.  On  lui  attribue  la  pre- 
mière horloge  à  balancier;  on  s'en  est  servi  jusqu'à  ce  que 
Huyghens  eût  inventé  l'horloge  avec  un  pendule.  Il  intro- 
duisit encore  en  France,  à  ce  que  l'on  croit,  le  chiffre  arabe, 
ou  indien,  qu'on  emploie  dans  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie. «Celui  qui  trouva  le  premier  les  roues  et  les  pignons, 
dit  M.  d'Alembcrt ,  eût  inventé  les  montres  dans  un  autre 
siècle;  et  Gerbert,  placé  au  temps  d'Archimède,  l'aurait 
peut-être  égalé  (I).  » 

C'est  à  Gui,  moine  d'Arezzo,  que  la  musique,  cet  art  si 

(1)  Disc,  prélim.dc  l'EucjcI. 
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puissamment  employé  par  les  anciens  législateurs  ,  et  qui 
fait  aujourd'hui  partie  de  toute  éducation  soignée,  doit  un 
de  ses  plus  grands  pas  vers  la  perfection.  Avant  lui,  elle  con- 
sistait dans  le  chant  d'une  ou  plusieurs  voix ,  l'une  après 
l'autre.  Maintenant  encore  les  Orientaux  n'aiment  que  la 
mélodie,  et  ne  peuvent  souffrir  le  contraste  des  sons  gra- 
ves et  aigus.  Gui,  né  musicien,  découvrit  à  force  de  médi- 
tation ,  qu'en  gardant  certaines  proportions,  il  était  possi- 
ble de  faire  chanter  ensemble  plusieurs  voix  différentes,  et 
d'en  former  une  harmonie,  qui  charmât  l'esprit  et  l'oreille. 
Il  imagina  les  lignes  et  la  gamme,  et  prit,  dit-on,  les  six  fa- 
meuses syllabes  de  la  première  strophe  de  l'hymne  de  saint 
Jean-Baptiste ,  Ut  queant  (1).  L'Europe  applaudit  à  l'inven- 
tion du  Bénédictin  d'Arezzo;  et  par  ce  moyen,  un  enfant  sut 
au  bout  de  quelques  mois  ce  qu'auparavant  un  homme  n'ap- 
prenait qu'en  plusieurs  années. 

Entre  les  docteurs  de  l'école ,  distinguons  un  Albert-le- 
Grand,  religieux  dominicain,  qui  s'appliqua  avec  succès  à 
la  mécanique,  et  fut  l'auteur  d'une  foule  d'inventions  ingé- 
nieuses, entre  autres  d'une  tête  parlante,  ou  bien  d'uno 
figure  parfaitement  semblable  à  l'homme  (2).  Admirons 
Roger  Bacon,  cordelier,  dont  le  génie  entrevit  presque  toutes 
les  découvertes  des  siècles  postérieurs  :  par  des  expérien- 
ces multipliées,  ce  savant  homme  trouva  les  miroirs  ar- 
dents, et  toutes  sortes  de  lunettes  propres  à  grossir  et  a 
diminuer  les  objets.  Ses  connaissances  en  astronomie,  en 
chimie  et  en  physique,  étonnèrent  tellement  ses  contempo- 
rains, qu'ils  l'accusèrent  de  sortilège.  On  sait  combien  cette 
imputation  était  commune  au  temps  où  il  vivait;  la  jalousie 
et  l'ignorance  ne  manquaient  jamais  de  se  servir  de  cette 
arme  contre  le  mérite  distingué.  Roger  vengea  les  sciences 
dans  son  fameux  ouvrage  intitulé  •  De  secretis  operibus 
Naturœ  et  Artis.  «  Qu'est-il  besoin,  dil-il  (3) ,  d'avoir  re- 
cours à  la  magie,  puisque  la  physique  nous  apprend  tant  de 

(i)  Histoire  de  France,  tom.  2.  p.  323. 

(2)  Histoire  de  France,  tom.  6.  p.  443. 

(3)  Hist.  critiq.  de  la  Philos,  ch.  40.  art.  3. 
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beaux  secrets,  qui  ont  le  double  avantage  de  satisfaire  notre 
curiosité  et  de  surprendre  le  vulgaire  ignorant  (t)  ?  » 

Si  Christophe  Colomb,  Améric  Vespuce,etFernandCorlès 
sont  devenus  justement  célèbres  par  la  conquête  de  l'Amé- 
rique, ne  devons-nous  pas  quelques  éloges  à  celui  qui  le 
premier  l'annonça,  et  montra,  pour  ainsi  dire ,  le  nouveau 
inonde  aux  nations  indolentes  de  notre  continent?  «  Un 
dominicain  missionnaire,  qui  avait  passé  la  ligne,  dit  un  de 

M)  Dans  le  rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences,  sur  les  expériences 
aérostatiques ,  qui  fixent  aujourd'hui  l'attention  du  peuple  et  des  philoso* 
plies  également  étonnés ,  MM.  les  commissaires  rappellent  en  peu  de  mots 
ce  qu'on  a  tenté  ,  ou  plutôt  proposé  en  ce  genre  avant  MM.  de  Montgol- 
fier.  Ils  ne  font  mention  que  de  trois  physiciens ,  et  par  une  singularité 
remarquable ,  ce  sont  trois  religieux.  Les  circonstances  nous  autorisent  à 
extraire  ici  ce  qui  les  concerne. 

«  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  l'on  regarde  en  général  Roger 
Bacon,  ce  génie  si  fort  au-dessus  de  son  siècle  ,  comme  le  premier  qui  ait 
parlé  d'une  machine  pour  voler;  selon  ce  qu'il  nous  en  dit  ,  cette  machine 
portait  un  siège  dans  lequel  un  homme  étant  placé,  il  pouvait,  par  son 
action  ,  se  donner  un  mouvement  progressif,  et  voler  comme  un  oiseau. 
Le  P.  Lana,  longtemps  après,  ou  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  imagina 
une  machine  qui  devait  aussi  se  soutenir  dans  l'air  ;  mais  il  va  plus  loiu 
que  Bacon  ,  car  il  en  indique  le  moyen.  La  machine  consistait  en  quatre 
'lobes  de  cuivre  vides  d'air  ,  qui  devaient,  par  l'excès  de  légère'é  résul- 
ant  de  leur  capacité,  élre  en  état  de  la  faire  flotter  au  milieu  de  ce  fluide; 
lie  était  à  voiles  et  à  rames.  On  voit  par-là  qu'il  avait  sagement  |  ensé  à 
liviser  en  deux  parties  l'action  employée  pour  aller  dans  l'air  :  l'une  , 
iu  moyen  de  laquelle  on  devait  s'y  soutenir  ;  l'autre ,  par  laquelle  on 
levait  s'y  mouvoir. 

«  En  1755,  ou  près  d'un  siècle  après  qu'eut  paru  l'ouvrage  du  P.  Lana, 
n  imprima  à  Avignon ,  un  livre  intitulé ,  l'Art  de  Voyager  dans  les  Airs  ; 
musement  physique  et  géométrique.  L'auteur  de  cet  ouvrage,  le  P.  Gal- 
ien  ,  parait  avoir  bien  senti  en  quoi  consistait  principalement  le  moyen 
e  surmonter  la  difficulté  d'élever  des  corps  creux  dans  l'air  j  il  remarque 
idicieusement,  que  ce  n'est  qu'en  augmentant  considérablement  lacapa- 
ité  de  ces  corps  ,  qu'on  pourra  parvenir  à  les  faire  flotter  dans  ce  fluide, 
n  les  remplissant  d'un  air  beaucoup  plus  rare.  » 
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nos  historiens  (1),  adressa  ses  découvertes  à  Philippe  de 
Valois.  On  ne  peut  attribuer  qu'à  l'espèce  d'engourdisse- 
ment où  l'ignorance  avait  plongé  les  plus  puissantes  nations 
de  l'Europe,  le  peu  d'ardeur  qu'on  témoigna  de  suivre  ces 
premières  connaissances  du  nouveau  monde-  Ce  religieux 
affirmait  dans  son  ouvrage ,  De  mirabilibus  mundi ,  non- 
seulement  que  les  peuples  chrétiens  ne  formaient  pas  la 
vingtième  partie  des  habitants  de  l'univers ,  mais  encore 
que  l'existence  des  antipodes  n'était  pas  une  fable.  » 

Si  les  arts  ne  peuvent  se  proposer  de  but  plus  utile  que 
d'aider  nos  sens,  quelle  reconnaissance  ne  devons-nous  pas 
à  cet  Alexandre  Spina,  dominicain  ,  qui,  faisant  une  heu- 
reuse application  de  la  propriété  des  verres  convexes,  in- 
venta les  lunettes,  communément  appelées  Besicles.  Jusqu'à 
\ui ,  les  hommes  perdaient  la  vue  longtemps  avant  la  vie. 
Avec  le  secours  de  ces  lunettes ,  les  objets  que  n'aperce- 
vaient plus  les  yeux  affaiblis  du  vieillard,  ou  qui  lui  parais- 
saient confus  et  embrouillés,  il  les  voit  d'une  manière  claire 
et  distincte.  Depuis  Spina ,  la  vieillesse  est  moins  triste  et 
moins  pénible  pour  l'humanité  (2). 

$.  VIII. 
Autres  titres  de  gloire. 

Le  seul  homme  de  notre  nation  qui  ait  obtenu  les  bon- 
neurs  du  triomphe  qu'à  la  renaissance  des  lettres  on  décer- 
nait aux  plus  fameux  poètes,  est  un  religieux  augustin  de 
Toulouse,  nommé  Bernard  André;  l'Angleterre  fut  le  théâ- 
tre de  sa  gloire.  Il  y  voyagait  pour  s'instruire,  lorsque 
Henri  VIII,  averti  de  son  mérite,  l'accueillit  à  sa  cour  et  le 
fixa  près  de  lui.  Bientôt  se  prépare  la  pompe  du  couronne- 
ment; une  guirlande  de  myrte  et  de  roses  est  posée  sur  la 
tête  de  ce  savant  cénobite  au  milieu  des  acclamations  pu 
bliques,  et  le  litre  de  poëte  lauréat  lui  est  déféré  dans  une 

(1)  Histoire  de  France,  tom.  H  ,  pag.  126  et  127. 

(2)  Essai  sur  l'Esprit  et  sur  les  Mœurs  des  Nations ,  ch.  81 . 
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charte  royale.  Il  l'avait  mérité  par  des  poésies  sacrées  et 
profanes,  fort  admirées  alors,  et  dont  trois  livres  d'hymnes, 
qu'on  chante  encore  aujourd'hui,  donnent  une  idée  avan- 
tageuse. André  s'exerça  en  plusieurs  genres  avec  un  égal 
succès;  il  fut  choisi  pour  être  historiographe  des  iles  Bri- 
tanniques; et  nous  avons  de  lui  une  vie  très  estimée  de 
Henri  VII,  le  Salomon  de  l'Angleterre.  En  plaçant  son  buste 
à  côté  de  son  illustre  fondatrice,  l'académie  des  jeux  floraux 
vient  de  faire  reverdir  sur  le  front  de  Bernard  André  les 
lauriers  qu'il  reçut  au  seizième  siècle  (1). 

Français ,  rappelante  des  français  les  services  que  les  reli- 
gieux ont  rendus  à  l'Etat,  pourrions-nous  oublier  qu'un  de 
nos  rois,  descendant  de  son  trône  pour  porter  la  guerre  au- 
delà  des  mers,  sur  l'avis  et  le  choix  de  la  nation,  alla  cher- 
cher dans  un  monastère  celui  qui ,  pendant  son  absence  , 
devait  tenir  les  rênes  de  l'empire?  Par  une  administration 
également  heureuse  et  habile,  Sugery  maintint  la  paix  et 
la  tranquillité.  Quand  il  remit  à  son  maître  le  précieux 
dépôt  de  la  félicité  publique,  Louis  VII  et  les  Français  recon. 
naissants  lui  donnèrent  de  concert  le  nom  de  père  de  la 
Patrie  (2). 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  le  témoignage  de  l'abbé 
Vély.  Après  avoir  parlé  de  la  fondation  des  principales  ab- 
bayes au  septième  siècle,  et  des  privilèges  qui  leur  furent 
accordés,  «  Le  gouvernement,  dit-il,  retira  de  grands  avan- 
tages de  tant  de  pieux  établissements.  Ils  ont  donné  des 
saints  à  la  religion  :  c'étaient  des  écoles  de  vertu;  des  histo- 
riens à  la  postérité  :  ce  sont  eux  qui  nous  ont  conservé  les 
fastes  de  la  nation  ;  des  citoyens  utiles  à  l'Etat  :  c'est  à  leur 
industrie  que  la  France  doit  une  partie  de  sa  fécondité  (3).  » 

(1)  Le  discours  d'inauguration  fut  fait  par  M.me  la  comtesse  d'Esparbéî, 
qui  consacrait  ses  loisirs  à  la  culture  des  Lettres. 

(2)  Histoire  de  France ,  tom.  3,  p.  147. 

(3)  Histoire  de  France,  tom.  t. ,  p.  àlÔ. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 


L^TILITÉ  ACTUELLE  DES  ORDRES  RELIGIEUX  (1  ) . 

Si  nous  honorons  les  descendants  de  ceux  qui  ont  bien 
mérité  de  la  patrie;  si  presque  tous  les  Etats  leur  accordent 
des  privilèges  et  des  distinctions,  pour  s'acquiter  envers 
leurs  aïeux  ;  si  l'éclat  du  nom  relève  toujours  les  talents 
personnels ,  en  prononçant  sur  les  religieux  de  nos  jours  , 
peut-on,  sans  injustice,  oublier  les  services  et  les  vertus  de 
leurs  prédécesseurs ,  et  ne  pas  reconnaître  le  droit  qu'ils 
leur  ont  acquis  à  notre  reconnaissance  ?  Mais  fermons,  si 
l'on  veut,  tous  les  livres  d'histoire  ecclésiastique  et  civile  ; 
renversons,  s'il  est  possible,  tous  les  monuments  qui  attes- 
tent le  bien  dont  nous  leur  sommes  redevables;  dépouillons 
les  enfants  de  la  gloire  dont  les  couvre  le  mérite  de  leurs 
pères;  pour  les  juger,  n'examinons  que  les  fails  dont  nous 
sommes  témoins;  et  voyons  si  l'utilité  qu'en  retirent  encore 
la  religion  et  la  société,  ne  doit  pas  les  rendre  chers  à  l'une 
et  à  l'autre  ? 

Les  corps  religieux  servent  l'Eglise  par  leurs  vertus,  par 
la  culture  des  saintes  lettres,  par  leur  application  au  minis. 
1ère  ecclésiastique. 

§.  Ier. 
On  trouve  encore  dans  le  cloître  de  grandes  vertus. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  notre  cœur,  et  qu'il  n'entre  pas 
dans  notre  plan,  de  faire  la  satire  de  notre  siècle,  nous  ne 

(I)  L'auteur  remonte  clans  ce  chapitre  au  commencement  du  18e  siècle, 
et  ne  parle  presque  que  des  religieux  français  :  «  Il  lui  eût ,  dit-il ,  été 
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saurions  dissimuler  que  les  mœurs  ont  reçu  de  funestes 
atteintes.  Celte  altération,  il  faut  l'imputer  à  l'effervescence 
irreligieuse  qui  s'est  emparée  de  toutes  les  têtes,  à  i'amour 
trop  dominant  pour  les  sociétés,  et  à  celui  des  jouissances 
qu'a  tant  multipliées  le  luxe.  Pour  nous  garantir  de  l'exces- 
sive crédulité  de  nos  aieux,  leurs  censeurs  ont  voulu  lui 
substituer  un  pyrrhonisme  plus  dangereux  :  les  vertus  for- 
mées par  la  religion  ont  perdu  leur  force  et  leurs  motifs;  et 
I'égoïsme,  fruit  des  nouvelles  maximes,  a  remplacé  l'abné- 
gation de  soi-même  et  tous  les  généreux  sacrifices  qu'or- 
donne ou  conseille  l'évangile.  A  la  faveur  de  la  grande  com- 
munication établie  entre  les  différentes  classes  des  citoyens 
et  de  la  licence  qui  y  règne,  ce  mépris  s'est  aisément  com- 
muniqué. Le  commerce  de  la  vie  parmi  les  hommes  et  sur- 
tout parmi  les  chrétiens,  devrait-il  être  autre  chose  qu'un 
mutuel  échange  de  bons  offices  ?  Ne  sont-ils  pas  obligés  de 
s'exhorter  par  leurs  exemples  et  par  leurs  discours  à  s'ac- 
quitter envers  Dieu  et  envers  la  patrie  ?  et  le  besoin  qu'ils 
ont  de  plaisirs  ne  peut-il  pas  être  satisfait  par  des  jouissan- 
ces d'autant  plus  douces,  que  la  source  en  est  plus  pure?  En 
observant  l'état  actuel  de  la  société,  on  est  promplement 
averti  que  nous  nous  ne  réglons  pas  sur  ces  principes  :  les 
âmes  s'énervent,  les  vertus  domestiques  'di  viennent  rares, 
les  devoirs  civils  et  religieux  ne  sont  plus  respectés.  Le  luxe 
ajoute  encore  à  ces  misères  :  renfermé  en  de  justes  bornes, 
il  exercerait  suffisamment  rindustrie,  alimenterait  le  com- 
merce autant  qu'il  est  nécessaire,  et,  sans  nuire  5  l'agricul- 
ture ni  à  la  simplicité  des  mœurs,  il  procurerait  de  Taisancc 
îux  nations.  Quand  il  domine  tous  les  ordres  d'un  empire, 
l'est  de  la  bouffissure  qu'il  leur  donne,  et  non  de  l'embon- 
ooint;  excitant  dans  tous  les  cœurs  l'avidité  pour  l'or,  il 
îtouffe  la  pitié,  et  laisse  le  malheureux  sans  ressource  :  ou 
le  ressent  que  trop  partout  combien  il  est  fécond  en  désor- 
ires  et  en  crimes.  Ainsi,  la  religion,  qui  commande  les 
jonnes  mœurs  ,  qui  sanctifie  toutes  les  obligations  et  tous 

rop  difficile  de  se  procurer  des  renseignements  certains  sur  le  bien  que 
aisnbnt  alors  ceux  qui  habitaient  les  autres  Empires  catholiques,  >» 
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les  sentiments  humains,  est  également  affligée  et  pour  ses 
propres  pertes  et  pour  les  pertes  de  l'Etat. 

Parmi  tant  de  sujets  de  larmes,  elle  trouve  dans  la  piété 
des  religieux  une  de  ses  plus  douces  consolations.  En  por- 
tant ses  regards  vers  les  cloîtres,  elle  en  découvre  encore 
dont  la  fidélité  à  leur  profession  est  entière  ;  par  la  pratique 
dos  conseils  évangeliques  ,  s'élevant  au  plus  haut  degré  de 
la  perfection  chrétienne  ,  ils  convainquent  d'imposture 
tous  ses  calomniateurs  ;  loin  de  redouter  la  solitude,  ils  la 
chérissent  comme  la  sauvegarde  de  leur  ferveur  ;  observa- 
teurs exacts  de  la  pauvreté  qu'ils  ont  vouée ,  ils  méprisent 
les  biens  et  les  commodités  de  la  vie ,  ajoutent  même  des 
privations  volontaires  aux  privations  que  la  règle  prescrit. 
Quel  spectableaux  yeux  de  la  religion,  que  celui  qu'offrent 
des  hommes  sans  cesse  occupés  à  chanter  les  louanges  de 
Dieu  avec  le  respect  dû  à  sa  majesté  suprême,  qui,  pendant 
quarante  et  soixante  ans,  vivent  ignorés  et  portent  un  joug 
austère  sans  se  lasser  de  leur  sacrifice,  qui  ne  sont  avides 
que  des  délices  de  la  vertu!  Qu'au  sortir  d'un  cercle,  où  l'on 
croit  avoir  joui  de  tous  les  plaisirs  réunis  ,  on  se  transporte 
dans  un  monastère  pour  y  voir  un  de  ces  pieux  anachorè- 
tes, on  sera  frappé  du  contraste  que  forment  avec  la  frivo- 
lité ,  sa  simplicité  ,  sa  modestie  ,  sa  candeur,  son  aménité  , 
son  air  serein,  qui  décèle  un  âme  tranquille  et  vraiment 
heureuse,  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  pénitent  et  de  saint,  qui , 
répandu  sur  toute  sa  personne,  pénètre  d'un  sentiment  rc 
ligicux  dont  il  est  impossible  de  se  défendre. 

Voilà  ce  que  nous  avons  vu  plus  d'une  fois.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  fréquentent  les  cloîtres  attesteront  que  nous 
n'exagérons  rien,  et  nous  ne  demandons  aux  autres  que  de 
suspendre  leur  censure,  jusqu'à  ce  qu'instruits  par  eux- 
mêmes  ils  puissent  juger  avec  équité.  On  regrette  comme 
inutile,  mais  on  ne  conteste  pas  la  vertu  des  enfants  de 
saint  Bruno.  Notre  mollesse  effrayée  taxe  d'extravagance, 
niais  reconnaît  la  rigidité  de  la  Trappe,  d'Orval ,  de  Sept- 
Fonls.  Ces  religieux  ne  paraissent-ils  pas  avoir  apparient 
aux  plus  beaux  siècles  de  l'Eglise?  Quelque  admiration  qu< 
nous  inspire  leur  persévérance,  et  quelque  sincère  que  soi 
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l'hommage  que  nous  leur  rendons,  nous  ne  faisons  néan- 
moins aucun  vœu  pour  que  leurs  maisons  se  multiplient  et 
deviennent  plus  nombreuses,  parce  qu'un  régime  si  sévère 
ne  saurait  convenir  à  une  grande  multitude  d'hommes.  C'est 
ce  qu'avait  bien  senti  le  vénérable  Guigues(l),  qui  fut  vingt" 
sept  ans  prieur  de  la  chartreuse  de  Grenoble.  «  .Notre  ordre, 
dit-il,  ne  se  soutient  que  par  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
l'embrassent.  » 

Nous  citerons  encore  l'exemple  des  religieuses  en  géné- 
ral :  celles  surtout  qui  n'ont  que  peu  de  relations  avec  le 
monde ,  continuent  de  pratiquer  courageusement  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence.  Il  est  peut-être  des  corps  où  l'esprit 
du  fondateur  ne  vivifie  pas  tous  les  membres  :  mais  il  faut 
bien  avouer  que,  malgré  le  relâchement,  l'Eglise  y  compte 
encore  un  grand  nombre  de  saints ,  comme  un  grand  nom- 
bre de  savants. 

$.  II. 

Les  religieux  cultivent  les  sciences  ecclésiastiques. 

Si  les  religieux  sont  obligés  par  état  de  s'appliquer  aux 
sciences  ecclésiastiques,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  ils  ont  été  fidèles  à 
remplir  ce  devoir.  Marchant  sur  les  traces  de  leurs  prédé- 
cesseurs, ils  nous  ont  donné  des  ouvrages  utiles  ;  et,  pour 
de  nouveaux  besoins ,  la  religion  a  trouvé  en  eux  de  nou- 
veaux secours.  Théologie,  Histoire  de  l'Eglise,  Jurisprudence 
ecclésiastique;  voilà  le  champ  immense  dont  il  fallait  con- 
tinuer la  culture.  Dans  quelques  parties  ils  ont  travaillé 
seuls  et  sans  coopérateurs  ;  pour  les  autres,  ils  ont  réuni 
leurs  efforts  aux  efforsde  tous  ceux  qu'animaient  l'utilité  et 
la  gloire  de  l'Eglise. 

Comme  l'Ecriture  sainte  est  le  premier  fondement  de 
notre  foi ,  les  religieux  se  sont  voués  à  cette  étude  avec  un 
zèle  digne  du  sujet.  En  expliquer  le  texte,  en  développer  les 

(1)  I!  mourut  en  1136. 
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sens,  en  concilier  les  contrariétés  apparentes;  tel  est  l'objet 
que  se  sont  proposé,  sur  toute  la  Bible  ou  sur  quelques-uns 
de  ses  livres,  dom  Calmet  entre  autres  dans  son  Commen- 
taire littéral;  dom  Poncet,  dan  ses  Nouveaux  Eclaircisse- 
ments sur  le  Pentateuque  des  Samaritains  ;  le  P.  Gou- 
dou,  capucin,  en  exposant  les  Psaumes  dans  leur  vérita- 
ble sens  ;  le  P.  Colomne,  barnabite,  dans  son  Dictionnaire 
et  sa  Notice  de  ?  Ecriture  sainte  ;  dom  Girardet,  dans  son 
Lexicon.  hebraicum  et  chaldœo-biblicum  ;  et  dom  Saba- 
thier ,  dans  son  Ancienne  Version  italique;  Jacques  halle- 
maut,  et  le  P.  Berthier ,  jésuite,  sur  les  psaumes  ;  Ber- 
nard de  Péquigni,  capucin  ,  sur  saint  Paul. 

S'enfoncer  dans  la  nuit  des  temps  écoulés,  et  interroger 
tous  les  monuments  et  tous  les  livres  ,  soit  pour  recueillir 
ce  qu'on  peut  savoir  des  usages  anciens  ,  soit  pour  former 
l'histoire  des  auteurs  inspirés;  approfondir  la  religion  des 
différents  peuples  et  assigner  l'origine  de  leurs  traditions  ; 
débrouiller  divers  points  de  chronologie  et  de  géographie, 
et  par  là  éclaircir  plusieurs  endroils  de  l'Ecriture,  qui,  sans 
ces  connaissances,  auraient  toujours  élé  obscurs  ,  c'est  ce 
qu'ont  exécuté  dom  Calmet,  par  son  Histoire  de  l'ancien 
Testament,  et  par  ses  savantes  Dissertations;  dom  Cellier, 
par  son  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés;  dom  Rous- 
seau, par  ses  Lettres  sur  la  Géographie  de  la  Palestine  ; 
domMartinai,  par  sa  Chronologie  du  Texte  Hébreu  ;  dom 
Martin,  par  son  Explication  de  divers  monuments  qui 
ont  rapporta  la  religion  des  peuples  les  plus  anciens. 

Démontrer  l'authenticité  et  l'intégrité  de  ces  livres,  en 
prouver  l'inspiration,  et  justifier  la  croyance  qui  leur  est 
due,  voilà  la  tâche  qu'ont  remplie  le  P.  Barre,  génovéfain  , 
en  publiant  ses  Vindiciœ  Librorum  deutero-canonico- 
rum;  plusieurs  qui  sont  déjà  cités,  et  tant  d'autres  que  nous 
ne  citons  pas. 

Fondre  tous  ces  travaux  en  un  seul  travail  ;  donner  à  la 
traduction,  faite  sur  les  langues  originales,  la  précision  et 
la  clarté  propres  à  relever  la  justesse  et  la  beauté  des  idées; 
puiser  des  explications  dans  les  Pères  et  dans  les  plus  doc- 
tes interprètes;  et  y  joindre  des  notes  critiques,  hislori- 


CHAPITRE  CI5QUIÉ:.IE.  439 

ques,  géographiques  et  grammaticales,  appuyées  de  l'au- 
torité des  plus  habiles  grammairiens  et  lexicographes  hé- 
breux ;  distinguer  les  temps  et  les  caractères  des  deux  al- 
liances; démêler  la  variété  des  sens;  rapprocher  les  diffé- 
rentes prophélies  dont  l'objet  est  le  même,  et  faire  sentir 
partout  l'accord  et  l'harmonie,  n'est-ce  pas  là  ce  qui  oc- 
cupe la  société  hébraïque  depuis  1744  jusqu'à  ce  jour  ?  Par 
sa  libéralité  envers  ces  savants  capucins,  le  clergé  de  France 
vient  de  consacrer  leur  travail  et  les  encourage  à  le  pour- 
suivre. 

La  seconde  base  de  notre  foi,  c'est  la  tradition  perpé- 
tuelle et  universellement  attestée  des  points  approfondis. 
Transmise  d'abord  dans  des  instructions  de  vive  voix  , 
elle  a  été  soigneusement  recueillie  par  saint  Polycarpe , 
disciple  de  saint  Jean  l'évangéliste  ;  par  saint  Irénée , 
saint  Clément  alexandrin  ,  contemporains  de  ceux  qui 
avaient  entendu  les  Apôtres,  et  ainsi  d'âge  en  âge  par  les 
autres  Pères.  «Leurs  ouvrages  qui  sont  venus  jusqu'à  nous, 
dit  M.  Fleury,  au  travers  de  treize  à  quatorze  siècles,  après 
tant  d'inondations  de  peuples  barbares,  tant  de  pillages  et 
d'incendies  ,  malgré  la  fureur  des  infidèles,  la  malice  des 
hérétiques,  l'ignorance  des  temps  moyens;  »  leurs  ouvrages 
contiennent  ,  outre  lt  fond  d*1  la  doctrine,  la  manière  de 
l'enseigner,  les  règles  cl  les  exemples  de  la  discipline  et 
des  mœurs.  Leur  étude,  nécessaire  à  la  Religion,  est  donc 
d'un  devoir  indispensable  à  ceux  qui  sont  obligés  de  la 
servir. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  la  revue  et  la  correction  de 
tous  leurs  écrits  fut  entreprise  par  plusieurs  savants;  et 
surtout  parles  bénédictins  de  la  congrégation  deSaint-Maur. 
De  nos  jours,  clic  a  été  continuée  exclusivement  par  eux 
et  par  quelques  autres  religieux.  C'est  en  1700,  que  sortit 
de  Saint-Germain-des-prés  le  dernier  volume  de  l'édition 
de.  saint  Augustin  ,  la  plus  correcte  et  la  plus  complète  de 
toutes  ,  et  si  estimée  par  le  choix  et  l'arrangement  des  ma- 
tières qui  régnent  dans  la  table  ,  chef-d'œuvre  en  ce  genre. 
En  1704,  dom  de  Sainte-Marthe  donna  l'édition  de  saint  Gré- 
goire: dom  Massue  t.  celle  de  saint  [renée,  en  1705;  dom 
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Martinai,  celle  de  saint  Jérôme  ,  en  1706;  dom  le  Nourri, 
celle  de  saint  Ambroise,  en  1707  ;  dom  Touttée,  celle  de 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  ,  en  la  même  année  ;  et  en  1715 , 
le  dernier  volume  de  son  grand  ouvrage  de  l'Apparat  à  la 
bibliothèque  des  Pères,  où  tout  ce  qui  regarde  ceux  des 
quatre  premiers  siècles  est  éclairci  avec  la  plus  saine  et  la 
plus  judicieuse  critique;  dom  Coustau,  celte  de  saint  Hi- 
laire,  en  1711  ;  dom  Garnier,  en  1713,  celle  de  saint  Basile 
qu'a  retravaillée  dom  Maran  ,  à  qui  nous  devons  les  œu-  ' 
vres  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Justin  :  en  1762 ,  dom  Ma— 
ran ,  coopérateur  de  tant  d'autres  éditions  ,  a  redonné  ce 
dernier  Père.  LeQuien,  dominicain,  a  publié  l'édition  de 
saint  Jean  Damascène  ,  en  1723  ;  dom  de  la  Rue,  les  œu- 
vres d'Origène,  en  1729;  dom  de  Montfancon  ,  les  Hexaples 
du  même  auteur,  et  les  ouvrages  de  saint  Athanase  et  de 
saint  Chrysostôme,  etc.  D'autres  religieux  travaillèrent 
dans  le  même  genre,  ou  à  l'édition  de  saint  Epiphane ,  par 
le  Père  Pétau  ,  jésuite;  celle  de  saint  Nil ,  par  le  père  Sua- 
rez,  et  les  lettres  du  même  par  le  Père  Poussines ,  delà 
même  société;  saint  Sidoine  Apollinaire,  parle  Père  Sir- 
mond;  ïhéodoret,  parle  même,  etc. 

Pour  juger  tout  ce  que  ce  travail  a  coulé  de  peine,  qu'on 
se  rappelle  la  confusion  où  étaient  tous  ces  monuments  de 
l'antiquité.  Les  bibliothèques  publiques  n'offraient  que  peu 
de  ressource  :  les  communautés  religieuses  s'étant  relâ- 
chées pendant  les  quatorzième  et  quinzième  siècles ,  le  zèle 
de  les  transcrire  ne  les  animait  plus,  et  elles  en  avaient 
laissé  dissiper  les  anciennes  copies.  Il  a  donc  fallu  réunir 
ces  précieux  débris  épars  en  différents  monastères,  les  dé- 
brouiller, les  comparer,  leur  rendre  leur  intégrité  origi- 
nale, et  en  rejeter  tout  ce  que  des  mains  ignorantes  y 
avaient  ajouté  d'étranger.  L'intelligence  de  ces  monuments 
a  été  facilitée  par  des  notes  et  des  dissertations  savantes, 
où  l'on  apprend,  non-seulement  ce  qui  concerne  person- 
nellement ces  saints  dépositaires  de  la  doctrine,  mais  aussi 
quelles  sont  les  hérésies  de  leur  temps,  les  raisons  qu'ils 
emploient  pour  les  combattre,  quels  conciles  lesonl  con- 
damnées, et  tout  ce  qui,  durant  leur  vie,  est  arrivé  de 
plus  considérable  à  l'Eglise. 
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Enfin,  après  avoir  posé  les  règles  suivant  lesquelles  on 
doit  étudier  les  Pères  ;  après  avoir  distingué  judicieuse- 
ment en  eux  les  docteurs  particuliers,  les  témoins  de  la 
croyance  catholique ,  et  les  divers  degrés  de  confiance  qu'ils 
méritent  sous  ce  double  rapport;  après  avoir  assigné  le 
triple  caractère  des  articles  de  foi,  conservés  par  la  tradi- 
tion (1),  dom  Mareschal  montre  leur  constante  uniformité 
sur  tous  les  poinls  qui  tiennent  essentiellement  au  dogme , 
a  la  morale  et  à  la  discipline. 

Noël  Alexandre,  dominicain,  a  développé,  avec  beau- 
coup de  clarté,  les  importantes  vérités  de  la  morale,  par 
son  Apologie  de  celle  des  Pères.  Dom  Cellier  montre 
qu'ils  ne  sont  que  les  fidèles  interprètes  d3  l'Evangile,  où 
ils  ont  puisé  les  règles  des  mœurs  qu'ils  établissent  si 
solidement. 

La  controverse  a  eu,  de  nos  jours,  une  carrière  mal- 
heureusement trop  vaste  à  parcourir.  Depuis  que  Constan- 
tin a  fait  monter  la  Religion  sur  le  trône  des  Césars,  les 
attaques  qu'elle  a  soutenues  n'avaient  été  successivement 
dirigées  que  contre  quelques-uns  de  ses  dogmes.  Les  hé- 
rétiques reconnaissant  la  divinité  des  Ecritures  et  l'infail- 
libilité de  l'Eglise,  il  suffisait,  pour  les  réduire  au  silence, 
de  justifier  l'explication  littérale  des  textes  dont  ils  abu- 
saient; ou  bien  la  décision  des  conciles  ramenait  ceux  qui 
s'égaraient  de  bonne  foi.  De  toute  part  l'indignation  s'était 
élevée  contre  les  monstrueux  systèmes  de  Vanini ,  de  Spi- 
nosa  et  de  quelques  autres.  Leurs  idées,  diversement  fon- 
dues en  une  multitude  d'ouvrages  plus  licencieux  encore, 
et  que  les  grâces  de  l'exécution  rendent  plus  séduisants  , 
ont  été  accueillies  par  notre  siècle.  11  a  fallu  renouveler 
les  combats  que  les  Pères  avaient  autrefois  livrés  aux 
païens;   et   nous  voyons  plusieurs  religieux  entrer  dans 

(!)  C'est  la  fameuse  règle  donnée  par  Vincent  de  I.ciins  ,  qui  ciie 
dom  Marcsclial  :  lorsqu'il  s'élève  quelque  conteslalion  touchant  la  Fui , 
il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  tous  onl  toujours  cru  dans  tous  les  lieux  de 
la  clirélienlé  :  «  quod  ubique ,  quod  semper,  quod  ab  omnibus  tradi- 
itim  est,  »  a  dit  ce  savant  moine. 
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cette  lice  honorable.  Pour  repousser  les  coups  de  l'in- 
crédulité ,  les  uns  exposent  simplement  les  titres  primi- 
tifs de  la  révélation;  les  autres  prouvent  que  la  raison 
est  d'accord  avec  la  foi. 

Dom  Lamy  établit,  d'une  manière  victorieuse  ,  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne;  dom  Maran,  la  divinité 
de  J.  C.  ;  dom  Toussaint,  l'autorité  des  miracles;  le 
pèreHayer,  récollet,  la  spiritualité  et  V immortalité  de 
l'âme  (1).  11  fallait  encore  réfuter  les  erreurs  de  toute  sorte, 
si  audacieusement  avancées  par  nos  écrivains  modernes, 
et  leur  opposer  leur  propre  témoignage  en  faveur  de  la 
religion  :  employer  ainsi  à  sa  défense  les  armes  destinées 
contre  elle,  et  donner  aux  hommes  une  importante  leçon  , 
en  leur  offrant  le  tableau  des  contradictions  où  sont  tom- 
bés les  plus  grands  génies ,  c'est  ce  qu'ont  fait  différents 
religieux.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  Helviennes 
de  Barruel ,  jésuite  ,  le  Traité  de  la  religion  de  Mauduit , 
oratorien  ,  Insuffisance  delà  religion  naturelle ,  par 
Griffet,  les  Pensées  théologiques  de  dom  Jamin  ,  le  Caté- 
chisme philosophique  de  Feller,  les  ouvrages  de  Nonotte, 
deCrasset,  de  Lamarre,  de  Lefebvre  et  de  plusieurs  autres 
dont  le  détail  nous  conduirait  trop  loin.  Si  ces  ouvrages 
ne  sont  pas  tous  également  embellis  par  les  ornements 
du  style  dont  se  parent  leurs  adversaires  ,  on  ne  peut  nier 
qu'ils  ne  brillent  par  la  clarté  des  preuves,  et  qu'il  n'y 
domine  une  force  de  raisonnement  capable  d'éclairer  et 
d'entraîner  tous  les  esprits  qui  ne  cherchent  que  la  vérité. 
Comme  ils  ont  attaqué  les  incrédules,  ils  ont  aussi  défendu 
la  foi  contre  les  hérétiques.  Les  pères  Lessius,  d'Orléans, 

(1)  «  Jusqu'ici ,  a  dit  M.  Fréron  en  rendant  compte  de  cet  Ouvrage  , 
lorsqu'on  demandait  quel  était  le  meilleur  livre  sur  l'immortalité  de  l'ùrnc, 
on  indiquait  celui  du  docteur  Slierlok  ,  traduit  de  l'anglais  en  notre  lan- 
gue. Aujourd'hui  ,  ?î  vous  vouliez  lire  l'ouvrage  le  plus  philosophique],  le 
plus  profond  ,  le  mieux  détaillé,  le  plus  complet,  et  le  mieux  écrit  que 
nous  ayons  sur  cette  matière,  je  vous  proposerais  trois  volumes  în-1 2  , 
intitulés  :  la  Spiritualité  et  l'Immortalité  de  l'Ame ,  par  le  P.  Hayer, 
lécollct.  » 
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SchefFmacher,  Bougeant,  SéédorfF,  Hardouin,Ribadaneira, 
et  d'autres  jésuites  ;  De  Ceillier,  dans  son  Apologie  de  la 
morale  des  Pères;  Le  Quien,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
etc..  ont  établi  solidement  plusieurs  des  vérités  conlestées 
par  les  protestants  ;  les  Pères  Colonia  ,  Bonnaud  ,  Dauban- 
ton,  Descbatnps,  Garnier,  Lallemant ,  Barruel  ,  ainsi  que 
dom  Gervais ,  domLamy,  dom  Maran,  bénédictins  ,  Mot- 
kembourg ,  récollet,  et  Honoré  de  Sainte-Marie,  capucin, 
ont  écrit  avec  succès  contre  les  nouvelles  erreurs  ;  leurs 
ouvrages  sont  assez  connus  pour  qu'il  ne  soit  pas  néces- 
saire d'en  tracer  ici  le  catalogue. 

Nous  ajouterons  ici  que  quelques  religieux  ont  beau- 
coup contribué  à  introduire,  dans  nos  écoles,  la  dignité 
avec  laquelle  y  est  traitée  maintenant  la  science  de  Dieu  (1)-. 
que  loin  d'avoir  à  craindre  qu'elles  s'en  écartent,  nous 
devons  espérer  que,  l'antiquité  étant  pleinement  appro- 
fondie, elles  adopteront,  autant  que  le  permettront  les 
circonstances,  la  métbode  même  qu'on  suivait  pour  l'en- 
seignement pendant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Quoi 
qu'il  en  soit,  chaque  Ordre  a  plusieurs  maisons  d'études 
où  se  forment  les  jeunes  profès.  D'autres  ,  choisis  par  leurs 
supérieurs,  viennent,  conformément  à  leurs  règles,  ter- 
miner leur  cours  en  Sorbonne;  et  la  plupart  des  universités 
du  royaume  les  voient  ensuite  occuper  avec  distinction  les 
chaires  qui  leur  sont  affectées.. 

Par  tous  ces  écrits,  les  réguliers  ont  vengé  la  Religion 
et  affermi  la  foi ,  par  d'autres,  ils  entretiennent  la  piété. 
Quelque  dédain  qu'ait  conçu  pour  le  genre  ascétique  une 
délicatesse  excessive,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  très 
utile  au  commun  des  fidèles.  Instruits  par  l'expérience  ,  les 
religieux  ont  traité  divers  sujets  de  dévotion  et  de  morale  , 
ont  tracé  la  manière  de  passer  chrétiennement  différents 
temps  de  l'année,  ont  donné  des  conférences  pour  servira 
l'instruction  du  peuple.  La  plupart  de  ces  ouvrages  offrent 

(!)  C'est  Mclchior  Canus ,  dominicain  f  mort  en  IÎ5G0  ,  qui  a  com- 
mence cet  heureux  changement.  Son  traile  de  Locis  Theolugicis  est  1res 
esiùné,  «oit  pour  l'importance  des  choses  ,  «oit  pour  l'élégaoce  du  style. 
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à  leurs  lecteurs  des  réflexions  sages ,  des  maximes  solides  , 
des  principes  lumineux  et  des  sentiments  pleins  d'onction  ; 
et  quelques-uns  sont  écrits  avec  netteté,  élégance  et  pré- 
cision. On  connaît  les  ouvrages  des  Baudran,  desBerlhier, 
des  Crasset,  des  Croiset,  des  Galiffet,  des  Eudes  ,  des  Guil- 
lori,  des  Sainl-Jure,  des  Marin  ,  des  Nepveu  ,  des  Nouet, 
des  Surin,  des  Touron  ,  desVaubert,  des  Avrillon,  des 
Gonnelieu,  des  Judde,  etc.,  qui,  dans  des  communautés 
différentes  ,  ont  enseigné  la  môme  pratique  et  la  même 
sainteté.  C'est  au  même  but  que  tendent  une  foule  de  ser- 
mons ,  de  panégyriques,  d'oraisons  funèbres,  composés 
par  des  religieux  célèbres. 

Outre  ces  savants  auteurs  et  ces  auteurs  pieux,  encore 
aujourd'hui  les  monastères  fournissent  à  l'Eglise  des  au- 
teurs qui,  par  leurs  recherches  sur  l'histoire,  ont  décou- 
vert des  monuments  inconnus,  et  l'ont  enrichie  d'un  travail 
nouveau.  L'Orient  christianus ,  V Amérique  chrétienne , 
et  le  Gallia  christiana ,  sont  des  mines  abondantes  pour 
l'histoire  ecclésiastique. 

Dans  le  premier,  le  Père  Le  Quien,  dominicain,  nous 
instruit  de  tout  ce  qui  concerne  les  quatre  patriarchats  de 
Conslantinople  ,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem-. 
Remontant  à  l'origine  de  ces  Eglises  mères,  suivant  leur 
agrandissement,  arrivant  enfin  à  leur  décadence ,  il  fait 
connaître  les  divers  états  de  la  foi  et  des  mœurs  ,  la  suite 
des  patriarches,  la  manière  de  les  élire  et  de  les  sacrer, 
les  lois  canoniques  et  impériales  d'après  lesquelles  ils  gou- 
vernaient, les  troubles  qui  agitant  l'Eglise  et  l'Empire, 
ont  causé  des  interrègnes,  les  privilèges  accordés  à  ces 
grands  sièges,  leur  autorité  sur  les  vastes  provinces  de  leur 
dépendance,  et,  autant  que  le  permettent  la  perte  et  la 
confusion  des  monuments  ,  le  nom  de  chacun  des  évéques 
de  ces  diocèses,  et  les  actions  qui  ont  illustré  leur  pon- 
tificat. 

En  lisant  l'histoire  du  Père  Touron ,  disciple  aussi  de 
saint  Dominique,  on  voit,  d'un  côté,  des  peuples  nom- 
breux, humains,  simples,  pacifiques  et  dociles  aux  ins- 
tructions des  ministres  de  l'Evangile  ;  de   l'autre  ,   une 
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îalion  chrétienne,  en  qui  la  soif  de  l'or  étouffe  le  cri  de 
'humanité  et  de  la  Religion.  Si  les  conquérants  du  nou- 
reau  monde  n'avaient  pas  été  presque  tous  des  monstres, 
1  leur  était  facile  de  l'unir  à  l'ancien  par  des  alliances 
ibres  et  avantageuses  :  entre  deux  hémisphères  ,  se  serait 
tablie  une  correspondance  plus  solide  et  moins  injuste. 
>ans  égorger  les  américains,  on  pouvait  policer  ceux  qui 
l'étaient  pas  encore  policés,  et  les  éclairer  tous  :  l'Europe 
j'y  eût  rien  perdu,  et  ces  peuples  auraient  reçu  ,  avec  sou- 
nission  et  reconnaissance  la  religion  de  leurs  bienfaiteurs. 
7est  ce  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  croire,  d'après  l'heu- 
euse  révolution  qu'opéra  le  zèle  de  quelques  missionnaires 
tux  Antilles,  au  Mexique,  au  Pérou  ,  au  Chili  et  au  nou- 
'eau  royaume  de  Grenade,  malgré  les  attentats  de  toute 
:spèce  qu'y  commettaient  les  Espagnols.  Quoique  révoltés 
le  leurs  mœurs  atroces,  les  habitants  de  ces  divers  pays 
tonnaient  une  confiance  sans  réserve  à  ces  hommes  apos- 
oliques  qu'ils  regardaient  comme  leurs  pères  ;  et  dans  les 
astes  de  l'Amérique,  sont  écrits,  avec  les  caractères  de 
'amour,  les  noms  de  Las-Casas,  de  Julien  Garces,  d'An- 
oine  Valdivieso  ,  de  Jean  Ramirez,  de  François  de  Saint- 
•lichel  ,  d'Alphonse  de  la  Cerda ,  et  de  tant  d'autres 
neux  religieux  qui  ont  constamment  protégé  les  Indiens, 
amais  rétablissement  du  christianisme  n'a  coûté  moins  de 
ang  à  l'Eglise;  et  jamais  ses  progrès  n'ont  été  si  rapides 
[lie  chez  ces  hommes  véritablement  nés  pour  une  religion 
raternelle.  Aussi  vit-on  se  multiplier  promptement  parmi 
ux  les  monastères,  les  évêehés ,  les  chapitres  ,  les  sé~ 
ninaires  ,  les  hôpitaux.  On  établit  des  écoles  ,  où  les 
îaturels  du  pays  furent  instruits  des  sciences  ecclésiasti- 
lues  (l)  ;  on  tint  des  synodes  et  des  conciles  ;  et  cette  Eglise 

(t)  De  ces  écoles  sortirent  plusieurs  savants  indiens.  Les  premiers  di- 
ncs  d'être  nommés  sont  :  dom  Prançou  d'Avila  ,  natif  de  Cusco  ,  auteur 
i'un  Traité  de  Morale  sur  tous  les  Évangiles  de  l'unnée,  très  utile  pour 
instruction  des  nouveaux  cliréliens  ;  dom  Jean  de  Sahzar,  religieux  de 
l-Jacques,  premier  professeur  de  Droit  Canon  dans  l'université  de  Lima. 
pi  a  fait  imprimer  les  Priuvcias  del  nuevo  muudo  ;  dem  Gultirre  Vêlas 
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naissante  invoqua  bientôt  des  saints  qu'elle  avait  formés. 
Tel  est  l'objet  de  V Amérique  chrétienne.  Si  cet  ouvrage  , 
fruit  de  la  vieillesse  de  l'auteur,  était  écrit  d'une  manière 
plus  serrée  ,  on  sentirait  mieux  le  prix  des  faits  soigneu- 
sement recueillis,  scrupuleusement  vérifiés  et  disposés 
avec  méthode  et  clarté. 

Le  Gallia  christiana ,  modèle  de  YOriens  christianus, 
contient  tout  ce  qu'offre  de  plus  remarquable  l'histoire 
ecclésiastique  de  France,  suivant  les  anciennes  limites  des 
Gaules,  situées  entre  la  Méditerrannée  ,  l'Océan,  le  Rhin, 
les  Pyrénées  et  les  Alpes.  La  formation  des  archevêchés  , 
évéchés,  abbayes  et  des  autres  Eglises  considérables,  est 
suivie  du  catalogue  des  prélats  qui  les  ont  gouvernées.  Le 
temps  où  ils  vivaient  est  assigné  ;  leur  genre  de  vie  ,  et  "les 
événements  notables  arrivés  pendant  leur  prélature,  sont 
rapportés.  Ainsi,  le  lecteur  se  trouve  environné  d'une, 
multitude  d'évêques  célèbres ,  ou  par  le  martyre  qu'ils 
ont  souffert,  ou  par  leurs  miracles  et  par  l'austérité 
de  leur  pénitence,  ou  par  leur  doctrine  et  par  leurs  tra- 
vaux pour  la  défense  de  la  foi ,  ou  par  la  pourpre  romaine 
dont  ils  ont  été  décorés  ,  ou  par  les  emplois  qu'ils  ont 
remplis,  ou  par  leur  descendance  des  maisons  régnantes, 
puisque  parmi  eux  on  compte  des  fils  et  des  frères  de  nos 
rois;  tous  enfin  illustres,  soit  par  la  noblesse  de  leur  sang, 
ou  par  celle  de  leur  vertu.  Ce  grand  nombre  de  pontifes 
forme  comme  un  concile  général  et  de  tous  les  siècles  de 
l'Eglise  gallicane. 

Cet  ouvrage,  conçu  par  Claude  Robert,  chanoine  de 
Langres,  qui,  en  1G26,  donna  un  volume  in-folio,  aug- 
menté par  Messieurs  de  Sainte-Marthe,  qui  en  publièrent 
quatre  en  t656,  n'est  devenu  ce  qu'il  doit  être  que  de  nos 

quez,  qui  a  composé  deux  volumes  sur  là  Puissance  des  vice-rois,  et  sur 
!a  Manière  de  policer  les  Indiens  ;  doin  François  Ugartc  d'IUrmosa,  qui  a 
traite  des  Principes  du  gouvernement  spirituel  et  politique  ,  et  donné  les 
moyens  de  mettre  ces  principes  en  pratique  dans  les  Indes.  Les  lecteurs  de 
'Amérique  chrétienne  remarqueront  sans  doute  Jean  de  Castille,  Jean  do 
f.orcnzana  ,  et  plusieurs  autres  qu'il  serait  trop  long  de  citer» 
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jours,  et  par  les  soins  des  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur.  Dom  Denis  de  Sainte-Marthe ,  encouragé 
par  le  suffrage  et  par  les  secours  du  clergé  de  France  ,  l'a 
continué  suivant  un  ordre  plus  naturel,  qui  classe  sous 
chaque  métropole  les  évéchés  qui  en  dépendent ,  et  dans 
chaque  diocèse,  les  abbayes  qui  y  sont  situées. 

C'est  de  l'inslruclion  des  jeunes  gens  que  s'est  occupé 
le  Père  de  Graveson ,  dominicain.  Dans  un  petit  nombre 
de  volumes  sur  l'histoire  de  l'ancien  testament  et  sur  l'his- 
toire ecclésiastique  poussée  jusqu'en  1730,  il  leur  facilite 
la  connaissance  de  la  doctrine,  de  la  discipline  et  de  la 
morale  de  l'Eglise  ;  employant  la  méthode  des  dialogues 
dont  se  servit  autrefois  Alcuin,  et  joignant  toujours  la 
clarté  à  la  brièveté.  Ses  tables  chronologiques  sont  faites 
avec  beaucoup  d'ordre. 

Noël  Alexandre,  son  confrère,  mort  en  1724,  s'est  arrêté 
à  l'année  1600.  On  peut  lire  avec  fruit  ses  dissertations 
historiques  ,  chronologiques ,  critiques  et  dogmatiques  ; 
son  ouvrage  serait  plus  parfait,  si  l'on  voulait  en  retrancher 
des  longueurs.  On  peut  ajouter  à  ces  historiens,  d'autres 
auteurs  non  moins  recommandables ,  tels  que  les  Pères 
Avrigny,  Berault-Bercaslel,  Charlevoy,  Barruel ,  Crasset , 
Doucin,  Longueval,  Maimbourg,  Pallavicin  et  bien  d'au- 
tres qu'a  produits  dans  ces  derniers  temps  la  Société  de 
Jésus. 

Si  les  anciens  moines,  en  écrivant  sur  la  liturgie, 
l'avaient  défigurée  par  des  interprétations  arbitraires,  en 
se  bornant  à  nous  en  donner  l'histoire  ,  ceux  de  nos  jours 
lui  rendent  sa  noble  simplicité.  Ce  motif  a  porté  dom  !Mar- 
tène  à  réunir  les  anciens  rits.  L'exposition  des  cérémonies 
employées  dans  l'administration  des  sacrements,  dans  les 
offices  divins,  dans  les  sacres,  dans  les  punitions  canoni- 
ques, suffit  seule  pour  faire  connaître  quel  a  été  ,  en  tout 
temps,  l'esprit  de  l'Eglise.  Celte  piété  solide  et  dégagée  de 
préjugés,  semble  avoir  dicté  les  nouveaux  ouvrages  de  ce 
^enre. 

A  l'histoire  ecclésiastique  appartient  encore  la  vie  des 
Saints  et  des  autres  personnages  qui  ont  été  l'honneur  du 
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clergé  et  des  cloîtres.  Nous  citerons  seulement  la  vie  de 
saint  Charles  Borromée  ;  celles  de  saint  Dominique  et  de 
saint  Thomas ,  par  le  père  Touron  ;  de  Berehmann  et  de 
saint  Stanislas  Coslka,  par  le  Père  d'Orléans;  de  saint  Fran- 
çois de  Borgia,  par  Verjus;  de  saint  Ignace  et  de  saint  Fran- 
çois Xavier ,  par  le  Père  Bouhours,  etc. 

Sans  la  connaissance  du  droit  canon,  la  théologie  et 
l'histoire  ecclésiastique  ne  seraient  traitées  qu'incomplète- 
ment. Celte  science  des  lois  de  l'Eglise  et  de  sa  discipline 
ne  pouvait  être  étrangère  ni  aux  théologiens  ,  ni  aux  his- 
toriens que  nous  avons  nommés  :  nous  trouvons  encore 
d'autres  religieux  qui  s'y  sont  appliqués  d'une  manière 
particulière.  Dom  Bessin  est  éditeur  des  Conciles  de  Nor- 
mandie ,  ouvrage  posthume  de  dom  Belaise,  son  confrère. 
Par  ses  Lettres  critiques  sur  le  pontificat  d'Eugène  Ht, 
dom  Dupui,  bernardin,  éclaircit  tous  les  événements  ec- 
clésiastiques de  celte  époque.  Les  bénédictins  continuent 
le  recueil  des  conciles  de  l'Eglise  gallicane,  et  parmi  les 
savants  en  cette  partie  ,  personne  n'ignore  combien  elle  u 
été  enrichie  par  les  recherches  du  laborieux  dom  Martène, 
qui  a  relire  de  la  poussière  où  ils  étaient  ensevelis,  des 
conciles,  plusieurs  statuts  synodaux  ,  d'anciens  décrets  des 
monastères  et  des  congrégations  (1). 

Les  membres  des  différentes  congrégations  régulières 
s'étant  ainsi  distinguées  dans  ces  diverses  sciences,  il  élait 
digne  de  leur  zèle  d'entreprendre  de  les  réunir  toutes  en 
un  seul  ouvrage  qui  formât  un  corps  de  doctrine,  et  fût 
une  encyclopédie  ecclésiastique  d'autant  plus  utile,  que  i 
l'usage  en  serait  plus  facile.  Ce  projet  a  été  tenté  par  une 
société  de  dominicains,  à  laquelle  présidait  le  Père  Richard. 
Le  dictionnaire  universel  des  sciences  ecclésiastiques 
renferme  tout  ce  qui  concerne  l'Ecriture  sainte,  la  tra- 
dition ,   la  théologie,  l'histoire,  la  jurisprudence  el  les 

f  1)  «  Thésaurus  novus  anecdotorum  ,  et  veterum  scriptorum  et  monu- 
mentorumhistoricorum,dogmalicorum,  moralium,  amplissimacollectio,  » 
15  volum.  in-fol. ,  ouvrages  d'une  érudition  immense  ,  qui  font  suite  au 
Spicilcgc  de  dom  Luc  d'Aulieri. 
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rils.  De  docles  dissertations  sur  les  endroits  les  plus  diffi- 
ciles et  les  plus  importants  de  la  bible  ,  et  de  courtes  ex- 
plications de  tous  les  mots  qui  la  composent;  le  catalogue 
et  la  notice  des  ouvrages  des  Pères ,  d'après  les  meilleurs 
éditeurs;  des  traités  complets  des  points  essentiels  de  la 
doctrine ,  et  la  simple  exposition  des  opinions  qui  parta- 
gent les  écoles,  sans  mélange  de  questions  inutiles;  la 
narration  abrégée  des  faits  historiques,  dans  laquelle 
sont  insérés  les  principaux  traits  de  la  vie  de  tous  les  per- 
sonnages qui  marquent  par  leurs  vertus  et  par  leurs  tra- 
vaux ;  le  dernier  état  de  notre  droit  canon  ;  les  vrais 
principes  de  l'éloquence  chrétienne,  et  des  modèles  bien 
choisis  ,  telles  sont  les  différentes  matières  qu'embrasse 
ce  grand  ouvrage  :  faiblement  exécuté,  s'il  ne  peut  être 
regardé  comme  fini,  c'est  au  moins  un  heureux  essai  qui 
mérite  d'être  perfectionné. 

§.  III. 
Re  iig  ie  ux  m  iss  io  nna  ires . 

Après  avoir  exposé  les  travaux  littéraires  des  religieux  , 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  leurs  travaux  évangéli- 
ques.  Dans  le  temps  que  Luther  et  Calvin  enlevaient  à 
l'Eglise  une  grande  partie  de  son  ancien  domaine,  le  nou- 
veau monde ,  depuis  peu  découvert,  lui  offrait  une  vaste 
moisson  capable  de  la  dédommager  de  ses  pertes.  Par  une  de 
ces  dispositions  où  la  sagesse  de  la  providence  se  manifeste 
visiblement,  la  reforme  régénérait  alors  les  ordres  monas- 
liqnes;  et  en  divers  royaumes  étaient  établies  des  congré- 
gations de  clercs  réguliers.  Du  sein  de  ces  communautés 
sortirent  les  apôtres  des  deux  Indes;  et  leurs  successeurs 
perpétuent  encore  le  même  ministère,  soit  en  conservant 
l'antique  croyance  parmi  les  catholiques  qui  vivent  sous  la 
dominaiion  des  Turcs  et  des  princes  sépaiés  de  nous  par 
''hérésie,  soit  en  propageant  la  lumière  évangélique  chez 
'es  Infidèles;  les  triomphes  de  saint  François  Xavier  et  de 
ses  dignes colloborateuis, sont  connus  de  tout  le  monde.  Ce 
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n'est  qu'avec  admiration  que  l'on  peut  parler  des  missions 
de  Paraguay,  du  Japon,  delà  Chine,  et  de  tant  d'autres  où 
les  entants  de  saint  Ignaceont,  en  répandant  leurs  sueurs 
et  leur  sang,  fécondé  tant  de  contrées  auparavant  stériles 
pour  la  religion. 

Pour  l'Europe,  nous  trouvons  en  Hollande  des  carmes 
français;  des  religieux  de  différents  ordres,  et  surtout  des 
bénédictins  et  des  capucins  de  notre  nation,  dans  les  îles 
Britanniques.  Leur  nombre  n'est  pas  si  considérable  en 
Dannemarck,  en  Suède,  en  Russie  (1).  Les  capucins  de  la 
Basse-Allemagne  sont  chargés  de  la  mission  des  cercles  voi- 
sins, comme  les  italiens  de  celle  des  divers  cantons  de  la 
Suisse.  La  partie  de  ia  Hongrie  soumise  au  Turc,  est  confiée 
aux  Pères  de  saint  Paul ,  premier  ermite  ,  et  aux  mineurs 
observanlins;  la  Valachie,  aux  religieux  de  la  même  obser- 
vance; la  Moldavie,  à  d'autres  franciscains.  On  voit  avec 
regret  que  la  Tartarie-Crimée  soil  dénuée  de  tout  secours  : 
la  Bosnie  est  mieux  pourvue;  on  y  compte  dix-huit  couvents 
de  mineurs  observanlins  :  leurs  confrères  de  la  Bulgarie  , 
naturels  du  pays,  en  forment  le  seul  clergé  ,  et  y  observent 
une  exacte  discipline.  Outre  un  clergé  séculier,  l'Albanie 
possède  une  mission  de  moines  réformés,  et  quelques  mai- 
sons de  mineurs  observantins,  régies  par  un  provincial. 
Ceux  de  Visoùar  prennent  soin  des  catholiques  de  la  Dal- 
maiie;  les  conventuels  de  Corfou  et  les  capucins  français  de 
l'Archipel,  de  ceux  de  la  Grèce.  Ces  capucins  ont  douze 
maisons  répandues  dans  ces  lies,  et  deux  à  Constanlinople: 
ils  y  partagent  les  fonctions  du  ministère  avec  des  mineurs 
observantins  et  des  disciples  de  saint  Dominique.  Non-seu- 
lement le  zèle  de  ces  missionnaires  est  utile  aux  enfants  de 

(1)  Le  P.  Villa-For,  d'Alexandrie,  missionnaire  capucin,  a  passe  plu- 
sieurs années  à  Astrakan.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissait  son  laborieux 
ministère ,  il  a  composé  un  Dictionnaire  arménien  ,  littéral  et  vulgaire  t 
latin  et  italien.  Les  capucins  de  la  société  hébraïque  ,  dépositaires  de  l'ori- 
ginal ,  y  ont  ajouté  les  mots  français.  Cet  ouvrage,  utile  à  la  religion,  et 
qui  enrichirait  la  république  des  Lettres,  ue  peut  être  imprimé,  foula 
de  moyens. 


CHAPITRE    CINQUIÈME.  451 

l'Eglise  de  ces  divers  lieux;  ils  en  augmentent  le  nombre  , 
en  ramenant  au  bercail  plusieurs  de  ceux  que  le  scliisme  et 
l'hérésie  en  éloignaient.  Ces  religieux,  et  d'autres  que  nous 
n'avons  pas  nommés ,  travaillent  aussi  à  la  conversion  des 
hérétiques  qui  vivent  dans  les  différentes  provinces  des 
royaumes  que  nous  venons  de  parcourir,  appartenants  à 
des  princes  catholiques. 

Les  corps  religieux  portent  à  l'Asie  les  mêmes  secours  spi- 
rituels. L'ile  de  Cypre  est  entre  les  mains  des  capucins  et  des 
observanlins;  les  uns  et  les  autres  sont  mêlés  au  clergé  des 
Maronites  :  il  y  a  des  carmes  sur  le  mont  Carmel.  «  Depuis 
plus  de  quatre  siècles,  lesrécollels  et  les  autres  franciscains 
français  entretiennent  les  lieux  saints  dans  la  décence 
convenable;  on  y  compte  encore  vingt-quatre  couvents  de 
leur  ordre,  qui  fournissent  des  curés  et  des  missionnaires  à 
une  grande  partie  des  Eglises  du  pays,  qui,  sans  cela,  se 
trouveraient  sans  aucun  exercice  de  religion  (1).  »  Ce  sont 
les  carmes  et  les  capucins  français  qui  évangélisent  par 
toute  la  Syrie.  En  Perse,  la  foi  est  soutenue  p3r  les  augus- 
tins,  les  carmes,  et  des  capucins  de  France.  Des  carmes,  des 
dominicains  et  des  capucins  desservent  l'Arabie,  l'Arménie, 
et  la  Géorgie;  et,  outre  ceux-ci,  on  trouve  dans  la  Mingrélie 
des  théatins.  Cultivant  la  médecine,  ils  se  rendent  recom- 
mandables  au  public  et  agréables  au  prince;  et  si  la  grossiè- 
reté et  l'opiniâtreté  des  Mingréliens  pour  l^urs  erreurs  et 
le  schisme,  opposent  à  leur  zèle  des  obstacles  presque  invin- 
cibles, ils  ont  au  inoins  la  consolation  de  donner  le  bap- 
tême aux  enfants  que  les  parents  leur  apportent  lorsqu'ils 
désespèrent  de  leur  vie.  Comme  de  tous  les  Etats  gouvernés 
par  des  princes  mahométans  ,  le  Mogol  est  celui  où  noire 
religion  a  été  le  moins  gênée,  les  capucins  y  travaillent 
avec  succès,  ainsi  que  les  disciples  de  saint  Philippe  de  Néri 
dans  l'Indostan.  Us  reçoivent  parmi  eux  des  naturels  du 
pays,  plus  propres  que  les  européens  à  avancer  les  progrès 
de  la  foi.  Les  capucins  français  sont  établis  dans  le  petit 

(1)  Mandement  de  AI.  de  Juigné  ,  archevêque  de  Paris,  permettant  les 
quêtes  pour  les  Eglises  de  la  Terre-Sainte. 
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Thibet;  et  ceux  qui  vivent  à  Surate,  rendent  de  grands  ser- 
vieesaux  missionnairesqui  vontauxlndes  ou  en  reviennent. 
Le  Malabar  est  sous  la  direction  des  carmes;  et  le  Bengale  , 
sous  celle  des  augustins.  Enfin,  les  iles  Philippines  sont  le 
dépôt  des  missions  des  alentours;  presque  tous  les  ordres 
monastiques  y  ont  des  sujets;  la  chrétienté  y  est  florissante, 
et  c'est  de  là  qu'ils  parlent  pour  le  Japon  et  la  Chine,  mal- 
gré tous  les  périls  qui  les  attendent.  Ils  arrivent  avec  plus 
de  liberté  à  Siam  ,  en  Cocbinchine ,  et  au  royaume  de 
Ciampa.  Nos  dominicains  fiançais  vont  au  Tonquin,  dont 
la  plus  grande  et  la  plus  belle  partie  est  catholique. 

«Enl77l,lesPP.  dominicains,  missionnaires  en  Asie,  rame- 
nèrent à  l'unité  de  l'Eglise  le  patriarche  des  nesloriens  rési 
dant  à  Mosul,  et  cinq  autres  évéques  de  la  même  provinc 
Après  qu'ils  eurent  reconnu  le  Pontife  romain  pour  se 
chef  de  l'Eglise  universelle,  et  fait  une  profession  de  foi  or- 
thodoxe ,  ils  furent  confirmés   dans  les  dignités  dont  ils 
étaient  revêtus  (1).  »  De  nos  jours  encore ,  sept  religieux  du 
même  ordre  ont  consommé  leur  apostolat  pas  le  marlyre(2). 

(i)  Gazette  de  France,  arl.  Rome,  5  juin  1771. 

(2)  «  Ces  cinq  hommes  ,  dit  le  magistrat  chinois,  établirent  chacun 
des  Eglises,  et  ils  étendirent  beaucoup  leur  fausse  secte.  Les  femmes, 
aussi  bien  que  les  hommes ,  l'ayant  embrassée  ,  la  pratiquent  et  s'y  sou- 
tiennent mutuellement.  »  Rapport  de  l'interrogatoire  subi  par  le  P.  Pierre 
Martyr  Sanz  ,  ses  missionnaires  et  les  autres  chrétiens  arrêtés  dans  la  cité 
deFo-Gan  ,  au  mois  de  juin  1746....  «Lorsqu'on  les  fit  partir  (  les  mis- 
sionnaires )  pour  venir  à  la  métropole  (la  ville  de  Fo-Cheu  ) ,  on  vil  plu- 
sieurs milliers  de  personnes  sortir  pour  les  accompagner,  en  criant  et 
pleurant  à  côté  des  chaises  sur  lesquelles  on  les  transportait.  Les  femmes 
et  les  filles  se  mettaient  à  genoux  ,  leur  offraient  du  thé  et  des  fruits  ;  les 
uns  et  les  autres  les  retenaient  par  leurs  habits  ,  et  faisaient  retentir  les 
airs  de  leurs  cris  et  de  leurs  sanglots.  Le  bachelier  Tchhing-Tchheou  eut 
bien  l'audace  de  dire  hautement  à  celte  multitude,  qu'il  ne  se  repentirait 
pas  d'avoir  embrassé  celle  religion  ,  dût-il  souffrir  toute  sorle  de  tour- 
ments ,  et  la  mort  même  ,  pour  le  Seigneur  du  ciel.  El  actuellement  au 
milieu  des  interrogatoires  les  plus  sévères ,  tous  d'une  voix  unanime  as- 
lurent  avec  fermeté  ,  qu'ils  ne  veulent  point  changer  ni  abandonner  la  re- 
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En  4748  et  en  1775 ,  Benoit  XIV  et  Pie  VI  annoncèrent  leur 
triomphe  au  monde  chrétien;  leurs  discours,  adressés  au 
consistoire,  attestent  l'état  de  la  foi  parmi  les  habitants  de 
la  Chine  et  du  Tonquin. 

C'est  aux  franciscains  des  diverses  observances,  aux  au- 
gustins,  aux  dominicains,  et  aux  pères  de  la  rédemption 
des  captifs,  que  sont  commises  les  missions  de  l'Afrique. 
Ainsi,  on  trouve  des  capucins  français  au  grand  Caire,  des 
récollets  à  Alexandrie,  des  capucins  ,  des  récollets,  et  des 
observantins  en  Egypte.  Avec  eux  sont,  à  Fez  et  à  Maroc , 
les  Pères  de  la  rédemption.  Aux  royaumes  d'Ovério  et  de 
Bénin,  les  capucins  cultivent  encore  la  foi  que  leurs  prédé- 
cesseurs y  ont  plantée.  Ceux  de  la  province  de  Bretagne 
l'ont  portée  et  l'entretiennent  chez  les  malheureux  peuples 
de  la  Guinée.  On  voit  des  récollets  à  Alger  et  dans  toute  la 
Barbarie,  des  capucins  à  Tunis  et  à  Tripoli ,  des  augustins 
dans  l'ile  de  Tabarca,  des  capucins  à  Mélille,  des  Pères  de 
la  rédemption  à  Trémisen  ,  l'ancienne  Mauritanie  césa- 
rienne; les  capucins  fiançais  et  les  dominicains  ont  pénétré 
jusqu'aux  extrémités  de  cette  partie  du  monde,  puisqu'ils 
prêchent  aux  royaumes  de  Congo,  d'Angola,  et  au  Mono- 
motapa. 

Après  avoir  été  les  premiers  apôtres  de  l'Amérique  , 
comme  nous  l'apprend  le  P.  Touron ,  les  Religieux  en  for- 
ment encore  le  seul  clergé.  Les  capucins  français,  au  nom- 
bre de  soixante  et  treize,  administrent  une  partie  des  cures 
de  nos  îles  du  Vent;  les  carmes  et  les  dominicains  remplis- 
sent les  autres.  «  Nous  avons  la  satisfaction  devoir,  disait 

ligion  chrétienne Ces  coupables  Européens  ont  si  bien  su  s'attacher 

les  cœurs ,  que  le  nombre  de  leurs  sectateurs  augmente  de  jour  en  jour, 

et  qu'on  ne  saurait  le3  dissiper Les  lettrés,  comme  le  peuple  ,  s'y 

laissent  séduire ,  embrassent  cette  religion  ,  et  ne  veulent  plus  l'aban- 
donner quoi  qu'on  leur  fasse.  Ils  l'ont  si  fort  étendue  ,  qu'elle  a  presque 
rempli  toute  la  juridiction  de  cette  cité  ;  jusques-là ,  que  les  satellites 
mêmes  et  les  soldats  s'emploient  aussi  pour  son  service.  »  Mémorial  du 
vice-roi  adressé  à  l'empereur.  Voyez  ce  qui  concerne  les  deux  autres  mar- 
tyrs dans  le  discours  de  Tic  VI. 
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Louis  XV  dans  son  Edit.  de  1743,  que  nos  sujets  y  trouvent, 
par  rapport  à  la  Religion  ,  tous  les  secours  qu'ils  pourraient 
espérer  au  milieu  de  notre  royaume.  »  Les  curés  de  la  Mar- 
tinique surtout  maintiennent  parmi  leur  troupeau  Tordre 
et  les  bonnes  mœurs  ;  ils  catéchisent  les  nègres  avec  une 
patience  vraiment  paternelle,  et  les  consolent  au  milieu  de 
leurs  pénibles  travaux,  en  leur  donnant  l'espérance  d'une 
meilleure  vie.  Par  les  requéles  qu'adressèrent  au  ministère, 
en  1773  ,  ces  paroisses  menacées  de  perdre  leurs  pasteurs  , 
nous  savons  assez  le  bien  qu'ils  y  font,  et  jusqu'à  que!  point 
elles  les  chérissent.  Au  Brésil,  les  capucins  français  et  les 
religieux  de  saint  Philippe  de  Néri  soignent  aussi  d'une 
manière  particulière  cette  portion  de  l'humanité  la  plus 
infortunée.  Les  carmes,  les  bénédictins,  les  religieux  de 
saint  François  ont  chacun  une  maison  à  Saint-Sébastien  , 
capitale  du  pays  Rio-di-Gennaro.  Les  Frères  prêcheurs,  les 
Frères  mineurs,  les  Pères  de  la  Merci  et  les  augustins  sont 
les  missionnaires  du  Chili  et  du  Pérou.  Les  capucins  fran- 
çais, lesobservantins,les  dominicains  instruisent  les  peu- 
ples qui  habitent  le  long  de  la  rivière  des  Amazones;  leurs 
confrères,  avec  des  carmes  et  des  augustins,  s'acquittent  du 
même  ministère  auprès  de  ceux  du  nouveau  royaume  de 
Grenade,  de  Terre-Ferme  et  de  la  Californie.  Il  n'y  a  que 
des  mineurs  et  des  dominicains  dans  le  nouveau  Mexique  ; 
mais,  dans  l'ancien ,  les  religieux  de  tous  les  ordres  sont  en 
grand  nombre  et  y  travaillent  avec  zèle. 

Evangélisant  sur  toute  la  face  du  globe,  les  réguliers  as- 
surent à  l'Eglise  l'auguste  caractère  de  catholique.  Séparés 
par  état  de  leur  famille,  plies  de  bonne  heure  au  joug  de 
l'obéissance ,  voués  à  la  pauvreté,  et  ne  recevant  rien  ou 
presque  rien  du  gouvernement,  ne  paraissent-ils  pas,  dans 
la  position  actuelle  des  choses,  plus  propres  que  le  reste 
du  clergé  à  un  ministère  où  tout  est  sacrifice?  On  ne  peut 
au  moins  disconvenir  que,  depuis  trois  siècles,  l'expérience 
dépose  en  leur  faveur. 
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§.  IV. 

Religieux  appliqués  aux  différentes  fonctions  du 
ministère. 

Ce  que  l'expérience  journalière  rend  encore  bien  sensible, 
c'est  leur  coopération  parmi  nous  aux  travaux  du  Sacer- 
doce. Les  corps  monastiques  fournissent  en  effet  à  l'Eglise 
de  France  un  grand  nombre  de  curés,  de  prédicateurs,  et 
de  sujets  employés  en  différentes  manières  au  service  des 
fidèles'  (t).  Dès  leur  origine,  les  chanoines  réguliers,  tels  que 
ceux  de  saintNorbert,  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Victor, 
furent  destinés  à  remplacer  auprès  des  peuples  le  clergé 
séculier,  vicieux  ou  négligent.  Depuis  leur  établissement 
ou  leur  réforme,  ils  ont  toujours  exercé  les  fonctions  cu- 
riales  :  les  prémontrés  de  l'étroite  observance,  par  exemple, 
occupent  plus  de  cent  cures  dans  leur  seule  province  de 
Normandie  ;  et  en  général  on  peut  dire  de  ce  corps  ,  que 
ceux  de  ses  membres  qui  restent  dans  les  cloîtres,  sont 

(1)  «  Indépendamment  des  secours  sans  nombre  que  fournissent  les 
:orps  réguliers  pour  la  prédication  et  la  confession  ,  qui  d'entre  vous , 
Messeigneurs,  n'a  pas  éprouvé  de  quelle  ressource  ils  sont  dans  les 
:ampagnes ,  pour  toutes  les  fonctions  du  saint  ministère,  et  notamment 
pour  la  desserte  des  cures ,  par  la  disette  des  prêtres  séculiers  ? 

k  Pour  moi  je  dois  leur  rendre  celte  justice ,  que  je  les  ai  toujours 
rouvéi  dans  mon  diocèse  empressés  à  me  fournir  tous  les  secours  dont 
'ai  pu  avoir  besoin  ,  et  que  ,  même  dans  les  points  où  ils  auraient  pu  } 
ivec  fondement ,  m'opposer  leur  exemption  }  ils  n'en  ont  pas  fait  usage  «S 
iont  entrés  avec  docilité  dans  toutes  mes  vues.  »  Rapport  fait  à  l'assemblée 
lu  clergé  par  M.  l'archevêque  de  Paris,  le  18  novembre  1775. 

«  Les  religieux  seuls  remplacent  dans  les  paroisses  ,  et  principalement 
lans  celles  de  la  campagne,  auprès  des  troupes  de  Voire  Majesté,  sur  terro 
t  sur  mer  ,  le  vide  et  la  disette  des  prêtres  séculiers.  \Ttils  à  toutes  les 
cuvres  du  saint  ministère,  ils  accourent  à  nos  ordres  dans  tous  les  lieux  où 
tous  jugeons  à  propos  de  les  employer.  »  Mémoire  présenté  au  roi  par 
a  même  assemblée. 
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moins  nombreux  que  ceux  qui  desservent  les  paroisses. 
Les  génovéfains  en  gouvernent  à  peu  près  neuf  cents  en 
divers  diocèses  du  royaume.  Entre  nos  pasteurs,  nous 
comptons  encore  plusieurs  autres  chanoines  qui  suivent  la 
règle  de  saint  Augustin  ,  plusieurs  religieux  de  l'ordre  de 
Fontevrault  et  de  celui  de  la  rédemption  des  captifs. 

Dans  tous  ces  Ordres,  et  surtout  dans  ceux  que  leur 
institut  et  nos  lois  excluent  des  bénéfices ,  s'est  formée 
celte  foule  de  prédicateurs  qui  sont  répandus  par  toute  la 
France.  Le  religieux  de  province,  à  qui  le  ministère  de 
la  parole  serait  étranger,  ferait  exception  dans  sa  maison, 
si  un  autre  genre  de  travail  n'occupait  pas  ses  loisirs.  Aussi 
les  réguliers  sonl-ils  chargés  de  presque  toutes  les  stations 
des  bourgs,  des  petites  et  grandes  villes;  et  l'on  ose  as- 
surer ,  sans  crainte  d'être  démenti ,  qu'ils  remplissent  les 
trois  quarts  de  nos  chaires.  Comment  les  curés  et  les  vicai- 
res, obligés  de  veiller  sur  leur  troupeau,  pourraient-ils 
s'en  éloigner  pendant  l'Avent  et  le  Carême  ?  la  défense 
expresse  en  est  prononcée  par  les  statuts  synodaux  de  'a 
plupart  des  diocèses.  Jusque  même  dans  cette  capitale,  où 
le  clergé  séculier  arrive  de  toutes  les  parties  du  royaume  , 
ies  religieux  prêchent  et  plus  souvent  et  en  plus  grand 
nombre  (1).  Qui  ne  connaît  les  sermons  des  Massillon,  de 
l'oratoire;  des  Dourdaloue,  des  La  Rue ,  des  Lingendes, 
des  Cheminais,  des  Griffet,  des  Pallu,  des  Neuville,  des 
Ségaud,  des  Pérusseau  ,  de  la  société  de  Jésus?  N'est-ce 
pas  du  cloître  que  sont  sortis  les  plus  célèbres  et  les  plus 
distingués  de  nos  orateurs?  n'est-ce  pas  encore  aux  habi- 
tants du  cloître,  qu'ordinairement  on  confie  les  missions 
consacrées  à  l'instruction  des  habitants  de  nos  provinces. 

Utiles  à  l'Eglise  de  France  par  tous  ces  services,  ne 
semblent-ils  pas  lui  être  devenus  nécessaires  pour  suppléer 
à  la  rareté  de  ses  ministres  ?  Il  n'y  a  peut-être  pas  un 
diocèse  où  l'Ordre  ecclésiastique,  en  lui  agrégeant  même 
les  religieux  curés  ,  suffise  à  toutes  les  fonctions  pastorales 
Les  autres  viennent  à  son  secours;  ils  prônent;  ils  caté- 

(1)  On  peut  aisément  vérifier  ce  fait  par  les  listes  des  Prédicateurs;  et 
ou  eu  compte  soixanle-seize  dan3  celle  de  celte  année  (1784). 
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chisent,  ils  confessent  dans  les  paroisses,  procurent  à  tous 
leurs  habitants  les  moyens  d'assister  aux  saints  mystères  , 
et  remplacent  les  pasteurs  en  leur  absence,  quelquefois 
indispensable,  et  pendant  leur  maladie.  Enfin,  du  sein 
des  cloîtres  sont  tirés  les  aumôniers  des  vaisseaux  et  des 
régiments  ;  et  si  quelques-uns  abusent  d'une  liberté  à  la- 
quelle ils  n'étaient  pas  accoutumés  ,  il  est  aisé  de  remédier 
à  ce  scandale  ,  en  faisant  ce  choix  avec  plus  de  soin  ,  et  en 
n'envoyant  que  ceux  dont  la  vertu,  longtemps  exercée, 
peut  se  conserver  hors  de  la  retraite. 

Voilà  les  litres  d'après  lesquels  nous  croyons  que  les 
Ordres  monastiques  peuvent,  même  aujourd'hui,  préten- 
dre à  la  reconnaissance  et  à  la  protection  de  l'Eglise.  Il 
nous  eût  été  facile  de  les  multiplier  et  de  les  étendre  ; 
mais,  quoique  exposés  succinctement,  nous  les  offrons  à 
tous  ceux  qui  tiennent  à  la  Religion,  ecclésiastiques  ou 
séculiers ,  avec  l'entière  confiance  qu'ils  les  trouveront  as- 
sez puissants  pour  ne  pas  nous  accuser  d'une  indulgence 
molle  ou  aveugle,  et  pour  s'intéresser  sincèrement  à  la  con- 
servation de  l'état  religieux.  Ceux  qui  lui  sont  défavorables, 
parce  qu'ils  regardent  les  réguliers  comme  inutiles  à  l'Etat, 
seront  détrompés,  nous  l'espérons,  par  la  seconde  partie 
de  ce  chapitre. 

On  ignore  trop  communément  parmi  nous ,  la  part 
qu'ont  les  corps  religieux  à  la  culture  des  sciences  hu- 
maines :  ils  forment  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  ré- 
publique des  lettres  ;  ils  s'appliquent  à  y  défricher  des 
terrains  qui,  sans  eux,  resteraient  toujours  incultes;  et 
dans  tous  leurs  travaux ,  ils  se  proposent  un  but  d'utilité 
plus  ou  moins  marqué.  C'est  après  le  développement  de  ce 
fait  littéraire ,  qu'on  jugera  le  premier  genre  de  servies 
qu'ils  rendent  à  la  société. 


tow.  h.  20 
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*.   V. 


i 


Les  religieux  travaillent  aux  différentes  parties  de 
notre  histoire. 


Une  des  connaissances  les  plus  importantes  à  un  peuple, 
c'est  sans  contredit  celle  de  sa  propre  histoire.  L'histoire 
de  notre  nation ,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ,  est  encore  à 
faire  ;  et  il  paraît  que  les  religieux  ont  conçu  le  projet  de 
nous  la  donner.  Pour  y  parvenir,  ils  en  rapprochent  et  en 
éclaircissent  toutes  les  parties.  Dom  Martin  et  dom  Brezil- 
lac  semblent  en  avoir  préparé  l'introduction  ,  en  traitant 
Y  histoire  des  Gaules  et  des  conquêtes  des  Gaulois ,  de- 
puis leur  origine  jus qu: 'à  la  formation  de  la  monar- 
chie   française.     D'abord    ils    attaquent    les    préjugés 
répandus  contre  la  nation  gauloise  par  les  historiens  grecs 
et  latins ,  et  adoptés  par  les  modernes  ;  ils  expliquent  en- 
suite tout  ce  qu'on  peut  savoir  louchant  son  gouvernement, 
ses  lois,  ses  mœurs,  ses  coutumes,  sa  langue,  les  carac-  a 
lères  dont  elle  se  servait  et  sa  manière  de  combattre.  Ils  e! 
ont  recueilli  un  grand  nombre  de  ses  monuments  que  !eL 
temps  a  respectés,    temples,    cirques,    amphithéâtres ,  fa 
ponts,    sépulcres,    médailles,  etc.;  ils  se  plaignent  duL 
silence  qu'elle  gardait  sur  tous  ses  exploits.  Enfin  ,  suivant  Li- 
ses colonies  dans  l'Italie,  la  Grèce  ,  l'Asie,  Plllyrie ,  jusque  Jjei 
dans  la  Judée,  l'Egypte  et  la  Parthie  ,  ils  représentent  nosj^ 
ancêtres  comme    vainqueurs    de   l'Europe    et  de  l'Asie  , 
comme  dispensateurs  des  couronnes,  et  l'appui  des  royau 
mes  et  des  républiques-,  et  lors  même  qu'ils  sont  vaincus, 
ils  paraissent  avec  un  éclat  dont  nous  ne  sommes  pas  ac- 
coutumés de  les  voir  environnés.  Si ,  séduits  par  leur  sujet  ,k.s 
ces  auteurs  imaginent  quelquefois,  au   lieu  d'être  cons-ïr;H 
lamment  fidèles  à  observer  et  à  raconter,  personne  auue c 
moins  jusqu'à  eux,  n'avait  si  bien  éclairci  les  antiquitej|i0)r 
gauloises.  Le  second  volume  est  précédé  d'un  dictionnainL  p 
géographique  et  topographique,  qui  présente  les  établis-jL^ 
sements  des  gaulois  dans  nos  Gaules,  et  dans  les  différente:  ue! 
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parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  D'un  simple  coup  d'œil , 
on  voit  combien  notre  histoire  peut  s'enrichir  de  ces  sa- 
vantes recherches ,  et  combien  elles  sont  propres  à  nous 
faire  connaître  ce  que  nous  tenons  de  nos  pères  ,  et  les 
divers  avantages  que  nous  ont  procurés  le  cours  des  siècles 
et  le  changement  d'opinions. 

Pour  le  corps  de  l'histoire,  ses  différentes  parties  seront 
[formées  par  le  travail  des  autres  bénédictins,  occupes  au 
{recueil  des  historiens  de  France,  à  son  histoire  littéraire  , 
fet  à  l'histoire  de  ses  provinces. 

C'est  à  la  persuasion  du  grand  d'Aguesseau  ,  que  dom 
iBouquet  entreprit  de  rassembler  tout  ce  qu'ont  écrit 
jsur  notre  nation,  les  auteurs  grecs,  latins,  gaulois, 
jffrancs,  etc.  Depuis  l'origine  des  Celtes  et  des  Gaulois, 
jusque  bien  avant  dans  les  temps  postérieurs,  lui  et  ses 
jîuccesseurs  offrent  tout  ce  qui  est  important,  sous  chaque 
grègne,  touchant  le  droit  public,  féodal  et  ecclésiastique  du 
Royaume,  et  touchant  les  coutumes,  les  mœurs,  les  pré- 
jugés, les  arts  et  les  sciences.  Testaments  des  rois,  des 
ft'eines  ,  des  grands,  apanage  des  princes,  traités  de  paix 
j;t  de  guerre ,  loi  salique  et  autres,  monuments  anciens, 
&ctes  divers;  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  servira  une 
■histoire  générale  ,  a  été  aussi  soigneusement  que  judicieu- 
•lement  recueilli.  Chaque  volume  est  accompagné  d'un;; 
in'éface,  d'une  table  et  de  notes  critiques  pour  débrouil- 
ler et  juger  tous  les  textes;  et  des  cartes  géographiques 
♦eprésentent  l'étendue  des  Elats  possédés  par  chaque  race, 
fclalgré  les  fautes  qui  s'y  sont  glissées  ,  il  faut  avouer  , 
Ivec  M.  Frécet,  «  que  cet  ouvrage  a  été  conduit  par  de  très 
fiabiles  gens.  » 

Puisque  l'histoire  ne  doit  pas  se  borner  au  simple  récit 
es  comba'.s,  défaut  trop  ordinaire  de  nos  historiens  de 
rance,  n'est-ce  pas  travailler  utilement  pour  elle,  que 
e  constater  l'état  des  sciences  dans  les  différents  âges  de 
otre  monarchie  ?  Tel  a  été  l'objet  de  l'histoire  littéraire  de 
i  France.  Au  commencement  de  chaque  siècle  ,  sont 
lacés  des  discours  qui  assignent  leur  période  de  splendeur 
t  le  terme  de  leur  décadence.  On  y  trouve  réunis  jusqu'au 
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douzième,  tous  les  auteurs  français;  des  analyses  et  des 
jugements  de  leurs  œuvres,  et,  pour  ne  rien  omettre, 
des  notices  des  éditions  qui  en  ont  été  faites.  On  y  donne 
en  outre  la  vie  de  ceux  qui  méritent  d'être  connus,  avec 
la  liste  des  livres  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 
Cet  ouvrage  d'une  profonde  érudition,  au  jugement  des 
auteurs  de  l'Encyclopédie,  est  mis  à  côté  des  mémoires 
du  savant  Tillemont ,  pour  l'exactitude  des  citations. 
Quoique  le  style  en  soit  traînant  et  incorrect,  il  n'en  offre 
pas  moins  le  vaste  et  fidèle  tableau  des  connaissances  de 
nos  pères ,  et  fournit  par  conséquent  à  notre  histoire  une 
de  ses  parties  les  plus  nécessaires  et  les  plus  intéressantes. 

On  les  possédera  toutes  rassemblées,  et  l'historien  de  la 
nation  pourra  les  employer,  quand  les  histoires  particu- 
lières des  provinces  seront  finies.  Depuis  plusieurs  années, 
les  bénédictins ,  pour  l'exécution  de  cette  entreprise ,  se 
transportent  sur  les  lieux,  fouillent  tous  les  dépôts,  in- 
terrogent tous  les  monuments  :  d'après  ce  qu'ils  ont  pu- 
blié ,  nous  savons  ce  que  nous  devons  attendre.  Ainsi 
dom  Taillandier  a  mis  la  dernière  main  à  l'histoire  de  Bre- 
tagne; et  c'est  surtout  aux  auteurs  de  celle-ci  qu'il  faut 
appliquer  les  éloges  donnés,  dans  les  mémoires  de  Tré- 
voux, à  celle  de  dom  Lobineau ,  puisqu'ils  ont  augmenté 
et  perfectionné  son  travail.  «  On  ne  saurait  leur  refuser 
la  gloire  que  méritent  des  critiques  justes  et  délicats  ,  qui  , 
fidèles  à  n'aller  pas  plus  loin  que  leurs  preuves,  n'imposent 
jamais  au  lecteur  par  un  air  de  confiance;  qui  préfèrent 
une  sage  incertitude  à  des  conjectures  hardies  ;  qui  propo- 
sent avec  netteté  les  raisons  de  se  déterminer,  mais  qui 
ne  cachent  pas  les  raisons  de  douter.  On  ne  leur  refusera 
pas  non  plus  la  gloire  d'avoir  le  style  net,  ferme  et  cou 
lant,  sans  affectation  et  sans  rudesse.  «  Pour  compléter 
l'histoire  de  cette  province,  dom  Pelletier  a  fait  un  die 
tionnaire  de  la  langue  bretonne,  où  il  montre  son  affinité 
avec  les  langues  anciennes;  dom  Taillandier,  qui  en  est 
éditeur  ,  Iraite,  dans  une  préface  savante,  de  l'origine  et 
de  la  décadence  de  k  langue  celtique. 

C'est  dom  Plancher  qui,  le  premier,  entreprit  celle  de 
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Bourgogne,  si  étroitement  liée  à  l'histoire  de  France,  et 
doni  Merle  est  actuellement  occupé  à  la  finir.  Les  auteurs 
exposent  d'abord  l'origine,  les  mœurs,  le  gouvernement 
et  la  religion  des  anciens  Bourguignons  avant  leur  entrée 
dans  les  Gaules.  Ils  font  connaître  ensuite  l'état  de  ce  pays 
sous  nos  rois  des  trois  races,  comme  royaume  et  comme 
duché  ;  ses  démembrements  et  les  réunions  passagères  et 
alternatives  de  ses  différentes  parties  ;  la  succession  de  ses 
rois  et  de  ses  ducs,  leur  règne,  leurs  actions,  leurs  guer- 
res ,  leurs  exploits,  etc.  Ils  ont  détaillé,  sans  aucune 
omission ,  tout  ce  qui  concerne  les  ducs  révocables  ou 
héréditaires;  et  cette  histoire  est  conduite  jusqu'à  l'an- 
née 1G74,  époque  où  fut  terminée  les  guerres  qui  sub- 
sistaient depuis  longtemps  entre  les  deux  Bourgognes  , 
et  où  la  Franche-Comté  fut  réunie  à  la  couronne.  La 
vérité  des  faits  qui  font  la  matière  de  cette  histoire  est 
constatée  par  des  titres  originaux  ,  dont  on  voit  des 
extraits  parmi  les  preuves,  ou  par  les  registres  des  par- 
lements et  des  chambres  des  comptes  des  deux  Bour- 
gognes et  du  bailliage  de  Dijon;  ou  par  les  Cartulaires, 
les  Inventaires  ,  etc.  Si  toutes  les  dissertations  qui  ac- 
compagnent cet  ouvrage ,  ne  sont  pas  également  propres 
à  intéresser  tous  les  lecteurs,  il  y  en  a  plusieurs  aussi 
curieuses  que  savantes  :  telles  sont  entre  autres  celles  qui 
regardent  les  rois  de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne  ,  et 
le  recueil  des  anciennes  lois  des  Bourguignons  ;  l'étendue 
du  second  royaume  de  Provence ,  dit  le  royaume  de  Bozon; 
la  prérogative  des  ducs  de  Bourgogne,  où  il  est  prouvé 
qu'ils  n'ont  point  eu  la  préséance  sur  les  autres  ducs  et 
pairs  du  royaume  avant  l'an  1380.  A  la  suite  de  cette  his- 
toire générale  ,  le  continuateur  se  propose  de  donner  celle 
des  grands  fiefs  et  des  terres  titrées  du  gouvernement  de 
Bourgogne  :  elle  est  précédée  d'une  notice  des  gouverne- 
ments gaulois  et  romains  ,  et  des  républiques  qui  formè- 
rent le  premier  royaume  des  Bourguignons.  Dans  celle 
source  ,  les  familles  de  Bourgogne  et  des  provinces  voi- 
sines pourront  puiser  les  preuves  de  la  noblesse  de  leur 
origine;  et  ellesy  trouveront  une  indication  non  suspecte 
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des  charges  qu'ont  occupées  leurs  ancêtres  ,  et  des  grades 
militaires  qu'ils  ont  obtenus  en  servant  la  patrie. 

Avant  les  bénédictins  ,  auteurs  de  l'histoire  de  Langue- 
doc, elle  n'était  qu'ébauchée.  Ils  y  rapportent  tout  ce  qui 
s'est  passé  de  mémorable  dans  cette  province  et  dans  les 
pays  particuliers  qui  la  composaient;  et  appuient,  sur  les 
titres  les  plus  authentiques,  ses  usages,  ses  droits,  ses 
prérogatives.  Ils  ont  recueilli  les  actions  de  tous  ceux  qui 
l'ont  illustrée  ,  soit,  par  leur  vertu  ,  soit  par  leurs  dignités 
ecclésiastiques  ou  civiles ,  soit  par  leur  valeur ,  soit  par 
leurs  talents  ou  leurs  ouvrages.  A  différentes  époques  est 
tracée  la  description  du  gouvernement  et  des  mœurs  ;  ils 
remontent  à  l'origine  et  suivent  l'accroissement  de  ses 
principales  villes;  ils  donnent  aussi  la  généalogie  ou  la 
succession  des  ducs,  comtes,  vicomtes,  et  des  principaux 
barons.  Dans  des  notes  placées  à  la  fin  de  chaque  volume, 
sont  discutés  des  points  importants  ou  curieux  ;  et  elles 
sont  suivies  des  pièces  justificatives  des  divers  monuments 
qui  servent  de  fondement  à  cette  histoire.  Dom  Bourrole 
l'a  enrichie  d'un  mémoire  sur  la  description  géographique 
et  historique  de  ce  pays,  du  recueil  des  lois  qui  constituent 
son  droit  public  en  matière  de  nobilité  et  de  roture  ,  et  de 
celui  des  arrêts  et  des  décisions  sur  la  propriété  du  Rhône. 
Comme  ses  habitants  se  sont  distingués  par  leurs  exploits 
militaires  ,  avant  môme  la  conquête  qu'en  firent  les  Ko- 
mains;  et  que  d'ailleurs,  sous  la  dénomination  de  Langue- 
doc, on  a  longtemps  compris  une  grande  partie  des  Gaules, 
cette  histoire  est  plutôt  l'histoire  générale  de  nos  pays  mé- 
ridionaux ,  que  liiistoire  particulière  de  cette  province. 
Ainsi  en  a  jugé  l'abbé  Des  Fontaines.  «  Peu  d'histoires  gé- 
nérales ,  dit-il,  sont  mieux  écrites  en  notre  langue; 
l'érudition  y  est  profonde  et  agréable.  »  Elle  peut  être  pro- 
posée comme  modèle  pour  toutes  celles  que  nous  atten- 
dons encore  en  ce  genre. 

Dom  Calinet  commence  l'histoire  de  la  Lorraine  à  l'en- 
trée de  Jules-César  dans  les  Gaules,  et  l'a  continuée  jus- 
qu'à la  cession  qui  en  a  été  faite  à  la  France,  en  1737. 
Suivant  sa  manière  ,  il  ne  passe  aucun  détail  louchant  les 
événements  ecclésiastiques  et  civils,  arrivés  pendant  ce  long 
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cours  de  siècles.  Il  accumule  les  pièces  justificatives  et  les 
monuments,  sceaux,  médailles,  monnaies  ,  etc.  ;  il  l'a  or- 
née de  cartes  géographiques,  et  de  plans  de  villes  et  d'é- 
glises. A  celte  histoire,  la  meilleure,  malgré  ses  défauts  , 
de  toutes  celles  qui  avaient  été  publiées  avant  l"auteur ,  il 
faul  joindre  sa  Bibliothèque  des  écrivains  de  Lorraine. 

Puisque  nous  reconnaissons  pour  nos  pères  les  anciens 
Francs,  peuples  delà  Germanie,  qui,  comme  l'on  sait, 
s'emparèrent  de  nos  Gaules;  puisqu'il  différentes  époques, 
l'Allemagne  et  la  France  ont  été  soumises  au  même  sou- 
verain ,  et  que  ,  depuis  leur  démembrement ,  il  y  a  toujours 
eu  entre  ces  deux  empires  ,  des  rapports  d'amilié  ou  de 
rivalité;  l'histoire  de  l'un  rentre  sans  cesse  dans  l'histoire 
de  l'autre.  L'histoire  d'Allemagne  nous  était  donc  absolu- 
ment nécessaire  ;  mais  son  exécution  présentait  de  grandes 
difficultés.  Elle  exige  pour  les  premiers  temps,  la  médita- 
tion la  plus  réfléchie  de  tout  ce  qu'en  ont  écrit  les  auteurs 
grecs  et  latins;  le  moindre  récit,  un  simple  témoignage 
est  important  ,  soit  qu'il  faille  y  croire  ou  le  réfuter. 
Pour  les  temps  postérieurs,  l'historien  doit  bien  connaître 
le  chef  et  les  membres  de  l'empire,  les  intérêts  qui  les 
divisent  ou  les  réunissent,  la  forme  du  gouvernement,  sa 
population,  son  commerce,  toutes  ses  ressources,  l'auto- 
rité des  tribunaux,  l'ordre  des  jugements,  les  démêlés 
qu'ont  eus  ensemhle  et  avec  les  puissances  voisines,  les 
divers  princes  de  cet  Etat,  ce  qui  a  procuré  l'élévation  des 
uns  et  produit  l'abaissement  des  autres,  enfin  les  causes 
de  toutes  les  révolutions  arrivées  en  Allemagne.  Quoique 
le  Père  Barre  n'ait  pas  toujours  employé  ces  matériaux  avec 
un  égal  succès,  son  histoire,  cependant,  est  un  vaste  dépôt 
de  faits,  et  l'on  y  trouve  quelquefois  le  bon  historien. 

Nous  pourrions  citer  encore  ici  les  histoires  de  Norman- 
die, de  Franche-Comté,  de  Champagne  et  de  brie;  et  an- 
noncer celles  du  Berri,  delà  Tourraine,  de  l'Orléanais, 
de  la  Guienne  et  de  l'Auvergne  :  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  on  comprend  aisément  combien  les  travaux  des  ré- 
guliers en  général ,  sont  utiles  à  notre  histoire;  et  surtout 
l'on  voit  suffisamment   développé    le    plan   qu'exécutent 
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les  membres  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  que  la 
plupart  de  nos  provinces  ont  adopté  pour  leurs  historio- 
graphes. 

Outre  ces  grandes  masses,  il  est  d'autres  parties  qui, 
quoique  d'une  utilité  locale  ou  plus  circonscrite ,  peuvent 
n'être  pas  indignes  de  la  majesté  de  notre  histoire  géné- 
rale, ou  plutôt  contribuent  à  l'enrichir.  Nous  parlons  des 
histoires  des  pays,  des  villes,  de  certaines  époques  et  de 
quelques  corps  particuliers.  Nous  ne  citerons  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages  de  ce  genre.  Tels  sont  l'histoire  du 
duché  de  Luxembourg  ,  par  dom  Cajot ,  auteur  plus  érudit 
qu'élégant  écrivain;  l'histoire  de  la  ville  de  Paris,  par 
dom  Félibien  et  Lobineau  ;  l'histoire  civile  et  politique 
de  la  ville  de  Rheims,  par  le  père  Anquetil ,  génovéfain; 
et  par  le  même  auteur,  justement  estimé ,  celle  de  la  Ligue, 
et  celle  des  temps  qui  la  suivirent  immédiatement,  sous  le 
titre  $  Intrigues  du  cabinet;  celles  des  lois  et  des  tribu- 
naux de  justice  ,  par  le  Père  Barre,  déjà  nommé.  Tels  sont 
encore  le  Mémoire  sur  les  limites  de  r empire  de  Char- 
îemagne ,  couronné  par  l'académie  des  belles-lettres  (1); 
les  dissertations  sur  les  anciennes  villes  des  Séquanais,  par 
le  père  Joly,  capucin;  sur  l'origine  des  Français  ,  par  dom 
Vaissette;  sur  l'établissement  des  Francs  dans  les  Gaules, 
par  le  Père  Biet ,  etc.  etc.  Tels  enfin  les  Nobiliaires  ;  car  la 
noblesse  en  France,  tient  à  la  constitution  du  royaume. 
Dom  Pelletier  a  composé  celui  de  Lorraine.  Le  Père  Ca- 
quet, auguslin  ,  a  continué  l'histoire  généalogique  et 
chronologique  de  la  maison  de  France  ,  laissée  par  le 
Père  Anselme  dans  un  état  informe,  et  perfectionnée  par 
plusieurs  de  ses  confrères  :  on  sait  que  son  objet  est  de 
faire  connaître  l'origine  et  la  descendance  des  rois  des 
trois  races,  celle  des  officiers  de  la  couronne  et  des  anciens 
barons;  et  que,  malgré  les  fautes  inséparables  d'une  com- 
pilation de  cette  nature,  les  recherches  y  sont  abondantes 
et  curieuses. 

(1)  C'est  dom  Lic-blc  qui  a  remporté  ce  prix  :  îl  est  éditeur  des  OEuvrcs 
d'Alcuin,  et  cooperatcur  de  plusieurs  autres  ouvrages. 
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Le  plan  de  dom  Caffiaux  était  plus  étendu  ,  embrassant 
toutes  les  familles  anciennes,  nobles  et  bourgeoises  :  pen- 
dant quarante  ans  il  en  a  poursuivi  l'exécution  sans  re- 
lâche ;  et  par  son  Trésor  généalogique ,  imprimé  en  1777  , 
il  a  publié  une  infinité  de  titres  qui  peut  -  être  auraient 
toujours  été  inconnus  à  la  noblesse,  ou  qu'elle  ne  se  serait 
procurés  qu'à  force  d'argent.  Mais  en  prouvant  le  zèle  de 
l'auteur,  cet  ouvrage  a  fait  sentir  les  difficultés  de  l'entre- 
prise ;  et,  pour  le  continuer,  ses  confrères  ont  été  obligés 
de  le  réduire  à  de  justes  bornes. 

D'après  la  simple  exposition  de  ces  ouvrages,  on  voit 
que  les  bénédictins ,  s'étant  proposé  le  but  de  rechercher 
les  monuments  de  notre  histoire  ,  ne  l'ont  jamais  perdu  de 
vue  :  aussi  reconnait-on  hautement  que  la  savante  congré- 
gation de  Saint-Maur  «  a  fourni  plus  des  trois  quaris  des 
matériaux  nécessaires  pour  en  construire  l'édifice  ,  et 
qu'elle  seule  peut  aller  tirer  des  souterrains,  où  ils  sont 
encore  ignorés  ,  tant  de  débris  qui  nous  manquent  et  qui 
doivent  contribuer  à  Lui  donner  sa  dernière  forme.  » 

\).  Yi. 

Monuments  de  notre  Droit  public. 

* 

La  connaissance  des  titres  de  l'histoire  conduisait  à  la 
connaissance  des  titres  de  la  législation.  Quoique  distinc- 
tes, ces  deux  sciences  sont  inséparablement  liées;  et  sou- 
vent ce  n'est  que  par  les  faits  historiques  qu'on  parvient  à 
expliquer  le  droit  public  d'une  nation.  Quelque  essentielle 
qu'en  soit  l'étude,  depuis  la  renaissance  des  lettres  elle 
avait  été  peu  cultivée.  Les  bénédictins  s'y  consacrèrent  : 
domMabillonla  lira  de  l'obscurité,  et  fraya  le  premier  des 
routes  sûres  pour  prévenir  les  écarts  (1).  Dom  Tassin  est 

(l)  La  Diplomatique  de  dom  Mabillon  est  le  premier  ouvrage  lumineux 
sur  celte  matière.  Il  fut  complet  par  le  Supplément  qu'il  y  ajouta  en  1  ~0't, 
en  réponse  à  toutes  les  objections  qui  lui  avaient  été  faites.  La  meilleure 
édition  est  celle  qu'en  donna,  en  1709,  deux  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur, dom  Ruinait,  qni  l'augmenta  de  nouveaux  litres. 
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revenu  sur  le  même  sujet  :  dans  son  nouveau  traité  de  Di- 
plomatique, il  enseigne  l'art  déjuger  sainement  des  an- 
ciens diplômes,  en  fait  connaître  la  nature,  l'usage  et  le 
prix;  les  fondements  de  l'art  examinés,  les  règles  pour 
discerner  le  vrai  du  faux  établies,  l'auteur  expose  histori- 
quement les  caractères  des  bulles  et  des  diplômes  publiés 
en  chaque  siècle,  avec  des  éclaircissements  sur  un  nombre 
considérable  de  points  d'histoire,  de  chronologie,  de  lit- 
térature, de  critique  et  de  discipline;  il  réfuie  diverses 
accusations  intentées  contre  beaucoup  d'archives  fameu- 
ses, et  surtout  contre  celles  des  anciennes  Eglises;  il  facilite 
la  lecture,  et  montre  la  vérilé  de  toutes  les  écritures  dont 
on  s'est  servi  dans  les  manuscrits  et  les  diplômes  depuis 
le  quatrième  siècle  jusqu'au  seizième  ,  et  elles  sont  re- 
présentées dans  trente-huit  planches.  Ce  traité  de  paléo- 
graphie comme  de  diplomatique,  est  suivi  d'un  autre  sur 
les  sceaux  et  les  contre-scels,  qui  est  complet,  et  manquait 
a  notre  littérature  :  le  styh  ,  l'orthographe,  les  formules 
des  diplômes  et  autres  actes  ,  le  temps  où  ils  ont  parlé  la 
langue  vulgaire,  y  sont  éclaircis  avec  netteté  et  précision. 
Lors  de  sa  publication  ,  cet  ouvrage  fut  jugé  favorable- 
ment par  les  savants  français,  italiens  et  de  Leipsick.  En 
simplifiant  les  principes,  expliquant  chaque  mot,  indi- 
quant les  sources,  et  donnant  à  tous  les  articles  importants 
un  juste  degré  de  développement,  également  éloigné  de 
l'extrême  concision  et  de  l'extrême  prolixité  ,  dom  de 
Vienne  a  rendu  cette  science  accessible  à  tout  le  monde  : 
son  Dictionnaire  raisonné est  un  livre  classique  pour  les 
commençants,  et  économise  le  temps  des  hommes  instruits. 
Les  règles  que  les  uns  ont  posées,  les  autres  les  ont  sui- 
vies. Notre  histoire  est  informe,  nous  le  répétons  ;  et  notre 
ancienne  législation  ,  peu  connue.  On  pouvait  néanmoins 
en  trouver  les  monuments  dans  les  archives  de  nos  rois  et 
dans  les  dépôts  de  nos  monastères;  mais  il  fallait  les  y  cher- 
cher, les  juger,  les  choisir,  les  employer.  Les  bénédictins  (I) 

(t)  Doms  Luc  d'Acheri,  Malnllon,  Martène,  etc.;   Durangc  et  lîaluze. 
Le  Glossaire  donna  par  Ducange,  en  5  volumes  in-folio,  a  clé  augmente 
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et  quelques  autres  savants  isolés  avaient  commencé  à  dé- 
brouiller le  chaos  immense  et  ténébreux  de  notre  antiquité. 
Le  Gallia  Christiana,  l'histoire  de  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces, les  plus  doctes  traités  de  diplomatique,  et  d'autres 
précieuses  collections,  fruits  de  leurs  travaux,  nous  ont  fait 
jouir  de  richesses  que  nous  possédions  sans  le  savoir. 
Extraire  de  ces  ouvrages  ce  qui  appartient  à  notre  histoire 
et  à  noire  droit  public;  prendre  des  doubles  exacts  d'une 
prodigieuse  quantité',  de  monuments  que  d'autres  avaient 
dans  leur  porte-feuille  ;  diriger  vers  ces  deux  objets  les 
veilles  des  nombreux  littérateurs  qui  sont  parmi  eux  ;  leur 
associer  une  foule  de  collègues  de  tous  les  états,  animés  du 
zèle  du  bien  public;  leur  indiquer  à  tous  une  marche  com- 
mune ;  leur  fournir  les  instruments  dont  ils  ont  besoin  ; 
donner  à  cette  multitude  d'ouvriers  un  centre  d'activité  , 
des  encouragements  d'honneur,  des  motifs  d'émulation  ; 
établir  un  magasin  où  ils  puissent  tous  déposer  le  produit 
de  leurs  recherches,  les  y  trouver,  et  s'en  faire  môme  ren- 
dre compte ,  voilà  peut-être  l'unique  méthode  que  l'on 
doive  suivre  aujourd'hui,  pour  profiler  des  découvertes 
déjà  faites,  pour  en  faciliter  de  nouvelles,  et  pour  assurer  à 
la  Trance  l'inestimable  avantage  de  pouvoir  rassembler  tous 
les  matériaux  de  son  histoire,  et  de  connaitre  enfin  les  prin- 
cipes de  son  ancienne  législation.  Ce  plan,  agréé  et  protégé 
par  le  gouvernement ,  est  précisément  celui  dont  l'exécu- 
tion a  été  confiée  à  des  hommes  capaWes  d'en  assurer  le 
succès.  Déjà  trente  mille  copies  de  pièces  inconnues  pour 
la  plupart  à  nos  historiographes,  et  environ  sept  mille  no- 
tices d'antres  qu'on  n'a  pas  trouvées  encore,  attestent  la  fé- 
condité des  mines,  quoiqu'on  n'en  ait  exploité  qu'un  petit 
nombre.  Quand  toutes  ces  archives  seront  reconnues  , 
quand  tous  les  trésors  qu'elles  recèlent  en  seront  retirés,  la 
France  aussi  aura  son  Rymer,  mais  plus  correct  et  plus  par- 
fait que  le  Rymer  dont  se  glorifie  l'Angleterre  :  elle  le  devra 

jusqu'à  10  volumes  ,  par  différents  I)énédictîns ,  en  y  comprenant  le  Sup- 
plément de  dom  Carpenticr  ,  à  qui  nous  devons  aussi  l'Alpliaheluro 
Tiromamira. 
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principalement  aux  soins  des  bénédictins,  puisqu'entre  les 
vingt-lrois  membres  delà  société  qui  s'en  occupe ,  soit  à 
Paris,  soit  dans  les  provinces,  on  compte  dix-sept  de  ces 
religieux  qui  actuellement  y  travaillent,  et  six  qui  pendant 
leur  vie  l'ont  enrichi  :  puisqu'ils  ont  été  envoyés  en  grand 
nombre  en  différents  districts  ,  pour  en  découvrir  tous  les 
chartriers  et  pour  les  dépouiller;  puisque  c'est  à  eux  surtout 
que  l'on  distribue  les  Chartres ,  afin  de  les  examiner  sous 
toutes  leurs  faces  et  d'en  faire  leur  rapport  à  l'assemblée, 
qui  se  tient  régulièrement  tous  les  quinze  jours  en  présencg 
du  ministre  des  lois;  puisqu'enfin  leur  travail  supplée  à  la 
modicité  des  fonds  destinés  à  celte  immense  entreprise  (1). 
Outre  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  l'étude  de  notre  anti- 
quité nationale,  plusieurs  autres  ont  embrassé  l'antiquité 
en  général.  De  ce  nombre  est  do  m  de  Montfaucon,  l'un 
des  hommes  les  plus  érudits,  et  peut-être  l'écrivain  le  plus 
abondant  de  notre  siècle.  Dans  sa  Dissertation  sur  la  vé- 
rité de  V histoire  de  Judith,  première  production  qui  l'an- 
nonça  d'une  manière  si  avantageuse  au  monde  savant,  il 
répandit  de  doctes  éclaircissements  sur  l'empire  des  Mèdes 
et  des  Assyriens,  et  discuta,  d'après  les  règles  de  la  critique, 
l'histoire  de  ce  dernier  qu'on  attribuait  à  Hérodote.  Par  ses 
Ânalectes  grecques ,  son  Recueil  d'anciens  écrivains 
grecs,  sa  Paléographie  grecque,  où,  donnant  des  exem- 
ples des  différentes  écritures  employées  en  divers  temps,  il 
exécute  pour  le  grec  ce  que  Mabillon  a  fait  pour  le  latin 

(!)  Ils  ne  moulent  qu'à  dix  mille  livres.  «  Je  ne  puis  me  dispenser 
d'ajouter  que  ce  qui ,  en  employant  des  savants  isolés  ou  répandus  dans  le 
monde,  nous  eût  coûté  mille  écus  par  an  ,  ne  nous  coûtait  pas  cinq  cents 

livres  avec  la  congrégation  de  Saint-Maur Elle  assigne  une  somme  sur 

ses  propres  revenus  pour  les  frais  et  les  encouragements  des  travaux  litté- 
raires, dont  elle  est  sans  cesse  occupée  ,  et  ne  demande  au  roi  que  les  dé- 
boursés que  coûtent  les  copies.  »  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  cet 
établissement  national  ,  et  de  la  manière  dont  y  concourent  nos  bénédic- 
tins,  est  tiré  du  Plan  des  travaux  littéraires  ordonnés  par  Sa  Majesté, 
pour  la  recherche,  la  collection  et  l'ersploi  des  monuments  de  l'Histoire  et 
du  Droit  public  de  ia  Monarchie  française. 


CHAPITRE   CINQUIÈME.  4G9 

dans  sa  diplomatique;  par  son  Diarium  italicum,  qui  offre 
une  description  exacte  de  plusieurs  monuments,  et  une 
notice  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  grecs  et  latins 
qu'on  n'avait  pas  encore  retirés  de  la  poussière;  par  sa  tra- 
duction française  du  livre  de  Philon,  de  la  vie  comtcmpla- 

:  tivc;  par  sa  Bibliotheca  bibliothecarummanuscriptorum 
nova ,  et  sa  Bibliotheca  coisliniana  ;  enfin  par  ses  Monu- 
ments de  la  monarchie  française,  et  par  son  Antiquité 
expliquée  et  représentée  en  figures,  où  en  peu  de  temps 
on  apprend  tant  de  choses,  l'on  voit  qu'ayant  cultivé  avec 
une  égale  ardeur  la  philosophie,  l'histoire  sacrée  et  pro- 

:  fane,  la  littérature  ancienne  et  moderne,  les  langues  vivan- 
tes et  mortes,  il  est  devenu  l'homme  de  tous  les  âges.  Si  peu 
d'auteurs  lui  sont  comparables  pour  l'érudition,  un  grand 

j  nombre  l'emporte  sur  lui  pour  le  style:  quand  on  accu- 
mule autant  de  faits,  la  manière  de  les  écrire  est  nécessai- 

i  rement  négligée  (1). 

Un  ouvrage  de  la  plus  grande  commodité  et  d'une  néces- 
sité absolue,  dont  notre  sièclfi  peut  avec  raison  se  glorifier , 
et  qui  obtiendra  tous  les  suffrages  de  la  postérité ,  c'est  VArl 
de  vérifier  les  dates  (2).  Le  titre  seul  de  ce  livre  indique 

(1)  On  peut  regarder  comme  un  Supplément  à  l'Antiquité  expliquée, 
| l'Introduction  à  la  science  des  Médailles,  pour  servir  à  la  connaissance 

des  dieux,  de  la  religion,  des  sciences ,  des  arts,  et  de  tout  ce  qui  ap- 
I  partient  à  l'Histoire  ancienne  ,  avec  les  preuves  tirées  des  Médailles.  Dom 
iMangeart,  de  la  congrégation  de  Saint-Vannes,  a  réuni  en  ce  seul  volume 
lies  principes  de  la  Science  numismatique,  et  toutes  les  notions  intéres- 
santes éparses  dans  un  grand  nombre  de  dissertations,  qu'il  est  difficile 
de  rassembler  et  qui  sont  presque  toujours  trop  lougues. 

Dom  Banduri ,  qui  mérite  d'être  distingué  de  la  foule  des  compilateurs, 
a  parcouru  un  espace  plus  resserré.  Son  Imperium  orientale,  sive  Anli- 
quitales  conslantinopolitanae  ;  ses  Numismata  imperatorum  romanorum  à 
Trajano  Decio  ad  Palœologos  Augustos ,  répandent  la  lumière  sur  les 
objets  qui  sont  la  matière  de  cette  collection.  Elle  est  enrichie  d'une  Bi- 
bliothèque numismatique ,  que  Jean-Albert  Fabricius  fit  reparaître  à 
Hambourg,  avec  un  recueil  de  dissertations  sur  les  Médailles,  par  plu- 
sieurs Savants. 

(2)  L'art  de  vérifier  les  dates  des  faits  historiques ,  des  Chartres ,  des 
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suffisamment  combien  il  est  utile  aux  savants  qui  étudient 
l'histoire  dans  les  sources  ,  aux  dépositaires  des  Chartres  , 
aux  magistrats,  aux  avocats;  5  tous  ceux  qui  sont  occupés 
par  goût,  par  état,  ou  par  intérêt,  des  anciens  monuments 
et  du  dépouillement  des  titres.  Le  travail  le  plus  opiniâtre, 
les  recherches  les  plus  étendues,  les  connaissances  les  plus 
variées,  ont  mis  l'auteur  en  état  d'en  donner  une  nouvelle 
édition  plus  correcte  et  plus  riche  que  les  précédentes.  Mal- 
gré quelques  taches,  ce  livre  n'est-il  pas  un  chef-d'œuvre 
de  connaissances ,  «  et  ne  doit-on  pas  être  étonné  qu'un 
seul  homme  ait  eu  le  courage  de  se  livrer  à  un  travail  qui 
demande  autant  de  recherches  que  de  constance,  qui  pré- 
sente autant  de  difficultés  ,  et  qui  ne  promet  pas  toute  la 
gloire  qu'on  espère  ordinairement  de  ses  veilles?  Mais  la 
reconnaissance  des  savants  doit  èlre  un  dédommagement 
pour  l'auteur.  » 

chroniques,  et  autres  anciens  monuments  depuis  la  naissance  de  N.  S., 
par  le  moyen  d'une  table  chronologique ,  où  l'on  trouve  les  Olympiades  , 
les  années  de  J.  C. ,  de  l'ère  Julienne  de  Jules-César,  des  ères  d'Alexan- 
drie et  de  Constantinople,  de  l'ère  des  Séleucides  ,  de  l'ère  Césaréenne 
d'Antioche,  de  l'ère  d'Espagne,  de  l'ère  des  Martyrs  ,  de  l'Hégire  ;  les 
Indictions  >  le  Cycle  pascal ,  les  Cycles  solaire  et  lunaire  ;  le  terme  pascal, 
les  Pâques,  les  Epactes  et  la  chronologie  des  Eclipses;  avec  deux  Calen- 
driers perpétuels ,  le  Glossaire  des  dates,  le  Catalogue  des  Saints,  le 
Calendrier  des  Juifs  ;  la  Chronologie  historique  du  Nouveau  Testament  ; 
celle  des  Conciles ,  des  Papes  ,  des  quatre  Patriarches  d'Orient ,  des  Em- 
pereurs romains  ,  grecs  ;  des  Rois  des  Huns  ,  des  Vandales ,  des  Goths , 
des  Lombards ,  des  Bulgares  ,  de  Jérusalem ,  de  Chypre  ;  des  Princes 
d'Antioche  ;  des  Comtes  de  Tripoli  ;  des  Rois  des  Parlhes  ,  des  Perses  , 
d'Arménie  ;  des  Califes  ,  des  Sultans  d'Iconium  ,  d'Alep,  de  Damas  ;  des 
Empereurs  Ottomans ,  des  Schahs  de  Perse  ;  des  Grands-Maîtres  de  Malte, 
du  Temple  ;  de  tous  les  Souverains  de  l'Europe  des  Empereurs  de  la 
Chine ,  des  grands  Feudataires  de  France,  d'Allemagne  d'Italie:  des 
Républiques  de  Venise  ,  de  Gènes»  des  Provinces-Unies  ,  etc. 
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$.  VII. 

Les  religieux  physiciens. 

En  s'appliquant  aux  sciences  que  nous  venons  d'indi- 
quer, et  dont  on  sent  facilement  l'importance,  les  religieux 
n'avaient  que  peu  ou  point  de  coopérateurs  et  de  modèles. 
Pour  les  sciences  plus  généralement  connues,  ils  grossissent 
le  nombre  de  ceux  qui  les  cultivent.  Ue  leurs  mains  sont 
sortis  une  foule  d'ouvrages  de  physique.  Ainsi,  en  mathé- 
matiques ,  ils  nous  ont  donné  divers  cours ,  des  éléments  du 
calcul  intégral ,  des  traités  d'algèbre  et  de  perspective  :  en 
statique,  la  règle  des  horloges,  moyen  de  trouver  le  vrai 
méridien  ;  en  hydraulique,  différents  projets,  dont  l'exé- 
cution a  procuré  des  eaux  à  plusieurs  de  nos  villes  ;  en 
acoustique ,  une  manière  nouvelle  de  propager  le  son  et  la 
voix  à  une  grande  distance  (1);  des  livres  élémentaires  en 
gnomonique  (2).  Ils  ont  écrit  sur  la  botanique,  l'agriculture 
et  le  jardinage  ;  sur  la  médecine,  la  chirurgie  et  la  phar- 
macie; enfin,  sur  l'astronomie  (3)  et  la  météorologie,  etc. 

(1)  Expérience  sur  la  propagation  du  son  et  de  la  voix  datif  des  tuyaux 
prolonges  ù  une  grande  distance,  par  dom  Gautbey ,  bernardin.  MM.  le 
marquis  de  Condorcet  et  le  comte  de  Milli,  nommés  par  l'académie  des 
sciences  pour  examiner  ce  nouveau  moyen  d'obtenir  et  d'établir  une  cor- 
respondance très  rapide  entre  des  lieux  très  éloignés ,  déclarent ,  dans 
leur  rapport  du  14  juin  17S2,  qu'il  leur  a  paru  praticable,  ingénieux 
et  nouveau....  Qu'on  pourrait  donner,  par  ce  moyen,  un  signal  à  trente 
lieues  en  quelques  secondes ,  sans  stations  intermédiaires;  qu'ils  répon- 
draient même  du  succès  ,  du  cabinet  d'un  prince  â  celui  de  ses  ministres; 
et  que  l'appareil  n'en  serait  ni  très  cber,  ni  très  incommode. 

(2,  Dom  Bedos ,  quia  donné  l'Art  défaire  des  cadrans  solaires  avec 
la  plus  grande  précision,  est  encore  l'auteur  du  fadeur  d'orgues.  Ces  deux 
ouvrages  lui  valurent ,  en  1 758,  la  place  de  correspondant  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Bordeaux. 

(3)  Voyez  la  Mappemonde  projetée  sur  le  plan  de  l'horison  de  Taris . 
par  le  P.  Clirysologue,  capucin  ,  et  ses  Planisphères  ,  grands  et  petits.  Il* 
sont  accompagnés  d'une  instruction  courte,  aisée  et  suffisante  pour  le» 
commençants. 
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Enfin,  nous  rappellerons  ici  le  P.  Feuillée,  minime,  asso- 
cié de  l'académie  des  sciences  et  botaniste  du  roi ,  mort  en 
1732.  Il  voyagea,  par  ordre  de  Louis  XIV,  dans  différentes 
parties  du  monde;  et  le  premier  fruit  de  ses  voyages  fut  un 
journal  d'observations  physiques,  mathématiques  Jet  bota- 
niques, faites  sur  les  côtes  de  l'Amérique  méridionale  et  à 
la  Nouvelle-Espagne.  De  retour  de  la  mer  du  Sud,  il  pré- 
senta au  roi  un  grand  volume  in-folio,  où  il  avait  dessiné 
d'après  nature  tout  ce  que  ce  vaste  pays  contient  de  plus 
curieux.  A  la  bibliothèque  du  roi ,  on  voit  aussi  le  journal 
de  son  voyage  aux  Canaries  ,  pour  la  fixation  du  premier 
méridien,  à  la  fin  duquel  se  trouve  l'histoire  abrégée  de  ces 
iles.  Pour  récompenser  ce  religieux,  qui  justifiait  si  bien 
son  choix,  Louis  XIV  lui  fit  construire  un  observatoire  à 
Marseille. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  ces  ouvrages,  ils  laissent  beau- 
coup à  désirer.  Jusqu'ici  les  religieux  physiciens  ne  l'ont 
été  que  par  goût  :  entre  eux  nulle  correspondance;  point  de 
centre  commun  où  pussent  être  rapportées  leurs  recher- 
ches. Nous  voudrions  que  les  ordres  réguliers  employassent 
toujours  et  exclusivement  une  partie  de  leurs  savants  à 
l'étude  de  la  physique  et  de  l'histoire  naturelle.  Puisqu'elles 
consistent,  l'une  à  observer  les  opérations,  l'autre  à  décrire 
exactement  les  productions  de  la  nature  i  qui  est-ce  qui 
pourrait  les  examiner  d'une  manière  plus  suivie,  rassem- 
bler plus  de  détails,  et  donner,  par  conséquent,  plus  d'idées, 
que  des  corps  qui,  répandus  par  toute  l'Europe,  et  presque 
sur  toute  la  surface  du  globe,  ne  meurent  jamais,  et  dont  la 
subsistance  est  partout  si  peu  coûteuse?  D'ailleurs,  comme, 
dans  l'univers,  tout  atteste  aux  bons  esprits  la  sagesse  ,  la 
puissance  et  la  magnificence  du  Créateur,  celte  science, 
loin  d'éloigner  les  religieux  de  la  sainteté  de  leur  élat,  les 
y  ramènerait  sans  cesse;  et  l'on  peut  juger  ce  qu'elle  leur 
devrait,  par  les  progrès  qu'ont  fait,  entre  leurs  mains,  celles 
auxquelles  ils  se  sont  livrés. 

On  sait  que  le  P.  Pingre,  génovéfain ,  est  astronome  géo- 
graphe de  la  marine  ;  qu'il  a  été  de  ce  voyage  si  fameux 
qui  à  jamais  honorera  le  règne  de  Louis  XV,  et  qu'il  enri- 
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chit  de  savantes  dissertations  les  mémoires  de  l'Académie 
des  sciences.  Son  grand  ouvrage  sur  les  comètes  est  actuel- 
lement sous  presse. 

§.  VIII. 
Les  religieux  littérateurs. 

Séquestrés  par  état  du  monde,  dont  le  commerce  est  né- 
cessaire jusqu'à  un  certain  point  pour  former  l'esprit  et  le 
goût,  et  voués  à  la  gravité  et  à  l'austérité  des  mœurs,  les  ré- 
guliers n'ont  pas  dû  s'adonner  à  celte  littérature  légère 
dont  nous  sommes  si  avides  aujourd'hui.  Mais,  en  écrivant 
sur  les  belles-lettres  et  les  beaux-arts,  ils  ont  préféré  l'ins- 
truction et  l'utilité  des  lecteurs  à  leur  amusement.  C'est 
dans  celte  vue  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  publié  des  livres 
classiques ,  et  ont  traité  de  l'éducation;  qu'ils  ont  donné  des 
traductions  élégantes  et  fidèles  de  bons  ouvrages  latins  et 
italiens,  et  qu'ils  en  ont  composé  d'autres  sur  la  peinture  , 
la  sculpture  et  la  gravure.  Tout  le  monde  consulte  les  mé- 
moires pour  servira  l'histoire  des  hommes  illustres  dans  la 
république  des  lettres,  du  P.  Niceron,  barnabite  :  malgré 
tousses  défauts,  cet  ouvrage  suppose  des  recherches  et  des 
connaissances  étendues  en  bibliographie  et  en  littérature; 
et  tout  le  monde  doit  se  procurer  le  nouveau  Dictionnaire 
historique  de  dom  Chaudon,  comme  le  meilleur  en  ce  genre, 
et  qui,  par  la  suite  des  temps,  peut  devenir  enecre  plus 
exact  et  plus  utile  (1).  On  sait  que  le  P.  Mercier,  an.ien  bi- 
bliothécaire de  Sainte-Geneviève,  mérite  d'élre  compté 
parmi  nos  plus  habiles  bibliographes. 

Cette  classe  de  savants,  nombreuse  dans  le  corps  monas- 
tique, rappelle  un  autre  genre  de  service  qu'ils  rendent  à 
la  république  des  lettres;  c'est  la  conservation  des  plus  vastes 

(1)  On  a  fait  depuis  plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas 
6ans  mérite,  mais  quia  été  défiguré  par  des  additions  trop  empreintes 
de  l'esprit  philosophique.  Les  dernières  éditions ,  surtout ,  ne  méritent 
aucune  confiance. 
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dépôts  de  livres.  Il  n'est  presque  pas  de  maisons  religieuses 
qui  n'ait  une  bibliothèque  plus  ou  moins  considérable,  et 
composée  des  meilleurs  ouvrages  de  chaque  science  et  de 
saine  littérature.  Quand  de  riches  amateurs  forment  des 
collections  précieuses,  rarement  ce  goût  qui  les  honore 
tourne-t-il  au  profit  du  public;  plus  rarement  encore,  se 
communique-t-il  à  leurs  descendants  :  inaliénables,  et  par- 
tageant, pour  ainsi  dire,  l'éternité  de  leurs  propriétaires  , 
les  richesses  littéraires  acquises  par  les  religieux  ,  ne  peu- 
vent que  recevoir  de  nouveaux  accroissements;  et  pour  en 
jouir,  il  ne  faut  que  le  vouloir.  Les  petites  villes  de  province 
n'ont  presque  que  cette  ressource;  dans  les  grandes,  dans 
cette  capitale  même,  les  gens  de  lettres  savent  que  c'est  un 
des  avantages  le  plus  propre  a  faciliter  leurs  travaux  (1). 

Pour  donner  une  juste  idée  du  nombre  des  écrivains  reli- 
gieux et  de  leurs  ouvrages,  nous  aurions  pu  extraire  les  bi- 
bliothèques et  les  annales  des  divers  ordres  monastiques  : 
celte  analyse,  quelque  concise  qu'elle  fût,  aurait  outrepassé 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites.  Nous  nous 
contentons  d'y  renvoyer;  et,  nous  osons  dire  que  le  monde 
«avanty  trouvera  toujours  une  multitude  d'hommesqui  l'ont 
éclairé.  Nous  ne  pouvons  du  moins  passer  sous  silence  les 
noms  des  Jouvcncy,  des  Porée,  desRapin,  des  Vanière,  des 
Ducerceau,  des  Lejay,  et  de  tantd'autres  savants  distingués 
par  leurs  talents  dans  l'éloquence  et  dans  la  poésie. 

Enfin ,  les  palmes  de  nos  différentes  académies  ont  été 
souvent  décernées  à  des  religieux  de  différents  ordres.  Le 
P.  Mongès,  génovéfain  ,  a  reçu  la  dernière  qu'a  distribuée 
l'académie  d(  s  iîelles-Letlres  de  Paris.  Nous  ne  citerons  que 
cet  exemple,  parce  qu'il  en  faudrait  trop  citer;  et  nous  ter- 
minerons ce  simple  exposé,  par  une  observation  dont  on  ne 

(t)  On  ne  citerait  peut-être  pas  uiie  seule  de  ces  superbes  Lihliothé- 
t]ues,  transmise  à  la  troisième  génération  de  son  auteur;  elles  sont  pres- 
que aussitôt  détruites  que  formées  ,  et  les  monuments  les  plus  rares  pas- 
sent souvent  chez  l'étranger.  D'aiilours,  les  réguliers,  tels  que  les  géno- 
véfains  ,  ouvrent  au  public  leur  bibliothèque  sans  y  être  obligés  ;  et 
l'entrée  de?  autre*  est  é^alr-ment  aisée. 
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saurait  contester  la  vérité.  En  France,  il  n'est  aucune  de  ces 
sociétés  littéraires  qui,  pendant  l'espace  de  temps  que  nous 
venons  de  parcourir,  n'ait  admis  ,  ou  ne  compte  actuelle- 
ment parmi  ses  membres  quelques,  religieux.  Nul  d'entre 
eux  n'y  a  été  reçu  sans  titres;  et  la  plupart  de  ces  titres, 
nous  ne  les  avons  pas  même  désignés. 

Qu'on  prononce  maintenant  :  les  cloîtres  ne  sont-ils  que 
l'asile  de  l'ignorance  et  de  l'oisiveté  ?  Ne  doit-on  pas  plutôt 
les  regarder  comme  des  pépinières  d'hommes  instruits  , 
dont  il  est  possible  d'accroître  le  nombre,  et  dont  on  peut 
aisément  diriger  les  travaux  vers  des  objets  de  la  plus 
grande  utilité?  S'il  est  beau  d'éclairer  les  hommes,  il  est 
encore  plus  beau  d'adoucir  et  de  soulager  leurs  peines.  Les 
religieux  remplissent  cet  honorable  emploi  ;  et ,  après  les 
avoir  représentés  dans  le  silence  et  le  recueillement  du  ca- 
binet, nous  allons  les  montrer  dans  l'action,  et  occupés  à 
rendre  les  services  les  plus  touchants  à  l'humanité. 

().   IX. 

Religieux  dévoilés  au  m-oice  des  malheureux  et  à 
t éducation  de  la  jeunesse. 

A  combien  de  maux  l'homme ,  pendant  la  courte  durée 
de  la  vie,  n'est-il  pas  exposé!  De  tous  les  êtres  animés,  lui 
seul  peut,  en  naissant,  être  flétri  de  l'opprobre  de  l'illégiti- 
mité, et  délaissé  par  des  parents  également  dénaturés  et  li- 
bertins. Trop  souvent,  lorsqu'il  ouvre  les  yeux  à  la  lumière, 
celle  dont  il  a  reçu  l'existence  les  ferme  pour  toujours;  et 
jamais  son  cœur  ne  répondra  à  la  tendre  voix  d'une  mère. 
Quelque  belle  que  soit  son  organisation ,  elle  souffre  des  al- 
térations plus  fréquentes,  plus  longues,  plus  affligeantes 
que  l'organisation  des  autres  animaux.  Il  n'est  pas  rare  qu'en 
courant  à  la  fortune,  il  tombe  dans  l'esclavage.  S'il  ne  ré- 
prime l'excès  de  ses  penchants  ,  il  se  dévoue  au  remords  ou 
a  l'avilissement  éternel.  Quelquefois  sa  cupidité  arme  la  jus- 
tice contre  lui,  et  la  force  de  demander  la  perte  de  sa  liber- 
lé,  et  même  son  supplice.  Son  ame,  faible  comme  son  corps, 
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ne  se  développe  et  ne  se  forme  que  par  degrés;  et  sa  vieillesse 
n'est  ordinairement  qu'une  lente  dissolution.  A  tant  de  mi- 
sères volontaires  ou  inévitables,  que  ressentent  exclusive- 
ment, ou  de  la  manière  la  plus  amère,  les  classes  de  la  so- 
ciété les  plus  infortunées,  la  bienfaisance  et  la  religion  ont 
préparé  quelques  secours;  et  tous  les  établissements  de  ce 
genre  sont  confiés  en  France  à  des  religieux  et  à  des  reli- 
gieuses. En  s'acquiltant  avec  zèle  de  leurs  fonctions ,  ils  s'as- 
socient aux  bienfaiteurs  de  l'humanité ,  et  méritent  comme 
eux  le  tribut  de  la  reconnaissance  publique. 

Avant  que  les  filles  de  la  Charité  fussent  chargées  du  soin 
des  enfants-trouvés,  quel  était  leur  sort  ?  Les  uns  sacrifiés 
au  moment  de  leur  naissance,  les  autres  exposés  à  la  porlr 
des  églises  et  ailleurs,  livrés  au  hasard,  vendus,  égorg/- 
même  pour  des  opérations  magiques  et  pour  des  bains  <*<■• 
sang,  ils  n'éprouvaient  de  la  vie  que  les  peines  et  les  hor- 
reurs :  ni  la  nature  ni  la  patrie  n'avaient  entendu  leur  cri. 
Saint  Vincent  de  Paul  en  fut  ému;  et  avec  le  concours  de 
quelques  dames  vertueuses,  il  jeta  les  premiers  fondements 
de  cet  établissement,  qui,  dans  cette  seule  capitale,  élève 
annuellement  quatorze  mille  sujets  à  l'Etat.  On  les  y  nourrit 
soigneusement;  dès  leur  enfance,  on  leur  inculque  des 
principes  de  probité  et  de  religion,  et  on  leur  procure  des 
moyens  de  subsistance,  en  leur  donnant  un  métier.  Nos 
rois  leur  ont  accordé  des  aumônes  et  des  privilèges  :  de 
nouvelles  Paules  recueillent  pour  eux  les  charités  des  fi- 
dèles, et  les  sœurs  grises  règlent  les  détails  pénibles,  et  sont 
préposées  à  tous  les  exercices. 

Les  orphelins  ont  également  besoin  de  secours.  A  la  vé- 
rité ,  l'enfant  qui  n'a  jamais  connu  sa  mère,  a  fait  la  plus 
grande  des  pertes  :  néanmoins  ces  infortunés  retrouvent 
en  quelque  sorte  le  fonds  inépuisable  de  la  tendresse  ma- 
ternelle, dans  le  cœur  des  filles  que  la  religion  engage  à 
veiller  sur  eux.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Mlle  de 
Lestang  établit',  pour  ceux  de  la  paroisse  Saint-Sulpice, 
un  asile  qui  manque  encore  aux  autres.  Il  n'est  presque 
pas  de  ville  de  province  un  peu  considérable,  qui  n'ait 
assuré  leurs  jours  par  quelque  fondation  semblable.  C'est 
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aussi  des  mains  des  religieuses,  que  reçoivent  la  nourriture, 
Fentretien  et  l'éducation,  d'autres  enfants  que  l'indigence 
chasse  des  foyers  domestiques.  On  peut  espérer  qu'au  sor- 
tir de  ces  maisons,  les  uns  et  les  autres  deviendront  d'utiles 
citoyens,  et  de  bonnes  mères  de  famille. 

IDès  l'origine  de  la  profession  religieuse,  les  moines  des- 
servirent les  hôpitaux.  Saint  Basile  fit  construire  à  Césarée 
!  un  monastère  et  un  vaste  logement  pour  les  pauvres,  ados- 
!  ses  l'un  à  l'autre ,  afin  que  le  service  fût  plus  facile.  Tarie 
f  testament  de  Vandemir,  de  l'année  691 ,  on  apprend  qu'à 
I  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  les  malades  étaient  assistés  par  des 
f  religieuses,  dont  la  supérieure  avait  le  titre  d'abbesse.  Sui- 
]  vant  le  concile  d'Aix-la-Chapelle ,  il  y  aura ,  en  chaque  mo- 
i  nastère  de  chanoines  et  de  chanoinesses ,  un  hôpital  pour 
tous  les  pauvres  passants  malades,  et  invalides  :  vinrent 
i  ensuite  les  ordres  hospitaliers;  en  un  mot,  telle  a  été  la  pra- 
I  tique  constante  de  l'Orient  et  de  l'Occident  :  elle  s'est  main- 
tenue jusqu'à  nos  jours,  et  actuellement  même,  presque 
tous  les  hospices  de  charité,  anciens  et  nouveaux,  sont  com- 
i  mis  à  des  corps  monastiques.  Ainsi,  l'on  voit  traiter  lesdif- 
;  férentes  maladies  qui  travaillent  l'humanité,  chez  les  disci- 
}!  pies  de  Jean-de-Dieu  (1),  et  chez  des  religieuses  de  diverses 
observances.  Plusieurs  d'entre  elles  soignent  ceux  que  la 
lj  perte  de  la  raison  réduit  à  l'état  le  plus  triste,  et  ceux  qui 
\  attendent  la  mort  comme  un  bienfait ,  puisque  toute  espé- 
,  rance  de  guérison  leur  est  interdite  :  d'autres  se  dévouent  à 
I'  panser  les  plaies  et  les  blessures  des  pauvres.  Quel  est 
\  l'homme  qui ,  après  avoir  été  témoin  de  l'ordre  qui  règne 
I  dans  les  maisons  des  frères  de  la  charité,  ne  désire  qu'ils 
i  puissent 'se  multiplier  assez  pour  se  charger  du  plus  grand 
1  nombre  de  nos  hôpitaux,  même  des  hôpitaux  militaires? 
I  Qu'on  calcule  tous  ceux  de  ce  royaume  qu'administrent  les 
\  moines  et  les  religieuses  ;  comptons  les  malheureux  qu'an- 

(1)  II  n'est  pas  rare  de  trouver  parmi  les  religieux  de  très  liabilet 
gens  ,  soit  par  leurs  connaissances  en  chirurgie  et  en  médecine,  soit  par 
[  leur  légèreté  dans  les  opérations.  Tels  sont  les  TP.  Calixle  et  Potentien, 
f  et  le  célèbre  frère  Came. 
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nûellement  ils  soulagent,  et  bénissons  à  jamais  et  les  pieux 
fondateurs  et  leurs  généreux  agents. 

D'autres  religieux  ont  été  établis  pour  une  autre  classe 
d'infortunés,  pour  ceux  qui,  s'exposant  aux  périls  de  la  na- 
vigation, sont  pris  par  les  corsaires  musulmans.  «  Cette 
congrégation  héroïque,  car  ce  nom,  dit  M.  de  Voltaire  , 
convient  aux  Pères  de  la  rédemption  des  captifs  et  de  Notre- 
Dame  de  la  Merci ,  se  consacre  ,  depuis  six  cents  ans ,  à  bri- 
ser les  chaînes  des  chrétiens  chez  les  Maures.  Ces  religieux 
emploient  à  payer  la  rançon  des  esclaves,  leurs  revenus  et 
les  aumônes  qu'ils  recueillent,  et  qu'ils  portent  eux-mêmes 
en  Afrique.  »  Le  dernier  rachat,  fait  en  1767,  à  Saffie,  dans 
le  royaume  de  Maroc,  leur  a  coûté  un  million  :  avec  cette 
somme,  à  laquelle  contribuèrent  le  roi  et  le  clergé,  ils  ven- 
dirent environ  deux  cents  citoyens  à  la  France. 

Une  autre  espèce  d'esclavage  qui  dégrade  la  nature  hu- 
maine, c'est  celui  où  conduit  l'incontinence  :  par  elle  ordi- 
nairementcommence  l'altération  des  moeurs  publiques.  Afin 
d'en  prévenir  et  d'en  arrêter  les  funestes  effets,  des  hommes 
zélés  et  des  femmes  pieuses  ont  formé  divers  établissements 
parmi  nous.  Le  quinzième  siècle  vit  naître  l'ordre  des  filles 
pénitentes,  ou  magdelonettes,  qui  reconnaissent  pour  fon- 
dateur le  Père  Tisseran  ,  cordelier,  et  pour  bienfaiteur, 
Louis XII.  Sous  Louis  XIV,  M.mcs  de  Pollalion,  de  Miramion, 
et  Cornbé  préparèrent  des  asiles ,  soit  aux  jeunes  personnes 
deleur  sexe,  dont  la  beauté  et  la  misère  exposent  l'innocence, 
soit  à  celles  qui,  touchées  de  leurs  désordres,  veulent  les 
expier.  De  là  nous  sont  venues  les  maisons  de  l'ordre  de  la 
Providence,  deSainte-Pélagie, du  Refuge, du  Bon  Pasleur,et 
autres  semblables.  Dans  ces  dernières,  de  solides  instruc- 
tions et  des  pénitences  tempérées  par  la  douceur,  ramènent 
à  la  sagesse  ;  et  il  est  rare  que  ce  retour  se  démente.  Au 
commencement,  les  filles  publiques  y  étaient  renfermées  de 
force,  et  les  suites  justifièrent  cette  violence.  C'est  aux  magis- 
trats chargés  de  la  police  de  nos  villes,  à  chercher  tous  les 
moyens  de  les  purger  du  libertinage,  eux  qui  ne  peuvent 
ignorer  combien  il  produit  de  crimes. 

Des  que  les  malheureuses  victimes  de  la  justice  sont  déte- 
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nues  dans  les  prisons,  les  sœurs  de  la  charité  leur  adminis- 
trent tous  les  secours  temporels  (1);  et  en  province,  les  reli- 
gieux s'efforcent,  en  les  rappelant  aux  sentiments  de  la  reli- 
gion, de  les  soustraire  à  des  supplices  plus  longs  et  plus  ter- 
ribles que  ceux  auxquels  les  condamneront  les  lois  humai- 
nes. Les  forçats  avaient  des  droits  sur  le  cœur  compatissant 
de  saint  Vincent  de  Paul  ;  il  fut  touché  de  l'état  horrible  où 
ils  étaient  réduits  :  par  ses  soins,  des  scélérats  dont  la  bou- 
che n'exhalait  que  des  imprécations,  se  familiarisèrent  avec 
!a  vertu.  Il  parvint  à  leur  faire  bâtir  un  hôpital  à  Marseille  ; 
et,  en  divers  endroits,  ses  filles  sont  appliquées  a  les  servir. 

Les  religieux  et  les  religieuses  rendent  à  la  jeunesse  des 
services  non  moins  pénibles  ,  mais  plus  consolants.  Nous 
l'avons  déjà  dit,  presque  tous  les  monastères  autrefois 
étaient  des  écoles  nationales.  A  un  petit  nombre  près,  ceux 
qu'habitent  les  filles  sont  ouverts  aux  personnes  de  leur 
sexe;  pauvre  ou  riche,  noble  ou  roturière,  la  moitié  de 
notre  jeunesse  est  élevée  par  des  ursulines,  des  visitandi- 
nes,  des  augustines,  des  dominicaines,  etc.  En  France,  elle 
n'a  point  d'autres  institutrices;  et  quand  on  remonte  à 
l'origine  de  la  plupart  de  leurs  maisons,  on  découvre  que 
la  nécessité  de  pourvoir  au  défaut  total  d'instruction ,  ou 
de  remédier  à  la  licence  des  maîtres  à  qui  elle  était  confiée, 
leur  a  donné  naissance.  Si  celte  éducation  n'est  pas,  chez 
les  religieuses,  aussi  complette  qu'on  le  désire,  comment  en 
seraient-elles  responsables?  nous  n'avons  pas  encore,  sur 
cet  important  objet,  un  plan  universellement  approuvé,  et 
qu'il  soit  possible  de  mettre  en  exécution.  Appliquons  ces 
observations  aux  religieux. 

lis  sont  chargés  du  plus  grand  nombre  de  nos  collèges. 
Les  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  président 
à  la  plupart  des  écoles  royales  militaires  nouvellement  fon- 

(1)  A  Paris,  ce  sont  des  docteurs  de  Sorbonne  qui  accompagnent  les 

;riminels  à  l'échafaud.  Les  religieux,  surtout  les  récollets  et  les  capucins, 

f  confessent  les  prisonniers  dont  la  détention  est  longue.   On  sait  assez 

rnnibien  les  capucins  se  rendent  utiles  lors  des  incendi  s  ;  trop  souvent 

s  sont  victimes  de  leur  zèle  héroïque. 
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dées.  Ceux  de  Cluny  et  de  Saint- Vannes,  les  cordeliers,  les 
barnabites  remplissent  les  mêmes  fonctions  en  différentes 
villes  du  royaume.  Les  dominicains,  dans  leur  seule  pro- 
vince de  Toulouse  ,  occupent  trente-deux  chaires  ou  mai- 
sons d'éducation  ;  à  Paris  et  ailleurs,  les  jésuites  avant  leur 
destruction  luttaient  avec  avantage  contre  les  plus  brillantes 
universités  :  ainsi ,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  ,  l'on 
voit  les  religieux  et  les  religieuses  utilement  employés  au- 
près de  la  jeunesse.  Qui  pourrait  dire  le  bien  opéré  dans  les 
classes  populaires  par  ces  frères  des  écoles  chrétiennes , 
qui  impriment  dans  les  cœurs  de  l'enfance  des  sentiments 
de  foi  que  les  passions  peuvent  bien  affaiblir,  mais  presque 
jamais  éteindre  ?  Si  la  religion  est  la  base  de  toute  bonne 
éducation ,  et  si  les  connaissances  qu'il  faut  donner  aux 
enfants,  quoique  plus  approfondies  et  mieux  déterminées 
qu'autrefois,  exigent  néanmoins  qu'on  s'y  livre  entière- 
ment, quels  hommes  peuvent  être  plus  propres  à  remplir 
cet  emploi ,  que  ceux  qui ,  par  état,  sont  dévoués  à  la  vertu 
et  à  l'étude  ?  Pourquoi  ne  pas  étendre  ce  genre  d'avantage? 
que  procurent  les  corps  monastiques  ? 

Comme  l'enfance,  la  vieillesse  expose  à  de  grands  besoins, 
et  soumet  aux  entraves  de  la  dépendance  :  triste  même 
pour  les  classes  riches,  elle  est  affreuse  pour  les  indigents. 
En  vain  la  religion  et  l'humanité  sollicitent  en  leur  faveur  ; 
les  asiles  qu'on  a  ouverts  aux  vieillards  pauvres,  ne  sau- 
raient les  contenir.  Puissent  des  âmes  vertueuses  et  sensi- 
bles être  touchées  de  leur  misère,  et  tellement  pourvoir  5 
leur  sort,  qu'après  avoir  travaillé  toute  leur  vie,  et  donné 
peut-être  une  multitude  d'enfants  à  leur  pays,  ils  n'aient 
plus  qu'à  mourir  paisiblement,  sans  regretter  d'avoir  trop 
vécu!  Le  petit  nombre  de  maisons  qui  leur  servent  de  re- 
traite, sont  administrées  par  des  religieux  ou  des  religieu- 
ses, surtout  par  des  sœurs  grises.  Aux  Invalides  on  en  compte 
quarante;  il  y  en  a  vingt  aux  Incurables ,  et  plus  de  quatre- 
vingts  dans  les  principales  paroisses  de  Paris.  Nos  provinces 
doivent  s'applaudir  de  leur  avoir  procuré  des  établisse- 
ments et  confié  leurs  hôpitaux.  Celle  congrégation  ,  et  les 
autres  instituts  consacres  au  soulagement  des  pauvres,  mé« 
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rilent  l'hommage  que  leur  a  rendu  M.  de  Voltaire  (1).  «  Peut- 
être,  dit  cet  auteur,  n'esl-il  rien  de  plus  grand  sur  la  terre, 
que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe  délicat  de  la  beauté  et  de  la 
jeunesse,  souvent  de  la  haute  naissance,  pour  soulager  dans 
les  hôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les  misères  humaines,  dont 
la  vue  est  a  humiliante  pour  l'orgueil  humain,  et  si  révol- 
tante pour  notre  délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  la 
communion  romaine  n'ont  imité  qu'imparfaitement  une 
charité  si  généreuse.  » 

Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  n'est  que  le  commentaire  , 
justifié  par  des  faits,  du  témoignage  consigné  dans  l'éditde 
1768.  «  Nous  avons  la  satisfaction,  y  est-il  dit,  de  voir  un 
nombre  considérable  de  religieux  offrir  le  spectacle  édi- 
fiant d'une  vie  régulière  et  laborieuse ils  ne  cessent  de 

rendre  à  la  société  les  services  les  plus  importants,  par 
l'exemple  de  leurs  vertus,  par  la  ferveur  de  leurs  prières, 
par  les  travaux  du  ministère,  auxquels  l'Eglise  les  a  asso- 
ciés; »  ajoutons,  par  la  culture  des  sciences  et  par  tous  les 
secours  qu'ils  donnent  à  l'humanité. 

(1)  Essai  sur  les  Mœurs  et  l'Esprit  des  nations,  tom.  3. 
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DES   BIENS  DES  CORPS  MONASTIQUES. 


Dans  le  dessein  d'opposer  un  jugement  impartial  et  mo- 
tivé aux  déclamations  contre  l'état  religieux,  nous  en  avons 
fait  connaître  l'esprit  et  les  principes;  nous  en  avons  tracé 
en  peu  de  mots  l'origine  et  les  progrès  ;  les  services  qu'il  a 
rendus  à  l'Eglise,  ceux  qu'il  a  rendus  à  la  société,  son  uti- 
lité actuelle  ont  été,  comme  on  l'a  vu,  l'objet  de  trois  chapi- 
tres différents.  Mais  peu  d'hommes  examinent  et  discutent; 
et  en  vain  aurons-nous  prouvé  que  les  corps  réguliers  doi- 
vent être  également  chers  à  la  religion  et  à  la  politique,  il 
faut  encore  les  justifier  sur  les  biens  dont  ils  jouissent. 

Plus  on  est  avide,  moins  on  pardonne  aux  autres  leurs 
richesses;  la  plupart  de  ceux  qui  s'élèvent  contre  les  reli- 
gieux, le  feraient  ayec  moins  de  zèle,  ou  plutôt  avec  moins 
de  fiel,  s'ils  ne  possédaient  rien  ;  ils  leurs  paraissent  coupa- 
bles parce  qu'ils  sont  riches  ;  l'envie,  fortifiée  par  le  mépris 
pour  la  religion  ,  les  regarde  comme  des  usifs  qu'enrichi- 
rent l'ignorance  et  la  superstition,  et  qu'il  faut  dépouiller 
dans  un  siècle  éclairé.  Ne  peutTonpas  comparer  la  multi- 
tude qui  demande  ainsi  leur  expoliation,  à  la  populace  ro- 
maine sollicitant  des  lois  agraires?  Cicéron ,  s'opposant  à 
l'injustice  et  au  délire  de  ses  concitoyens,  défendit  avec  suc- 
cès la  loi  sacrée  de  la  propriété. 

Quelle  est  l'origine  des  biens  monastiques?  Quel  est  leur 
usage  ?  Quelle  est  la  propriété  des  religieux?  Ces  !  rois  ques- 
tions, qui  nous  paraissent  embrasser  toute  la  matière  que 
nous  traitons,  seront  le  sujet  de  ce  chapitre. 


il 
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$.  I.er 
Origine  des  biens  des  religieux. 

Par  la  sainteté  de  leur  vie  et  par  leur  zèle  contre  les  en- 
nemis de  la  foi,  les  premiers  moines  ayant  excité  l'admi- 
ration de  l'Orient,  l'état  religieux  s'étendit  bientôt  par 
oute  la  chrétienté.  Les  évêques  fixèrent  auprès  d'eux  ces 
louveaux  athlètes  de  la  religion,  et  se  firent  de  leurs 
(vertus  et  de  leurs  lumières  un  double  rempart  contre 
'hérésie  et  la  corruption  des  mœurs.  Comme  ils -vivaient 
îlans  la  retraite  et  loin  des  affaires  séculières,  il  fallut  pour- 
f.oir  à  leur  subsistance. 

I  Les  monastères  reconnaissent  trois  sortes  de  fondateurs , 
i,es  évêques,  les  rois,  et  les  grands. 

■j)  Puisque  les  canons  (1)  défendent  d'en  bâtir  aucun  sans  le 
Consentement  des  évêques  ,  et  qu'ils  les  constituent  juges 
le  l'utilité  de  ces  établissements,  on  peut  dire  en  général 
i  u'ils  ont  eu  part  à  la  fondation  de  tous  les  monastères.  Un 
urand  nombre  y  concourut  d'une  manière  plus  directe,  en 
(es  dotant  des  biens  de  leur  Eglise.  Les  conciles  le  leur  per- 
îettaient  en  termes  exprès  ,  et  presque  toutes  les  ancien- 
nes abbayes  sont  de  fondation  épiscopale.  Il  nous  suffira 
f  attester  ici  celles  du  célèbre  patriarche  d'Alexandrie  ,  de 
,  artinde  Bragues,  de  saint  Eloi  et  de  ses  successeurs; celles 
nfin  de  saint  Ouën,  père  de  ces  fameuses  abbayes  que  l'on 
encontre  dans  le  diocèse  de  Rouen.  «  Ces  évêques  pen- 
Jient,  dit  le  P.  Thomassin  (2),  après  Ives  de  Chartres,  que 
Js  biens  des  pauvres  ne  pouvaient  être  trop  libéralement 
Istribués  à  ceux  qui  s'étaient  dévoués  à  la  pauvreté  evan- 
.llique.  »  Nous  ajouterons  qu'associés  de  bonne  heure  aux 

(1)  Placuit  ullura  quidem  usquàm  œdificare  aut  conslruere  monaste- 
m,  vel  Oratorii  domum,  praeter  conscientiam  civitatis  episcopi.  Conc. 
aie.  44. 

[2)  Ancienne  el  Nouvelle  Discip.  ,  part.  1.  Liv.  t.  ch.  16. 
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travaux  du  ministère,  ils  avaient  un  droit  légitime  au  pa- 
trimoine du  clergé.  Cette  libéralité  envers  les  religieux  alla 
même  si  loin ,  que  le  neuvième  concile  de  Tolède  fut  obligé 
d'y  mettre  un  frein  ,  en  défendant  aux  Evêques  de  donner 
aux  monastères  plus  de  la  cinquantième  partie  des  biens  de 
leur  évêché. 

Instruits  par  les  évêques  des  avantages  que  l'Eglise  pou- 
vait retirer  de  ces  pieuses  colonies;  pensant  d'ailleurs  que 
c'était  travailler  au  bonbeur  de  leurs  sujets  que  d'étendre 
une  classe  d'hommes  consacrés  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus ,  les  souverains  en  favorisèrent  à  l'envi  l'établisse- 
ment dans  les  différentes  parties  de  leurs  Etats.  Dès  le  temps 
de  Charlemagne,  on  distinguait  déjà  les  abbayes  royales  des 
abbayes  épiscopales.  Qui  ne  sait  combien  ce  grand  homme 
s'occupa  des  monastères?  dix-sept  furent  construits  ou  ré- 
tablis par  Louis  le  Débonnaire  ;  et  depuis  Cloyis  ,  il  n'est 
pas  un  de  nos  rois  qui  n'ait  été  le  fondateur,  ou  le  bienfait 
leur  de  quelques  maisons  religieuses. 

De  toute  part  les  grands  se  firent  un  honneur  d'imiter 
leurs  chefs  et  de  les  égaler  en  magnificence.  Pour  apprécier 
leurs  bienfaits,  il  faut  se  transporter  au  temps  qui  les  vit 
naître  :  l'anarchie  féodale  versait  alors  sur  l'Europe  tousles 
maux  qu'elle  enfante;  c'était  un  état  de  guerre  habituel , 
où  tout  devenait  la  proie  de  la  force  et  de  la  violence  :  le 
respect  pour  la  religion  ne  pouvait  même  défendre  les  biens 
de  ses  ministres;  on  usurpait  les  dîmes,  et  jusques  aux  sanc- 
tuaires des  églises.  Or,  il  arrivait  quelquefois  que  les  ravis- 
seurs, pressés  par  le  cri  de  leur  conscience,  ou  intimidés 
sur  la  fin  de  leur  carrière  par  la  crainte  de  l'avenir,  cher- 
chaient à  réparer  et  leurs  propres  excès  et  ceux  de  leurs 
pères. 

Sans  doute  il  eût  été  plus  simple  et  plus  juste  de  rendre  les 
biens  usurpés  à  leurs  véritables  propriétaires;  mais  souvent 
ils  étaient  inconnus.  D'un  autre  côté ,  les  ecclésiastiques, 
en  négligeant  leurs  devoirs,  avaient  perdu  la  confiance  des 
peuples  :  les  religieux,  au  contraire,  les  édifiant  et  s'occupant 
avec  zèle  des  fonctions  du  ministère,  semblaient  s'offrir  na- 
turellement à  leur  reconnaissance.  Voilà  pourquoi  tant  de 
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monastères  ont  été  dotés  de  ces  amples  restitutions  :  peut- 
être  aussi  les  ducs  et  les  comtes  étaient-ils  poussés  par  la 
gloire  d'être  fondateurs. 

S'ils  leur  donnaient  de  leur  propre  patrimoine,  leur  libé- 
i  ralité  ne  diminuait  presque  pas  leurs  revenus  :  ces  bienfai- 
1  teurs  possédaient  des  terres  immenses  ,  souvent  même  des 
[provinces  entières,  dont  une  grande  partie,  stérile  et  de- 
sserte, n'étaient  pour  eux  d'aucune  utilité  réelle.  «  Les  Fran- 
çais, dit  un  de  nos  historiens,  fondèrent  les  grandes  ab- 
bayes sans  qu'il  leur  en  coûtât  beaucoup.  On  cédait  à  des 
moines  autant  de  terres  incultes  qu'ils  pouvaient  en  mettre 
ten  valeur;  ces  troupes  pénitentes,  ne  s'étant  pas  données  à 
:Dieu  pour  mener  une  vie  oisive,  travaillaient  de  toutes 
leurs  forces  à  dessécher,  à  défricher,  à  bâtir,  à  planter  (1).» 
l«  On  leur  donnait  volontiers,,  ajoute  Fra-Paôlo  Sarpi,  malgré 
sa  malignité,  parce  que  ces  biens  étaient  employés  à  nour- 
irir  et  faire  instruire  des  enfants,  et  à  des  œuvres  de  misé- 
iricorde  et  de  pénitence  (2).  » 

La  fondation  des  monastères,  nous  le  savons,  est  regar- 
;dée  comme  le  luxe  de  ces  temps.  Que  ce  luxe  différait  de 
jeelui  qui  règne  aujourdhui  !  il  consistait  à  doter  la  vertu. 

Depuis  huit  ou  neuf  siècles,  le  nom  de  chaque  fondateur 
iretentit  dans  le  temple  qu'il  a  élevé;  et  tous  les  jours  de 
ipieux  cénobites  s'efforcent  par  des  vœux  ardents  d'attirer 
isur  sa  postérité  les  bénédictions  célestes.  Ce  tribut  de  prie- 
ures n'est  pas  le  seul  prix  de  ses  bienfaits  :  si  sa  famille 
[tombe  dans  l'indigence,  le  monastère  lui  doit  des  secours 
rproportionm's  à  ce  qu'il  en  a  reçu  et  à  la  qualité  du 
patron  (3).  Ordinairement  la  collation  du  bénéfice  lui  appar- 
tient, et  ce  droit  lui  rend  souvent  beaucoup  plus  qu'il  ne 
ilui  en  a  coûté  pour  l'acquérir,  en  sorte  que  les  donateurs 
isemblent  n'avoir  fait  que  des  éebanges  utiles  avec  les  reli- 
gieux. 

(1)  Le  Gendre,  Histoire  de  France,  pag.  4. 

(2)  Traité  des  Bénéfices  ,  art.  8. 

(3)  Habite-  respectu  ad  facilitâtes  Ecclesi»,  et  ciualitatem   perion». 
fan-F.spen ,  Jus  Univ. 
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Le  peuple  même  a  contribué  aux  richesses  et  à  l'agran- 
dissement de  l'ordre  monastique  :  pour  le  prouver,  il  nous 
suffirait  de  dire  que  plus  d'une  fois  des  familles  entières  se 
sont  données  aux  monastères;  et,  ce  qui  doit  surprendre, 
c'est  que  cette  conduite,  qui  ne  paraît  d'abord  qu'un  dé- 
vouement aveugle,  leur  était  cependant  dictée  par  la  pru- 
dence et  par  leur  propre  intérêt. 

Le  peuple  était  alors  réduit  à  un  véritable  état  de  servi- 
tude, ou  traité  comme  s'il  eût  été  réellement  esclave.  Le 
roi,  dépouillé  de  presque  toutes  ses  prérogatives,  sans  auto- 
rité pour  former  ou  faire  exécuter  des  lois  salutaires ,  ne 
pouvait  ni  proléger  l'innocent,  ni  punir  le  coupable.  Ceux 
qui  étaient  encore  appelés  libres,  sans  cesse  opprimés  par 
les  grands,  étaient  forcés  de  leur  vendre  leur  liberté ,  afin 
que,  devenant  leur  propriété,  ils  fussent  au  moins  intéres- 
sés à  leur  conservation.  Les  formes  de  cette  soumission, 
connue  sous  le  nom  d'Obnoxiation ,  nous  ont  été  conser- 
vées par  Marculphe  (1).  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que 
plusieurs  se  soient  donnés  aux  monastères. 

Celte  condition  n'était-elle  pas  plus  avantageuse?  ils  y 
trouvaient  des  maîtres  dont  les  mœurs  étaient  adoucies 
par  les  vertus  de  leur  état  et  par  la  culture  des  lettres,  ei 
qui  n'étaient  souvent  que  les  compagnons  de  leurs  peines. 
Parmi  ceux  que  la  misère  n'avait  pas  dégradés  à  ce  point , 
pour  conserver  à  la  fois  leur  liberté  et  leurs  possessions  , 
plusieurs  imploraient  la  protection  des  monastères;  et  cou- 
verts ,  pour  ainsi  dire,  du  respect  qu'on  portait  aux  reli- 
gieux, ils  jouissaient  de  la  paix  et  de  la  sûreté,  tandis  qu'au- 
tour d'eux  régnait  un  désordre  universel.  Heureux  et  re- 
connaissants, ces  colons  leur  payaient  une  redevance,  ou 
leur  rendaient  quelques  services.  C'est  ainsi  que  tous  les 
ordres  de  la  société  ont  concouru  à  former  un  patrimoine 
aux  religieux  :  entre  leurs  mains  laborieuses  et  économes, 
ces  biens  se  sont  accrus  ;  leur  piété  et  leurs  travaux ,  voilà 
les  sources  pures  des  richesses  que  la  cupidité  leur  envie. 

Nous  connaissons  trop  les  hommes,  et  nous  sommes  trop 

(t)  Roberts.  Iutroduct.  à  l'Hist.  de  Charles  V,  Not.  9. 
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justes  pour  prétendre  que,  dans  un  si  long  espace  de  temps, 
les  religieux  ne  se  soient  jamais  laissé  séduire  par  le  désir 
de  leur  agrandissement,  ou  même  par  le  bon  usage  qu'ils 
faisaient  de  leurs  acquisitions.  Si  quelque  portion  de  leurs 
biens  a  été  le  fruit  de  ce  zèle  indiscret  ou  trop  avide ,  ceux 
qui  sont  sortis  de  leurs  mains  de  tant  de  manières  diffé- 
rentes n'établissent -ils  pas  une  compensation  assez  forte  ? 
Combien  de  fois  d'ailleurs  n'ont-ils  pas  arrêté  eux-mêmes 
les  effets  de  la  libéralité  des  princes  et  des  particuliers  ! 
d'une  foule  de  traits,  nous  n'en  citerons  qu'un,  dont  la 
preuve  est  encore  sous  nos  yeux.  Le  premier  asile  que  les 
dominicains  aient  eu  à  Paris ,  celui  qui  leur  a  donné  le  nom 
sous  lequel  ils  y  sont  connus,  le  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques  est  pauyre,  ses  murs  l'attestent;  cependant  il  a  été 
fondé  par  saint  Louis,  et  il  a  donné  dix-huit  confesseurs  à 
nos  rois.  Un  riche  particulier  qui  s'était  retiré  dans  cette 
maison,  témoin  de  sa  pauvreté,  et  reconnaissant  des  soins 
charitables  des  religieux,  voulait  leur  léguer  une  fortune 
considérable  qu'il  avait  faite  aux  îles.  11  consulte  celui 
qui  dirigait  sa  conscience  :  «Laissez,  lui  dit-il,  à  votre  fa- 
mille un  héritage  qui  lui  appartient.  —  Ce  que  je  possède , 
je  l'ai  acquis  par  mon  industrie,  je  ne  me  connais  point  de 
parents,  et  je  veux  en  disposer  en  faveur  de  l'Eglise.  —  En 
ce  cas,  répond  le  vertueux  dominicain,  il  est  un  genre  de 
bien  digne  de  vous  intéresser.  J'ai  vu  souvent  des  curés 
malheureux,  à  qui  l'âge  et  les  infirmités  rendaient  le  repos 
nécessaire,  et  qui  ne  pouvaient  quitter  des  fonctions  trop 
pénibles,  parce  que  la  modicité  de  leur  bénéfice  et  le  sou- 
lagement des  pauvres  ne  leur  avaient  pas  permis  de  se  mé- 
nager une  ressource  pour  leur  vieillesse  :  préparez-leur 
une  retraite;  posez  la  première  pierre  d'un  monument  des- 
tiné à  leur  procurer  des  secours  à  la  fin  d'une  carrière 
utile  et  honorable.  »  Son  vœu  fut  rempli  ;  cette  succession 
est  le  premier  fonds  dont  a  été  dotée  la  maison  de  Saint- 
François  de  Sales  ;  et  cet  établissement ,  qui  manquait  a 
l'Eglise,  que  sollicitait  Ihumanité,  nous  le  devons  au  désin- 
téressement et  au  zèle  éclairé  d'un  religieux  (1). 

(1)  Il  est  moil  dernièrement ,  à  Sampirrreduren* ,  un  particulier  riche 
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§11. 

Usage  des  biens  monastiques. 

C'est  beaucoup  qu'on  ne  puisse  reprocher  aux  religieux 
l'origine  de  leurs  biens;  et  sans  doute  c'est  un  avantage 
qu'ils  ont  sur  un  grand  nombre  de  leurs  enn  émis  :  voyons 
maintenant  si  leur  usage  est  tel  qu'il  puisse  être  avoué  par 
la  religion  et  par  la  politique.  Puisque  les  revenus  publics 
sont  une  porlion  de  biens  que  chacun  sacrifie  pour  avoir  la 
sûreté  de  l'autre  (1),  le  tribut,  par  sa  nature  et  sa  destina- 
tion ,  est  la  première  dette  de  tout  proprié  taire.  Sans  trai- 
ter ici  de  l'immunité  des  biens  ecclésiastiques,  question 
étrangère  à  notre  objet,  nous  dirons  que  le  clergé  de  France 
jouit  d'nne  prérogative  très  précieuse;  la  contribution,  que 
les  autres  sujets  payent  au  roi,  il  l'offre  comme  un  hom- 
mage libre  de  son  amour  et  de  sa  reconnaissance.  l'Eglise 
gallicane  s'est  toujours  montrée  digne  de  ce  beau  privilège; 
dans  tous  les  temps,  on  l'a  vue  proportionner  ses  secours 
aux  besoins  de  l'Etat;  et  outre  les  grands  efforts  qu'elle  avait 
faits  en  1780,  et  dont  ses  annales  ne  présentaient  pas 
d'exemples  (2),  elle  a  donné  en  1782,  de  nouvelles  preuves 
de  son  patriotisme,  pour  aider  aux  frais  de  la  guerre  et 
pour  réparer  les  maux  qu'elle  a  causés  :  si  le  clergé  est  le 
premier  corps  du  royaume  par  le  rang  et  les  honneurs,  il 
l'est  encore  par  son  zèle  et  son  dévouement  :  les  religieux, 
comme  on  sait,  contribuent  au  don  gratuit,  et  supportent 
ainsi  le  poids  des  charges  publiques  (3). 

de  200>000  liv. ,  qui ,  n'ayant  point  d'enfants ,  a  laissé  sa  veuve  usufrui- 
tière de  ses  biens,  en  instituant  le  couvent  de  Coronata  son  héiilier  uni- 
versel. La  veuve  a  suivi  de  près  son  mari  au  tombeau  ;  cl  les  religieux 
étaient  en  droit  de  réunir  l'usufruit  à  la  propriété;  mais  le  supérieur, 
instruit  que  le  défunt  laissait  des  neveux  indigents,  nés  d'une  de  ses 
sœurs,  qui  était  pauvre,  a  cru  devoir  ne  point  accepter  ce  riche  héritage; 
il  en  a  fait  la  renonciation  entre  les  mains  d'un  notaire  public,  et  il  a 
écrit  à  Rome  pour  obtenir  l'approbation  du  Saint-Siège,  sans  laquelle 
elle  ne  serait  pas  valable.  Cet  acte  de  désintéressement  et  de  délicatesse 
n'a  besoin  que  d'être  présenté,  et  porte  avec  lui  son  éloge.  Gazette  de 
France,  N°  16,  art.  de  Gênes,  18  janvier  1784. 

(1)  Kspr.  des  Lois,  liv.  15>  cliap.  1. 

(2)  Voyez  le  procés-vcrbal  de  l'Assemblée  de  1780. 

(3)  Nous  aurions  pu  choisir  dans  les  différentes  époques  de  notre  His- 
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Les  bénéfices  mêmes,  auxquels  sont  attachés  les  biens 
monastiques,  étant  presque  tous  à  la  collation  du  roi,  on 
peut  les  regarder  comme  autant  de  récompenses  qui,  sans 
rien  coûter  au  peuple,  doivent  servir  à  exciter  l'émulation 
des  vertus  et  des  talents.  Pour  ne  parler  que  des  avantages 
qu'en  retire  la  politique,  quelle  ressource  pour  la  noblesse! 
Un  bon  gentilhomme  se  repose  du  soin  de  sa  fortune  sur 
la  reconnaissance  de  sa  patrie  ;  il  ne  veut  s'enrichir  qu'à 
force  de  gloire  :  mais  chez  une  nation  généreuse,  il  y  a 
toujours  plus  de  services  rendus  ,  que  de  grâces  à  donner. 
Un  bénéfice  accordé  au  mérite  du  frère  ou  du  fds  d'ua 
brave  et  pauvre  militaire,  est  un  bienfait  pour  toute  sa  fa- 
mille, dont  il  devient  le  soutien.  Combien  n'a-t-on  pas  vu 
d'anciennes  maisons  connues  par  notre  histoire,  et  dont 
les  rejetons,  victimes  de  la  misère,  languissaient  obscuré- 
ment au  fond  d'une  province ,  reprendre  leur  premier 
lustre,  aidées  du  revenu  d'une  riche  abbaye  !  Plus  d'une 
branche  de  ce  grand  arbre  qui  croît  dans  le  champ  de  l'Etat, 
pour  la  gloire  et  l'honneur,  aurait  péri  desséchée,  faute  de 
sève  et  d'aliment,  si  l'Eglise >  de  ses  sources  fécondes,  n'en 
avait  souvent  arrosé  les  racines. 

Depuis  l'introduction  de  la  commende,le  clergé  séculier 
jouissant  des  deux  tiers  du  patrimoine  des  religieux,  on  ne 
peut  leur  demander  compte  que  de  la  portion  qui  forme  la 
masse  conventuelle.  Selon  toutes  les  règles  monastiques  , 
leurs  besoins  sont  bornés  à  l'absolu  nécessaire  ;  elles  ne 
leur  permettent  qu'une  nourriture  frugale  et  des  vêtements 
grossiers.  Des  relations  indispensables,  les  égards  dus  aux 
personnes  en  place,  obligent,  il  est  vrai,  les  chefs  d'une 

toire  ,  une  multitude  de  faits  qui  attestent  le  patriotisme  des  Ordres  régu- 
liers. Par  exemple  :  «  Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  le  règne  de 
Charles  VIT,  les  religieux  de  Saint-Denis  donnèrent  à  leur  légitime  sou- 
verain une  marque  éclatante  de  zèle  et  de  tendresse  ;  ils  firent  fondre  jus- 
qu'à la  vaisselle  de  leur  réfectoire ,  pour  le  paiement  des  troupes.  De 
pareilles  actions  doivent  assurer  aux  religieux  l'estime  et  l'attachement  do 
leurs  compatrioies.  »  Hist.  de  France  ,  tom.  15  et  16.  Année  Littéraire  , 
lom.  8  t  176"»,  !Na  56. 
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communauté  d'admettre  quelquefois  un  luxe  étranger  sur 
leurs  tables;  mais  entrez  au  réfectoire,  elle  n'excitera  ni 
votre  envie,  ni  vos  reproches. 

Leurs  maisons  sont  trop  vastes;  des  solitaires  habitent 

des  palais Après  avoir  parcouru  ces  beaux  édifices  , 

nous  avons  pénétré  dans  les  cellules.  Là,  nous  nous  retrou- 
vions au  sein  de  la  simplicité  :  une  chambre  étroite  ne  pré- 
sentait à  nos  yeux  étonnés,  que  quelques  meubles  et  des 
livres,  seuls  ornements  de  ces  asyles  consacrés  à  la  retraite 
et  à  l'étude.  Là  souvent  nous  avons  vu  des  hommes  dont 
les  ouvrages  nous  avaient  instruits. 

Les  salles  d'assemblées,  ou  destinées  à  recevoir  les  sécu- 
liers, et  surtout  les  églises,  voilà  les  lieux  qu'ils  ont  pris 
soin  d'embellir.  Par  ces  dépenses,  ils  fournissent  un  ali- 
ment aux  beaux-arts,  dont  les  progrès  et  les  chefs-d'œuvre 
fixent  le  rang  des  nations  entre  elles  :  l'architecture ,  la  sculp- 
ture et  la  peinture,  presque  toujours  aux  gages  d'un  luxe 
indécent,  et  devenues  les  complices  de  la  corruption  des 
mœurs,  rappelées  dans  ces  monuments  à  la  pureté  de  leur 
origine,  nous  offrent  des  beautés  que  l'innocence  peut 
admirer.  Au  milieu  de  ces  maisons  fragiles  dont  nous 
sommes  environnés,  qui  périront  avec  leurs  auteurs  égoïs- 
tes ,  on  doit  voir  avec  satisfaction  s'élever  des  bâtiments 
solides  et  durables  qui,  marqués  pour  ainsi  dire  du  sceau 
de  l'éternité,  porteront  aux  siècles  futurs  un  long  souvenir 
de  notre  âge. 

Quand  les  monastères  situés  dans  les  petites  villes,  ou 
des  villages  sans  ressource,  commencent  leurs  construc- 
tions, tout  change  de  face;  le  commerce  s'anime,  les  arti- 
sans sont  occupés,  le  malheureux  y  trouve  des  moyens  de 
subsistance;  et  quatre-vingt  ou  cent  mille  francs  employés 
à  rebâtir  une  abbaye,  ont  répandu  l'aisance  par  tous  les  en- 
virons. Puisque  tels  en  sont  les  effets,  nous  ne  saurions  les 
condamner  ;  seulement  nous  exhortons  les  religieux  à  se 
garantir  du  goût  pour  la  bâtisse,  qui  depuis  quelque  temps 
a  gagné  tous  les  ordres  de  la  société  :  un  supérieur  est  aisé- 
ment séduit  par  le  désir  d'agrandir,  ou  de  décorer  sa  mai- 
son; il  croit  en  devenir  le  bienfaiteur,  mais  ce  n'est  souvent 
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qu'une  illusion  de  l'amour-propre  ;  il  espère  par-là  sauver 
son  nom  de  l'oubli,  espoir  qu'on  peut  nourrir  encore  après 
avoir  renoncé  au  monde.  Ces  dépenses  diminuent  le  bien 
que  faisait  la  maison  ;  les  dettes  qu'elles  lui  occasionnent , 
sont  un  scandale,  et  quelquefois  le  germe  de  sa  destruction. 

Qu'ils  emploient  bien  plus  utilement  et  pour  eux  et  pour 
l'Etat,  le  fruit  de  leur  économie,  en  versant  leurs  épargnes 
dans  le  sein  de  la  terre  !  Depuis  quelques  années  ,  on  s'est 
beaucoup  occupé  en  France  de  l'agriculture  ;  dans  plu- 
sieurs villes  se  sont  formées  des  sociétés  agronomes  ;  il  a 
paru  une  foule  d'ouvrages  sur  les  moyens  de  nous  procurer 
de  plus  abondantes  récoltes  ;  enfin ,  cette  importante  ma- 
tière a  excité  pendant  quelque  temps,  un  enthousiasme 
presque  universel.  Toutes  nos  recherches,  sans  rien  chan- 
ger à  l'état  actuel  des  choses,  n'ont  servi  qu'à  nous  appren- 
dre combien  il  nous  restait  à  faire.  «  Si  l'on  parcourt  quel- 
ques-unes des  provinces  de  la  France ,  dit  un  auteur  très 
estimé  ,  on  trouve  non -seulement  que  plusieurs  de  ses 
terres  sont  en  friche,  qui  pourraient  produire  des  blés  et 
nourrir  des  bestiaux;  mais  que  les  terres  cultivées  ne  ren- 
dent pas  à  beaucoup  près,  à  proportion  de  leur  bonté,  parce 
que  le  laboureur  manque  de  moyens  pour  les  faire 
valoir  (1).  » 

En  effet,  l'unique  moyende  rendre  nos  champs  plus  fé- 
conds, c'est  de  faire  à  la  terre  des  avances  qu'elle  rend  tou- 
jours avec  usure.  Mais  les  grands  propriétaires,  attirés  et 
retenus  dans  nos  villes  par  les  jouissances  du  luxe,  dédai- 
gnent les  détails  de  l'économie  rurale,  et  ne  connaissent 
leurs  terres  que  par  les  rapports  qu'elles  leur  donnent 
avec  des  fermiers  qu'ils  foulent  pour  fournir  à  un  faste 
ruineux.  Comment  attendre  des  améliorations  de  ceux  "qui 
se  refusent  même  à  l'entretien  et  aux  réparations  les  plus 
indispensables  ?  Tirant  tout  des  campagnes,  et  n'y  repor- 
tant rien,  ils  dessèchent,  pour  ainsi  dire,  le  sol  qui  les 
nourrit. 

Pour  faire  des  avances  à  la  terre  et  les  placer  d'une  ma- 

(1)  Voyez  le  Dictionn.  Encyclop.  au  mot  Agriculturç." 


492  DE    LETAT    RELIGIEUX. 

nière  intelligente  et  avantageuse,  il  faut  aimer  la  campa- 
gne ;  il  faut  l'habiter  ,  pour  en  connaître  les  besoins  et  les 
ressources  :  telle  est  la  position  des  religieux.  Attachés  en 
quelque  sorte  à  la  glèbe,  et  fixés  au  milieu  de  leurs  posses- 
sions, ordinairement  ils  les  font  valoir  eux-mêmes,  ou  ils 
surveillent  l'administration  de  ceux  à  qui  ils  en  ont  confié 
la  culture.  Comme  il  ne  leur  est  plus  permis  d'étendre  leurs 
domaines,  ils  s'efforcent  de  les  rendre  plus  fertiles  :  oppo- 
ser une  digue  au  débordement  nuisible  d'un  élang  ou  d'une 
rivière,  dessécher  un  marais,  ou  défricher  des  landes,  voilà 
les  objets  de  leur  utile  ambition.  Leurs  maisons  sont  donc 
autant  d'écoles  pratiques  d'agriculture,  répandues  dans 
nos  provinces  pour  la  richesse  de  la  France  (1). 

(1)  «  Depuis  longtemps,  en  France  ,  on  ne  voit  de  domaines  supérieu- 
rementcullivés,  fournis  d'habitations  convenables  et  d'habitanls  laborieux, 
que  les  domaines  des  Ordres  religieux,  surtout  dos  grands  propriétaires, 
tels  que  les  bénédictins  ,  les  bernardins ,  les  chartreux,  etc.  Cela  seul , 
indépendamment  de  la  reconnaissance  qu'on  leur  doit  et  de  l'utilité  de 
leur  profession  ,  devait  les  mettre  à  l'abri  de  la  destruction  épidémique 
qui  les  poursuit.  Il  me  semble  qu'avant  de  procéder  à  l'abolition  d'un 
Ordre  monastique  ,  il  faudrait  examiner  d'une  manière  impartiale,  si 
son  existence  est  nuisible  ou  avantageuse  à  l'Etat  ;  si  les  biens  dont  on 
dépouillera  ces  moines ,  tomberont  en  de  meilleures  mains  ;  si  leurs 
possessions  seront  mieux  cultivées  •  si,  dans  les  cantons  qu'ils  habitent , 
les  pauvres  seront  mieux  secourus  par  de  nouveaux  propriétaires,  soit 
laïques ,  soit  ecclésiastiques.  Je  laisse  à  l'écart ,  comme  on  voit ,  l'intérêt 
de  l'Eglise  et  de  la  Religion:  ces  objets-là  n'entrent  guère  aujourd'hui 
dans  les  considérations  politiques.  N'envisageons,  dans  toutes  les  sup- 
pressions faites  ou  à  faire  ,  que  le  bien  physique  et  temporel  ;  quel  sera- 
t-il?  Qu'y  gagneront  le  prince  et  l'Etat?  Quelle  qu'en  soit  la  destination, 
elle  n'enrichira  ni  n'embellira  les  campagnes.  Comment  seront  adminis- 
trés tant  de  riches  établissements  monastiques?  car  il  y  en  a,  je  l'avoue  , 
de  nombreux  et  de  considérables.  Comment  seront  entretenus  ces  vastes 
bâtiments  construits  avec  tant  de  solidité  ,  ces  magnifiques  temples  du 
Seigneur  ,  ces  belles  fermes  peuplées  d'ouvriers  et  de  cultivateurs?  Que 
tout  cela  soit  livré  à  îles  établissements  militaires  ,  à  des  fermiers  du  do- 
maine ,  à  des  abbés  comraendataires ,  à  qui  l'on  voudra  ,   nous  y  tron- 
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Ces  corps  permanents  se  consolent  des  efforts  et  des  sacri- 
fices qu'exigent  ces  travaux  longs  et  dispendieux,  par  la 
certitude  d'en  jouir.  Aussi,  dit  l'Ami  des  hommes,  «  il  est 
passé  en  proverbe,  que  les  bénédictins  mettent  cent  sur  un 
champ  pour  lui  faire  produire  un  (1).  »  Les  avances  qu'on 
fait  à  la  terre  sont  un  bienfait  pour  la  pairie,  parce  qu'elles 
multiplient  la  subsistance  des  citoyens;  les  ouvrages  des 
religieux  occupent  une  multitude  de  bras,  répandent  l'ar- 
gent, et  favorisent  la  population,  véritable  mesure  delà 
prospérité  des  empires. 

Un  voyageur  instruit,  traversant  les  campagnes,  distin- 
gue à  leur  culture  la  classe  de  leurs  propriétaires.  S'il  ren- 
contre des  champs  bien  environnés  de  fossés,  plantés  avec 
soin,  et  couverts  de  riches  moissons  :  «  Ces  champs,  dit-il  , 
iappartiennent  à  des  religieux,  »  Presque  toujours  à  côté  de 
ces  plaines  fertiles,  une  terre  mal  entretenue  et  presque 
épuisée,  présente  un  contraste  affligeant  :  cependant  la  na- 
ture du  sol  est  égale,  ce  sont  deux  parties  du  même  do- 
maine ;  on  voit  que  cette  dernière  est  la  portion  de  l'abbé 
commendataire. 

Dans  quelques  mains  que  soient  les  biens  monastiques  , 
ils  sont  affectés  au  soulagement  des  malheureux.  Sans  éta- 
■iblir  ici  de  comparaison ,  voyons  comment  cette  dette  est 
^acquittée  par  les  monastères.  Quand  on  oublierait  ce  que 

jrveroas  bientôt  que    les  champs  oit  fut    Troie.    Jetons   les  yeux  sur  les 
[terres  d'une  abbaye  quelconque.  Quelle  différence  énorme  entre  la  mense 
liabbatiale  et  la  mense  monacale  !  La  première  a  souvent  l'air  du  patri- 
diEoine  d'un  dissipateur;  l'autre  est  comme  un  béritage  où  l'on  n'épargne 
irien  pour  l'amélioration.  Je  ne  plaide  point  ici  la  cause  des  moines  :  je 
Iplaide  celle  de  toutes  les  culiures,  de  tous  les  propriétaires,  des  pauvres, 
du  travail  et  de  la  population.  Ressuscitons  un  moment  Virgile  ,  Varron  ,' 
ïCoIumelle  ;  employons-les  comme  experts  dans  l'examen  de  nos  campa- 
Ignes.  Ils  riront,  comme  païens,  de  nos  institutions  monastiques  ;  mais 
ils  combleront  d'éloges  ,  comme  économes  et  cultivateurs  ,  les  enfants  de 
saint  Bruno,  de  saint  Bernard  et  de  saint  Benoit.  S  Œuvres  de  M.  le  mar- 
quis dePompignan. 

(1)  L'Ami  des  Hommes  ,  chap.  2. 


494  de  l'état  religieux. 

nous  croyons  avoir  prouvé ,  que  les  religieux  sont  égale- 
ment utiles  à  l'Eglise  et  à  l'Etat ,  ils  resteront  encore 
hommes  et  citoyens.  Nés  pour  la  plupart  de  parents  peu 
fortunés ,  ils  trouvent  dans  les  cloîtres  des  ressources  que 
ne  leur  offrait  pas  la  maison  parernelle.  Les  places  mona- 
cales sont  pour  eux  ce  que  les  commendes  sont  pour  la  no- 
blesse ;  en  sorte  que  les  revenus  monastiques  tournent  au 
profit  de  toutes  les  classes  de  la  société ,  c'estun  patrimoine 
commun.  A  l'abri  du  besoin,  chaque  religieux  sollicite  des 
secours  pour  sa  famille  indigente;  et  presque  tous  les  corps, 
comme  la  congrégation  de  Saint-Maur  et  celle  de  Cluny, 
ont  des  fonds  destinés  à  cet  usage  respectable.  Le  pauvre 
n'est  jamais  refusé  à  la  porte  des  maisons  religieuses;  les 
unes,  tous  les  jours ,  les  autres ,  plusieurs  fois  par  semaine  , 
font  d'amples  distributions  de  pain  (1).  Combien  déjeunes 
gens  sont  élevés  dans  nos  collèges  à  leurs  dépens  ! 

Mais  c'est  surtout  lors  des  accidents  qui  affligent  les  cam- 
pagnes, qu'éclatent  le  zèle  et  la  charité  des  religieux.  Un 
orage  vient  de  détruire  toute  espérance  de  moisson,  un  vil- 
lage a  été  la  proie  d'un  cruel  incendie;  pères  des  laboureurs, 
ils  s'empressent  de  les  soulager,  en  distribuant  aux  uns  des 
matériaux  pour  rebâtir  leur  habitation,  aux  autres  des 
grains  pour  ensemencer  leurs  champs  et  pour  les  nourrir 
jusqu'à  la  récolte  prochaine.  C'est  un  prêt  pour  ceux  qui 
peuvent  rendre,  c'est  un  don  pour  les  malheureux.  Parmi 
une  foule  de  traits  de  celte  nature,  connus  de  nos  lecteurs, 
nous  en  citerons  un,  trop  authentique  et  trop  honorable  h 
l'humanité  pour  nous  refuser  au  plaisir  de  le  transcrire. 
En  1781 ,  le  territoire  de  la  ville  de  Saint-Maximin,  en  Pro- 
vence, fut  dévasté  par  un  ouragan  terrible  :  non-seulement 
on  ne  recueillit  rien,  les  vignes  et  les  oliviers  furent  frap- 
pés pour  plusieurs  années.  Tandis  que  Saint-Maximin  récla- 

(I)  Les  chartreux  de  Paris  donnent  huit  cents  livres  de  pain  par  so 
ma;ne.  Pendant  cet  hiver  les  aumônes  ont  été  augmentées  dans  toutes  !es 
maisons  religieuses  (17 8Zi)  :  leurs  fermiers  distribuaient  des  secours  aux 
habitants  de  la  campagne  ;  et  pour  fournir  à  des  besoins  extraordinaires, 
plusieurs  communautés  ont  ajouté  a  la  rigueur  de  leur  abstint  ncc. 
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mait  les  secours  de  la  province ,  tandis  que  la  province 
elle-même  implorait  les  bontés  du  roi,  les  dominicains  con- 
sumaient leurs  épargnes  à  réparer  des  malheurs  qu'ils 
avaient  déjà  partagés  sur  leurs  domaines  et  sur  leurs  dîmes. 
Le  monastère  renvoya  plusieurs  de  ses  membres  dans 
d'autres  maisons,  afin  de  secourir  plus  d'infortunés.  Tou- 
chée de  ce  dévouement  digne  des  plus  beaux  siècles  de 
l'Eglise,  l'assemblée  des  Etals  de  la  province  en  a  consigné 
le  témoignage  dans  ses  cahiers.  «  La  ville  de  Saint-Maximin 
ne  compte-t-elle,  pas  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs,  une 
communauté  de  religieux  dont  la  fondation  signala  la 
piété  d'un  de  nos  anciens  souverains,  et  dont  la  célébrité 
tient  plus  aux  vertus  pastorales  qu'elle  exerce  sur  tout  un 
peuple,  qu'à  ses  richesses?  Les  greniers  de  cette  maison  ont 
été  ouverts  à  la  misère  du  peuple;  des  distributions  de 
pain,  des  secours  manuels  ont  été  prodigués  à  la  porte  du 
icloitre  Avec  quel  empressement  chaque  religieux  ne  s'est- 
il  pas  privé  de  son  vestiaire,  pour  en  soulager  les  familles?» 
Ajoutons  encore  un  fait  qui  prouve  que  les  religieux  sont 
aussi  bons  citoyens  que  bienfaiteurs  éclairés.  A  la  nais- 
sance du  prince  qui  a  comblé  l'espoir  du  roi  et  les  vœux  de 
la  nation,  «  les  augustins  de  la  ville  de  Montmorillon,  dans 
le  haut  Poitou,  outre  les  prières  publiques  et  les  marques 
ide  rejouissance  qui  ont  eu  lieu  partout,  ont  cru  devoir  plus 
particulièrement  signaler  ce  bienfait  du  ciel ,  en  payant  de 
heurs  deniers,  suivant  le  rôle  des  collecteurs,  la  quote-part 
des  tailles  et  corvées  de  cent  dix-neuf  pauvres  familles  , 
|lant  de  Montmorillon  que  de  Comise  (1).  » 

Aujourd'hui  que  les  déclamations  contre  les  religieux 
>ont  universelles  (2) ,  il  est  étonnant  qu'ils  ne  leur  oppo- 

(1)  Gazette  de  France  ,  N°  5  ,   1782. 

(2)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  nouvelle  Encyclopédie  méthodique  au 
not  Bèze  :  «  Abbaye  de  France,  en  Champagne  ,  où  quatre  Cénobites 
:onsommcnt  100,000  liv.  de  reute  aux  yeux  d'un  village  famélique.  On 
le  s'aperçoit  que  trop  de  sa  richesse  dévorante,  à  l'indigence  extrême  et 
m  délabrement  du  bourg  de  même  nom  ,  dans  lequel  elle  est  située  ;  8 
emble  que  le  fer  et  le  feu  y  aient  passé  ;  les  terres  ;  les  prés  ,  les  bo/<  4 

»out  est  aux  religieux.  » 
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sent  pas  un  recueil  de  leurs  actions  de  charité  et  de  patrio- 
tisme :  la  calomnie  serait  réduite  au  silence;  et,  dans  ce 
siècle  philosophe,  les  religieux  feraient  le  plus  bel  hymne 
à  la  1  -  ienfaisance. 


Ç.  III. 
Propriété  des  religieux. 

Il  n'y  a  donc  qu'une  prévention  aveugle  qui  puisse  for- 
mer des  vœux  pour  la  ruine  des  monastères;  vœux  injustes 
et  coupables ,  puisqu'ils  tendent  à  violer  la  loi  sacrée  de  la 
propriété.  Pour  connaître  quelle  est  celle  des  religieux,  il 

Si  l'auteur  eût  été  mieux  instruit ,  il  ne  se  serait  permis  ni  des  re- 
proches aussi  injustes  ni  un  ton  aussi  amer.  L'abbaye  de  Bèze  a  été  fondée 
en  614 ,  par  un  duc  de  Bourgogne,  pour  servir  de  retraite  à  l'un  de  se8 
fils ,  qui  en  fut  le  premier  abbé.  Le  bourg  de  Bèze  et  les  villages  voisins 
lui  doivent  leur  origine. 

En  1732  ,  la  mense  abbatiale  ayant  été  affectée  à  la  dotation  de  l'évé- 
clié  de  Dijon  ,  la  totalité  des  revenus  de  l'abbaye  ne  fut  estimée  que 
20,000  livres  ;  par  une  sage  administration  et  par  des  dépenses  considé- 
rables ,  les  religieux  portèrent  leurs  terres  à  leur  plus  (haut  |point  de 
valeur  ;  en  sorte  que,  depuis  le  dernier  partage,  ils  jouissent  de  près  de 
50,000  livres  de  rente.  Cette  abbaye  est  composée  de  dix  religieux[:  sans 
doute  elle  est  riche  ;  mais  sa  richesse  n'est  point  dévorante;  ses  domaines 
sont  répandus  dans  le  territoire  de  douze  villages.  Quoique  le  bourg  de 
Bèze  soit  sujet  à  des  inondations  extraordinaires,  comme  ledit  l'auteur 
lui-même  ,  cependant  les  habitants ,  loin  d'être  réduits  à  l'indigence  ex- 
trême ,  sont  tous  propriétaires.  La  dîme  s'afferme  4,000  livres  :  ils  jouis- 
sent donc  au  moins  de  40,000  livres  de  rente ,  en  fonds  de  terre  ,  tout 
n'est  donc  pas  aux  religieux. 

L'auteur  du  Tableau  de  Paris  n'est  pas  plus  exact,  quand  il  dit  que 
«  huit  religieux  consomment  10,000  livrres  de  rente  dans  la  maison  des 
Blancs-Manteaux.  »  Il  y  en  a  seize ,  et  ils  ne  possèdent  pas  le  tiers  de  ce 
ce  revenu.  Combien  de  déclamations  de  ce  genre  ne  sont  pas  mieux 
fondées  l 
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suffit  de  lire  les  acles  en  vertu  desquels  ils  possèdent.  Ils 
annoncent  tous  clairement  que  la  volonté  des  fondateurs 
a  été  de  doter  un  corps  utile,  d'en  assurer  l'existence,  et 
d'en  perpétuer  les  services  pendant  la  durée  des  siècles. 
«  Voulant,  dit  Guillaume  ,  duc  d'Aquitaine,  dans  la  chartre 
de  fondation  de  l'abbaye  deCluny,  employer  utilement 
pour  mon  ame,  les  biens  que  Dieu  m'a  donnés,  j'ai  cru  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  m'altirer  l'amitié  de  ses  pau- 
vres; et  afin  que  cette  œuvre  soit  perpétuelle,  d'entretenir 
à  mes  dépens  une  communauté  de  moines.  Je  donne  donc, 
de  mon  propre  domaine,  la  terre  de  Cluny,  sise  sur  la 
rivière  de  Graune ,  à  condition  qu'on  y  bâtira  un  monas- 
tère en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  pour  y 
assembler  des  moines  vivant  suivant  la  règle  de  saint 
Benoit,  et  que  ce  soit  à  jamais  un  refuge  pour  ceux  qui  , 
sortant  pauvres  du  siècle ,  n'apporteront  avec  eux  que  la 
bonne  volonté.  Ils  exerceront  tous  les  jours  les  œuvres  de 
miséricorde ,  selon  leur  pouvoir,  envers  les  étrangers  et  les 
pèlerins.  Aucun  prince  séculier,  ni  aucun  évéque,  ni  le  pape 
même,  je  les  en  conjure  au  nom  de  Dieu  et  de  ses  Saints,  ne 
s'emparera  des  biens  de  ces  serviteurs  de  Dieu,  ne  les  ven- 
dra,  échangera,  diminuera,  ni  donnera  en  fief  à  per- 
sonne (1).  »  Cette  donation  est  souscrite  par  le  duc,  sa 
femme,  des  évèques ,  et  plusieurs  grands  seigneurs. 

Tous  les  actes  de  fondation  sont  conçus  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes.  Les  bienfaiteurs  transmettent  aux  mo- 
nastères tous  leurs  droits  sur  les  biens  qu'ils  leur  lèguent, 
et  les  moines  les  ont  reçus  sous  la  garantie  des  deux  puis- 
sances. «Que  les  monastères,  dit  le  premier  concile  de 
Chalcédoine ,  construits  et  établis  dans  un  lieu,  du  con- 
sentement de  l'évéque,  soient  toujours  monastères  ;  qu'on 
leur  conserve  soigneusement  les  biens  qui  leur  ont  été 
donnés,  en  sorte  que  ces  maisons  ne  deviennent  jamais 
des  habitations  séculières  (2).  »  Contribuer  à  ce  change- 

(1)  Fleury  ,  Histoire  ecclésiastique.  Liv.  54  ,  art.  45. 
(.2)  Quac  semel  ex  voluntate  episcopi  dedicala  sunt  monasteria  ,  perpé- 
tue- matière  monasteria  ;  et  rcs  qua;  ail  ea  pertinent ,  monasterio  reservari  : 
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ment  ou  le  permettre  sans  lgs  raisons  les  plus  fortes,  c'est, 
au  jugement  du  concile  de  Nicée  ,  encourir  une  terrible 
condamnation. 

Mais  le  bien  public  ?  «Le  bien  public,  dit  M.  de  Mon- 
tesquieu, est  que  chacun  conserve  invariablement  la  pro- 
priété que  lui  donne  la  loi  civile.  Faire  le  bien  public  aux 
dépens  du  bien  particulier,  c'est  un  paralogisme  (1).  » 
Cicéron  soutenait  que  les  lois  agraires  étaient  funestes , 
parce  que  la  cité  n'était  établie  que  pour  que  chacun  con- 
servât ses  biens.  C'est  dans  un  siècle  où  l'on  se  vante  d'avoir 
fixé  les  droits  respectifs  des  peuples  et  des  souverains,  et 
ce  sont  des  philosophes  qui  méconnaissent  ce  premier 
principe  de  droit  public  (2)  ! 

Comment  ne  sont-ils  pas  effrayés  des  conséquences  fu- 
nestes de  leur  système  de  destruction  ?  Nous  possédons  au 
même  litre  que  vous  ,  leur  répondront  les  religieux  • 
comme  vous,  nous  avons  acquis  par  les  voies  marquées 
dans  le  droit  civil  ;  donations,  testaments,  contrats  de 
vente ,  tous  ces  actes  nous  sont  communs  avec  vous.  Ce  qui 

nec  posse  ea  ultra  ficri  sccularia  habitacula.  Conc.  Chalc.  Can.  28,  anno 
451.  Ce  canon  est  renouvelé  dans  le  concile  d'Aix-la-Chapelle ,  en  789  » 
et  dans  le  4e  de  Conslanlinople  de  870. 

(1)  Esprit  des  Lois  ,  Liv.  26  ,  chap.  15. 

(2)  «  On  ne!  peut  attaquer  une  propriété  sans  alarmer  les  antres  ; 
elles  se  soutiennent  toutes  ;  ïa  propriété  publique  est  essentiellement  liée 
à  la  particulière.  Quand  une  fois  l'on  a  franchi  les  limites  du  droit  naturel, 
source  unique  du  droit  positif,  il  n'y  a  plus  de  terme  pour  s'arrêter  :  on 
entre  dans  uue  confusion  désastrueuse ,  où  l'on  ne  connaît  plus  d'autre 
nom  que  la  faiblesse  qui  cède  ,  et  la  force  qui  opprime. 

«  Les  notions  les  plus  simples  et  les  plus  certaines  de  l'ordre  social 
conduisent  à  cette  conséquence.  Chaqne  individu,  chaque  corps  a  une  pro- 
priété ,  c'est  elle  qui  l'attache  â  ia  société  ;  par  elle  et  pour  elle  seule  il 
travaille  ou  contribue  à  la  chose  publique,  qui,  en  échange,  lui  en  garantit 
la  conservation.  De  là  tous  les  intérêts  particuliers,  dont  le  faisceau  réuni 
produit  l'intérêt  public.  Donc,  toute  propriété,  quelle  qu'elle  soit,  d'un 
citoyen  ,  d'une  communauté ,  d'un  ordre  religieux ,  a  droit  à  la  justice  de 
la  société ,  ou  du  Souverain  qui  en  est  le  chef.  » 
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distingue  ceux  que  nous  vous  présentons,  c'est  qu'ils  sont 
appuyés  sur  une  possession  solennelle  et  respectée  pendant 
plusieurs  siècles  ;  c'est  qu'ils  sont  spécialement  revêtus  du 
sceau  de  l'autorité  souveraine;  c'est  que  les  conciles,  con- 
sacrant nos  droits,  frappent  d'anathème  ceux  qui  oseront 
y  porter  atteinte.  Si  ces  titres ,  les  plus  authentiques  et  les 
plus  sûrs  qui  puissent  se  trouver  dans  la  main  des  hommes, 
ne  nous  suffisent  pas,  dites  quel  garant  plus  saint  vous  as- 
sure vos  propriétés  ? 

S'il  était  possible  qu'un  prince  chrétien  oubliât  ces  prin- 
cipes de  justice  et  de  modération  ,  les  religieux  lui  rappel- 
leraient alors  les  conseils  que  donnait  à  son  fils  un  prince 
connu  par  sa  bravoure  et  par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment :  «  0  mon  fds ,  disait  en  mourant  Hugues  Capet  à 
Robert,  je  vous  conjure  par  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
de  ne  jamais  acquiescer  aux  conseils  des  flatteurs,  et  de  ne 
pas  vous  laisser  gagner  par  les  dons  et  les  présents  empoi- 
sonnés qu'ils  pourraient  vous  faire ,  dans  le  dessein  de 
vous  amener  à  leurs  vues  intéressées  el  frauduleuses  sur 
les  abbayes  que  je  vous  confie  à  perpétuité  :  prenez  garde 
que  la  légèreté  d'esprit  ne  vous  porte  à  en  distraire  et 
ù  en  piller  les  biens,  ou  qu'un  mouvement  de  colère  ne 
vous  excite  à  les  dissiper  (1).  » 

(1)  Optime  Fili,  per  sanctam  et  individuam  Trinitatem  te  obtestor, 
nequando  animus  subripiat  acquiescere  consiliis  adulanlium  vel  mune- 
ribus  donisque  venenatis  ,  le  ad  vola  sua  maligna  adducere  cupienlium 
ex  iis  abbatiis  quas  tibi  postmodum  perpetualiter  delego  :  neve  animi  levi- 
tate  ductus  ,  quolibet  modo  dislrahas,  diripias  ,  aut  ,  ira  excitante,  dis- 
sipes. Recueil  des  Histoires  de  France  ,  tom.  10. 


;oo 

CONCLUSION. 


Faibles  et  obscurs  dans  leur  origine ,  les  divers  établisse- 
ments de  la  société  ne  se  sont  étendus  et  affermis  que  par 
des  progrès  plus  ou  moins  rapides.  Les  circonstances  ,  l'u- 
tilité qu'on  en  attendait,  leur  ont  mérité  la  faveur  publique 
et  une  existence  légale.  Plus  d'une  fois  aussi  ces  espérances 
ont  été  trompées;  des  principes  mal  analysés  ont  produit , 
en  se  développant,  des  inconvénients  dangereux;  et  pour 
n'en  avoir  pas  prévu  toutes  les  conséquences ,  la  politique 
a  souvent  été  forcée  de  proscrire  ce  qu'elle  avait  adopté. 

Mais  supposons  qu'à  la  naissance  des  ordres  religieux, 
les  dépositaires  de  la  puissance  civile  et  ecclésiastique  se 
fussent  assemblés  afin  de  délibérer  sur  cette  nouvelle  asso- 
ciation ,  et  qu'un  bomnie  savant  dans  la  connaissance  de 
l'avenir,  ayant  élé  admis  dans  ce  conseil  auguste,  leur 
eût  dit  :  Une  religion  sainte  favorise  nécessairement  les 
principes  d'un  gouvernement  éclairé,  et  concourt  au  but 
qu'il  se  propose,  en  commençant  dans  le  temps  le  bon- 
heur qu'elle  promet  pour  l'éternité.  Vous  n'avez  donc  rien 
à  craindre  de  toute  institution  avouée  par  l'Evangile.  Mi. 
nistres  des  autels,  pourriez-vous  ne  pas  admirer  des  chré- 
tiens qui,  prenant  pour  modèles  les  Apôtres  et  les  premiers 
disciples ,  pratiquent,  la  vie  commune  et  la  désappropria- 
tion ,  et  se  vouent  à  la  perfection  ,  en  accomplissant  tous 
les  conseils  que  Jésus-Christ  nous  a  laissés.  Tel  est  l'esprit 
qui  les  anime;  voici  quels  en  seront  les  effets. 

C'est  loin  du  monde  ,  c'est  au  milieu  des  déserts  que  doit 
être  placé  le  berceau  de  l'état  monastique  ;  là  va  se  former 
une  source  abondante  de  vertus  qui  se  répandra  par  toute 
la  chrétienté,  pour  la  gloire  de  l'Eglise  et  de  l'édification 
des  peuples.  Appelés  aux  fonctions  du  ministère  et  chargés 
des  plus  glorieuses  et  des  plus  pénibles,  les  moines,  quit- 
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tant  leur  solitude,  combattront  l'hérésie  et  porteront  la 
lumière  aux  nations  infidèles.  Par  eux,  les  plus  sauvages 
connaîtront  Jésus-Christ;  instruits  par  eux,  les  Bretons  et 
les  Germains  idolâtres  adoreront  un  jour  le  même  Dieu 
que  nous ,  et  désormais  les  conquêtes  du  christianisme 
seront  le  prix  du  sang  de  ces  zélés  missionnaires. 

Embrasés  d'une  charité  sans  bornes,  ils  se  partageront 
pour  ainsi  dire  tous  les  besoins  de  la  religion  et  de  l'hu- 
manité. Les  uns,  occupés  de  l'instruction  des  fidèles,  feront 
sans  cesse  retentir  nos  temples  des  vérités  du  salut  ;  d'au- 
tres iront  arracher  aux  fers  des  Musulmans ,  les  malheu- 
reuses victimes  de  la  guerre  et  du  commerce,  et  rendront 
à  leur  patrie  des  citoyens  utiles  ;  d'autres  se  dévoueront  au 
généreux  et  sublime  emploi  de  soulager  les  infortunés 
qu'accablent  à  la  fois  les  maladies  et  la  misère  ;  enfin  i\ 
viendra  des  jours  malheureux  où ,  le  clergé  oubliant  ses 
devoirs  ,  le  vaisseau  de  l'Eglise  paraitra  n'être  sauvé  du 
naufrage  que  par  leurs  soins  et  leurs  travaux.  Parmi  eux, 
combien  de  docteurs ,  d'évéques  et  de  souverains  pontifes  ! 
qui  pourra  compter  les  saints  qui  vivront  dans  les  cloîtres? 

Ardents  propagateurs  de  la  foi ,  les  religieux  seront  en 
même  temps  les  bienfaiteurs  des  Etats.  Encore  quelques  an- 
nées ,  et  le  colosse  de  la  puissance  romaine  tombe  de  toutes 
parts.  Des  barbares  viennent  s'asseoir  sur  ses  vastes  débris, 
et  font  régner  avec  eux  la  férocité  de  leurs  mœurs  Sous 
leur  domination  destructrice,  les  plus  belles  contrées  se- 
ront frappées  de  stérilité;  toutes  les  lois  seront  méconnues 
ou  sans  force,  tous  les  droits  violés  et  la 'société  humaine 
sera  prête  à  se  dissoudre. 

Dans  ce  bouleversement  universel,  les  monastères  servi- 
ront d'asile  à  la  paix  ;  ceux  qui  auront  été  assez  heureux 
pour  l'y  trouver,  sensibles  aux  maux  de  leurs  frères,  occu- 

i  pés  de  les  adoucir  ,  lutteront  contre  l'influence  d'un  gou- 
vernement absurde  et  s'efforceront  de  ramener  l'ordre  et 
la  tranquillité  publique.  Par  leur  défrichement,  l'agricul- 

\  ture  est  remise  en  honneur  5  le  fruit  de  leur  sueur  devient 
la  richesse  du  pauvre  ;  ils  associent  les  malheureux  à  leurs 
travaux,  et  les  couvrent  d'une  protection  utile.  Entre  leurs 
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mains,  les  lieux  les  plus  arides  se  changent  en  habitations 
riches  et  agréables  :  du  milieu  des  forêts  s'élèvent  des 
villes  importantes ,  et  chaque  empire  leur  doit  quelques- 
unes  de  ses  provinces. 

Ainsi  que  nos  champs,  toutes  les  sciences  seront  incul- 
tes et  abandonnées ,  et  ce  sont  encore  les  moines  qui  défri- 
cheront le  domaine  de  l'esprit  humain  ;  ils  conserveront 
les  monuments  et  les  chefs-d'œuvres  de  l'antiquité.  Les 
cloîtres -deviendront  autant  d'écoles  où  les  enfants  des 
barbares  iront  abjurer  l'ignorance  de  leurs  pères,  et  les  re- 
ligieux répandront  également  l'abondance  et  les  lumières. 

N'espérons  pas  cependant ,  qu'inaccessibles  aux  révolu- 
tions de  la  politique ,  des  mœurs  et  des  opinions,  ils  restent 
inébranlables  quand  tout  se  troublera  autour  d'eux. 
Quelquefois,  oubliant  leurs  propres  principes  ,  ils  partage- 
ront les  fautes  et  les  erreurs  de  leur  siècle;  mais  ils  auront 
cet  avantage  qu'alors  ils  céderont  au  torrent ,  au  lieu  que 
le  bien  qu'on  leur  devra,  ils  le  feront  souvent  seuls  et  tou- 
jours comme  religieux. 

Nous  en  attestons  leurs  ennemis  mêmes  ;  d'après  cet  ex- 
posé, dont  chaque  proposition  vient  d'être  prouvée  ,  avec 
quel  empressement  et  quelle  reconnaissance  n'aurait-on 
pas  accueilli  une  institution  si  précieuse?  Et  nous  parlons 
de  l'anéantir,  lorsqu'il  est  possible  d'en  accroître  l'utilité 
par  une  heureuse  réforme!  plutôt  que  de  les  réparer,  nous 
aimons  mieux  renverser  des  monuments  antiques  et  res- 
pectables! Quand  l'Eglise  manque  de  ministres,  pourquoi 
la  priver  des  ressources  qu'elle  trouve  dans  les  monas- 
tères ?  Quand  de  toutes  parts  elle  est  attaquée,  quel  mo- 
ment pour  abattre  ses  remparts  et  pour  licencier  ses 
troupes  auxiliaires  !  Est-ce  donc  pour  que  l'impiété  marche 
triomphante  au  milieu  des  tombeaux  des  plus  zélés  défen- 
seurs de  la  religion?  Loin  de  nous  les  fanatiques  qui  pré- 
tendraient que  sa  durée  dépend  de  celle  de  l'état  religieux  : 
mais  nous  pensons  avec  tous  les  Pères,  que  cette  institution 
importe  à  la  gloire  du  christianisme.  Avant  qu'on  connût 
les  moines,  l'Eglise  subsistait  florissante  :  oui ,  sans  doute, 
parce  que  les  vertus  du  cloître  étaient  communes  parmi 
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les  fidèles;  et  c'est  un  mérite  de  la  vie  religieuse  d'offrir 
aux  siècles  les  plus  corrompus  l'image  de  celle  des  premiers 
chrétiens. 

Nous  nous  flattons  que  nos  lecteurs  ne  les  accuseront 
plus  d'oisiveté  ni  d'ignorance;  on  les  a  montrés  utiles  par 
l'exercice  des  fonctions  du  ministère,  et  par  la  culture  des 
ettres  saintes  et  profanes.  Eux  seuls  semblent  avoir  con- 
servé le  goût  du  siècle  dernier  ,  pour  ces  vastes  dépôts  de 
j;cience  et  d'érudition.  Par  ordre  du  gouvernement,  ils 
;;ont  chargés  de  l'histoire  de  toutes  nos  provinces  ,  de  la 
Collection  des  historiens  de  France,  du  recueil  de  toutes 
es  chartes  du  royaume.  Ces  grands  et  importants  ouvra- 
ges ,  qui  exigent  des  recherches  longues  et  suivies,  le 
>:oncours  d'une  multitude  de  coopérateurs ,  et  qui ,  confiés 
[i  d'autres  mains,  coûteraient  tant  à  l'Etat,  sont  exécutés 
jivec  succès  par  les  religieux  ,  qui,  consacrant  leurs  veilles 
i  la  nation ,  ne  lui  demandent  pour  salaire  que  de  pouvoir 
es  continuer. 

I  Ils  sont  trop  riches....  On  ne  veut  donc  pas  voir  qu'ils 
I ouissent  à  peine  du  tiers  des  biens  qu'ils  ont  acquis  ;  et  ce 
fciers,  nous  sommes  tous  appelés  à  le  partager.  Nous  en 
.irofitons  réellement ,  puisque  les  religieux  sont  nos  conci- 
toyens et  nos  parents;  c'est  comme  un  supplément  aux  for- 
tunes particulières.  Les  seuls  ordres  riches  sont  ceux  qui, 
}!n  défrichant ,  ont  enrichi  leur  pays  et  fait  nailre  des  peu- 
llades  qui  ne  subsistent  aujourd'hui  même  que  par  l'emploi 

u'ils  font  de  leurs  revenus  (1);  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  un 

(1)  A  l'occasion  des  secours  de  toute  espèce  aue  les  chartreux  on!  don- 
és  aux  habitants  de  Chiry,  attaqués  d'une  épidémie  cruelle  ,  l'auteur 
n  Journal  général  de  France  fait  une  observatiou  judicieuse  que  nous 
pporlerons  id ,  parce  que  nous  n'avons  pu  la  connaître  plus  t6l  ?  «II' 
)us  semble  que  ces  exemples  ,  qu'on  ne  saurait  disconvenir  être  très 
ultipliés  de  la  part  des  moines  rentes,  devraient  servir  à  trancher  la 
îestion  agitée  depuis  si  longtemps,  sur  leur  utilité  ou  leur  inutilité  pour 
itat.  Ils  consomment  leurs  revenus  dans  les  cantons  qu'ils  habitent;  ils 
pandent ,  par  conséquent ,  l'abondance  dans  les  villages  des  environs  ; 
sont  des  preuves  de  fait ,  qui  ne  sont  que  trop  constatées  par  l'opposé 
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propriétaire  dont  les  richesses  aient  une  source  aussi  pure , 
et  dont  l'usage  tourne  aussi  directement  au  bien  de  l'Etat. 

Si ,  malgré  tous  les  services  de  tous  les  genres  que  les 
religieux  ont  rendus,  malgré  ceux  qu'ils  rendent  encore  , 
malgré  les  litres  les  plus  sacrés  ,  qui  assurent  leur  existence 
et  la  conservation  de  leurs  biens,  leurs  adversaires,  séduits 
par  l'espérance  d'un  emploi  plus  utile,  pouvaient  encore 
solliciter  leurs  dépouilles ,  nous  leur  dirions  :  Des  ordres 
entiers  ont  été  anéantis  sous  vos  yeux,  quel  fruit  en  a  re- 
tiré la  société?  nos  terres  sont-elles  mieux  cultivées?  la 
dette  du  pauvre  est-elle  plus  exactement  acquittée  ?  vos 
patrimoines  se  sont-ils  accrus  ?  Enfin  nous  leur  dirions 
avec  un  auteur  moderne  :  «Henri  VIII,  gorgé  de  richesses 
ecclésiastiques,  ne  s'en  tiouva  que  plus  pauvre,  et  deux 
ans  après  ses  rapines  ,  il  fut  obligé  de  faire  banqueroute.  » 

Ecartons  ces  présages  funestes  :  écartons  l'idée  d'une  in- 
juste destruction  dont  gémiraient  à  la  fois  les  lettres , 
l'Etat  et  l'Eglise  :  «  Tant  que,  disait  au  parlement  de  Paris, 
le  16  avril  1764,  M.  de  Saint-Fargeau,  alors  avocat-géné- 
ral, tant  que  les  vertus  et  l'esprit  de  leur  pieux  ministère 
subsisteront  dans  leur  sein ,  les  ordres  religieux  subsiste- 
ront eux-mêmes.  Si  quelque  injuste  préjugé  s'élevait  contre 
eux ,  ils  trouveraient  des  défenseurs  dans  les  magistrats. 
Nous  ne  craignons  pas  que  vos  cœurs  désavouent  l'engage- 
ment dont  nous  sommes  ici  l'organe.'» 

de  ce  qui  arrive  ,  lorsqu'on  supprime  des  couvents  dans  certains  endroits» 
où  la  plus  affreuse  misère  succède  à  l'aisance  dont  avaient  joui  jusqu'alors 
les  habitants.  Les  pauvres  trouvent  des  secours  dans  leurs  aumônes  cons- 
tamment soutenues.  Dans  quelles  mains  pourrait-on  placer  leurs  bien* 
pour  en  faire  un  meilleur  usage?  II  est  inutile  d'entrer  dans  des  détails 
à  cet  égard  ;  mais  on  peut  faire  toutes  les  suppositions  qu'en  voudra,  et, 
si  l'on  n'est  aveuglé  ,  ni  par  l'intérêt  personnel ,  ni  par  le  préjugé,  que 
l'on  décide  si,  pour  l'intérêt  même  des  malheureux,  il  ne  vaut  pas  en- 
core mieux  laisser  les  choses  telles  qu'elles  sont  dans  l'état  actuel.  » 
Affiches,  Ann.  et  Av.  div.  du  2b  mai  1784. 
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